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M-  FL ECH IER» 


EVEQUE  DE  NISMES. 

LETTRE  CXCIV. 


Compliment  Chrétien  pour  U commencement 
de  L'année  3 a Madame  de  C aman  in 
la  doitairiete. 


Je  vous  fouhaite,  à ee  renouvellement 
d annee  s tout  ce  qui  p eut  contribuer  à vo- 
tre fan&ification  & a votre  repos.  Notre 
vie  s’écoule  infenfiblement,  & il  ne  nous 
refte  de  ce  tems  qui’  pafle , que  les  rao- 
mens  qui  nous  .feront  pomptés  pour  l’E- 
Tomç  II,  / r a 
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ternité.  Nous  11e  devons  défirer  de  vivr$  - 
que  pour  accomplir  ce  que  Dieu  deman-*  » 
de  de  nous , & la  tranquillité  de  la  vi« 
doit  être  regardée  comme  une  grâce  8c  ‘ 
une  benedi&ion  de  douceur  qu’il  répand 
fur  nous , 8c  qui  nous  engage  à le  fervir 
avec  plus  de  fidélité.  Vous  avez  raifon  , 
Madame,  de  nous  féliciter  de  l’état  paifi-  ' 
ble  où  nous  fommes  préfentement  dans 
nos  Diocèfes.  Il  eft  difficile  de  s’afiùrer 
pour  l’avenir  de  gens  auffi  corrompus  & 
auffi  furieux  que  l’éroient  ceux  ci  > ce- 
pendant ils  paroiflent  appaifés  , ' ils  ne 
ruent  plus , ils  ne  brûlent  plus , ils  fe  re- 
mettent au  travail , & font  bien  aifes  de 
dormir  dans  leurs  maifons  , 8c  de  manger 
en  paix  le  paiin  qu’ils  ont  gagné  dans  la 
journée.  Nous1  avons  vu  paroître  ici  tous 
leurs  Chefs,  pi’us  fous  8c  plus  gueux  les 
uns  que  les  autres , qui  fe  difoient  pour- 
tant Evangeliftes  , Prédicateurs  , Prophé-  • 
tes,  qui  font  parti:.;  pour  aller  porter  leurs 
dans  les  pais  étrangers.  M,. 
le  Maréchal  do  Villars  a conduit  cette  af- 
faire fort  prudemment , 8c  l’a  calmée 
fans  répandre  du  fang,  ce  qui  nous  a été 
fort  agréable.  Ne  ceffez  pas  de  prier  le 
Seigneur  pour  nous  , 8c  de  me  croire  auffi, 
parfaitement  qu’on  le  ^eut  erre , Madame, 
votre , 8cc. 

, . * 

A Mvntptllier  ce  8.  'Janvier 
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LETTRE  CXCV. 

Ve  félicitation  fur  une  grâce  reçue  du  Roi  » à 

Ai.  le  Maréchal  de  Montrevel. 

*,  , 

L’Intérêt  que  je  prends , Monfieur , à 
tout  ce  qui  vous  regarde , m’a  fait  ap- 
prendre avec  plaifîr  la  grâce  que  le  Roi 
vient  de  vous  faire  en  vous  donnant  le 
Cordon  de  fon  Ordre.  C’eft  un  honneur 
que  votre  naiflance , vos  fer  vices  & l’efti- 
me  particulière  que  S.  M.  a toujours  eûe 
pour  vous , vous  ont  attiré , & qui  fervira 
d’ornement  à toutes  les  dignités  donc 
vous  êtes  déjà  revêtu.  Je  fouhaite , Mon- 
fieur , que  toutes  les  années  commencent 
aufli  heureufement  que  celle-ci,  & qu’l 
Toccafion  des  nouvelles  faveurs  que  vous 
recevez , je  puifle  en  vous  en  témoignant 
ma  joie , vous  renouveller  fou  vent  le  fin- 
ccre  & refpeétueux  attachement  avec  le- 
quel je  fuis , Monfieur,  votre , &ç. 

Ji  Mmtftllkr  et  B JénvUr  1705. 
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LETTRE  CXCVL 

4 

De  civilité  pour  le  commencement  de  Cannée  » 
dr  nouvelles  fur  les  affaires  publiques , 

à M.  de  Fréjus. 

APrès  vous  avoir  rendu,  Monfei- 
gneur  , vœux  pour  vœux  , four 
haies  pour  fouhaits  à ce  renouvellement 
d’annee  , agréez  que  je  vous  témoigne  la 
joie  que  nous  avons  d’être  tranquilles , & 
le  chagrin  où  nous  Tommes  de  voir  partir 
M.  le  Maréchal  de  Villar  s.  Il  a pour  lu  i la  fa- 
tisfa&ion  de  laifTer  la  Province  calme.  On 
ne  tue  plus  , on  ne  voit  plus  de  gens  armés} 
ôn  volage  fans  danger  & fans  efeorte  j &C 
quoiqu’on  ne  puifiè  répondre  de  l’avenir 
dans  un  pais  auflî  variable  que  celui-ci , 
on  peut  efperer  préfentement  que  nous 
jouirons  de  ce  repos  comme  vous  nous  le 
fouhaitez.  Les  gens  de  la  campagne  com- 
mencent à ouvrir  les  yeux  , & paroiffent 
réfolus  de  manger  leur  pain  , & de  dor- 
mir à leur  aife  dans  leurs  maifons.  Les 
Rebelles  mêmes  font  las  de  mener  une 
vie  fi  difficile  Sc  fi  dangereufe  , & fe  ren- 
dent à tous  momens.  I^ous  avons  vu  pa- 
roître  ici  tous  leurs  Prédicateurs  & leurs 
Prophètes , plus  gueux  & plus  fous  Les 
uns  que  les  autres  , qui  font  allés  heu- 
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feufement  porter  dans  les  Païs  étrangers 
leurs  extravagances  & leurs  miferes  j ainfi 
M.  le  Maréchal  de  Villars  a fujet  d’être 
iatisfait  d’avoir  fauvé  la  vie  à une  infinité 
de  Gens  de  bien  , & d’avoir  même  épar- 
gné le  fangdetant  de  Rebelles.  Les  Etats 
lui  ont  fait  un  préfent  de  douze  mille  li- 
vres, & à Madame  la  Maréchale  un  de 
huit  mille,  avec  tous  les  éloges  qu’ils 
ont  mérités , car  ils  ont  gagné  le  cœur  de 
tout  le  monde.  Je  fuis  perfuadé , Monfei- 
gneur^  que  cela  vous  fera  plaifir.  Nous 
aurions  bien  defiré  qu’il  eût  commandé 
l’Armée  fur  la  Mofelle,  où  il  auroit  pû 
briller  davantage  j mais  qui  fait  ce  qu’il 
faut  defirer  dans  l’état  où  font  nos  affai- 
res ? Vous  allez  à Paris , j’y  irois  bien 
volontiers  aufli , mais  je  crains  & je  ne 
doute  prefque  pas  que  le  Troupeau  n’ait 
encore  bcfoin  du  Pafteur.  En  quelque  en- 
droit que  je  fois  , je  fuis  avec  un  attache- 
ment & un  refpeét  trcs-fincere , Monfei- 
gneur,  votre , &c. 

A Mintpcllitr  et  8 Janvitr  I7O5. 
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LETTRE  CXCVII. 


r 


Compliment  à M.  de  Villeneuve , Capitaine 
de  Grenadiers  du  Régiment  de  Court*. 
Suijïe. 

Quoique  vous  foïez , Monfieur , nou- 
veau venu  dans  mon  Diocèfe , votre 
pieté  & votre  zélé  pour  la  Religion  vous 
y donnent  tous  les  droits  d’ancienneté. 
Les  Ouailles  les  plus  cheries  ne  font  pas 
toujours  celles  qui  font  dans  le  troupeau 
depuis  plus  long-tems,  mais  celles  qui 
l'ont  plus  attachées  au  Pafteur, & qui  l’é- 
coutent & lefuivent  plus  fidèlement.  J’ai 
appris  les  bontés  que  vous  avez  témoi- 
gnées à ma  Paroilfe  de  Milau  en  ma  con- 
üderation  j votre  prudence  y maintiendra 
la  paix  & la  Religion.  Je  n’ai  pas  douté 
que  toute  votre  famille  n’ait  palfé  les  der- 
nières fêtes  dévotement.  Elle  a des  ex- 
hortations & des  exemples  domeftiques , 
de  de  bonnes  inclinations  & intentions  de 
fon  côté.  Je  vous  fouhaite  à tous  une  an- 
née fainte  Se  heureufe , & fuis  parfaite- 
ment , Monfieur , votre , Sec. 

A Montpellier  ce  9 Janvier  1705. 
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LETTRE  CXCVIII. 

De  pieté  & d'inftruttion  à la  fœur  Angélique 
du  Saint-E/prtt, 

J’Ai  reçu  votre  lettre , ma  chere  Sœur  , 
depuis  quelque-tems , avec  beaucoup 
de  plaifir  d’apprendre  de  vos  nouvelles  , 
& j’y  aurois  déjà  répondu  fi  les  affaires 
de  la  Province  dont  nous  fommes  char- 
gés dans  'ces  commencemens  d’Etats  , ne 
nous  avoient  entièrement  occupés.  Je  me 
fers  donc  de  mon  premier  loifir  pour 
vous  témoigner  l'interet  que  je  prends  à 
tout  ce  qui  vous  regarde , & le  defir  que 
j’aurois  de  pouvoir  contribuer  à votre 
fandfcification  & à la  tranquillité  de  votre 
efprit,  connoiffant  les  bonnes  intentions 
que  vous  avez  de  vous  perfedtionner  dans 
l’état  que  vous  avez  fi  génereufement  &c- 
fi  pieufement  embrafié.  Le  P.  Picot  en 
partant  à Nifmes , après  la  vifite  de  votre 
Monaftere , me  parla  de  vous  , a la  vérité 
d’une  maniéré  qui  me  donna  beaucoup 
de  confolation  , louant  votre  zélé  pour  la 
Religion , votre  exadHtude  dans  les  obfer- 
vances  de  la  Réglé  &:  votre  patience  dans 
vos  maladies.  Il  me  fit  entendre  que  vous 
aviez  quelques  peines  d’efprit  , & que 
vous  n’étiez  pas  afliftée  comme  il  i’au- 
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Soit  Souhaité  dans  ces  petites  inquiétudes 
Spirituelles  qui  troublent  pourtant  votre 
repos , & préjudicient  même  à votre  Santé. 
Il  ne  s’expliqua  pas  davantage , & je  nfe 
voulus  pas  pénétrer  plus  avant  dans  des 
Secrets  de  confcience.  Ainfi  je  vous  écri- 
vis en  général  qu’il  falloir  fervir  Dieu  en 
Simplicité  de  cœur , qu’il  étoit  à propos  de 
recourir  fouvent  à fa  mitericorde  avec 
confiance,  de  le  regarder  comme  un  pere 
qui  aime  fes  enfansavec  leurs  défauts  mê- 
mes , quand  ils  ne  font  pas  volontaires  ; 
& qu’il  n’y  a rien  qui  Soit  fi  contraire  à la 
Solide  dévotion,  que  ces  troubles  & ces 
tentations  de  Scrupules  mal  fondés.  Il 
faut  corriger  ce  qu’il  y a de  défeébueux  & 
de  trop  humain  en  nous.  Du  refte,  il  faut 
Se  donner  la  paix  à foi- même.  Vous  aimez 
votre  Supérieure  , Sc  pourquoi  non  ? elle 
le  mérite  par  fa  vertu,  par  les  foins  qu’elle 
a de  vous  porter  à Dieu  par  fes  difcours , 
par  fes  exemples , par  fes  Secours.  Quand 
vous  m’en  direz  davantage , je  vous  don- 
nerai mon  confeil , & ferai  toujours  avec 
une  affe&ion  paternelle , ma  chere  Sœur  y 
entièrement  à vous , &c. 

A Montpellier  ce  i o Janvier  1 70  y. 
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DE  M,  FLECHIE  R.  9 

-LETTRE  CXCIX. 

Compliment  à Madame  de  Marl/enf,  Prefi - 
dente  À Rennes . 

• 

IL  ne fe trouve gueres,  Madame , d’aufïl 
bons  cœurs  que  le  vôtre  , qui  Toit  à l’é- 
preuve du  tems  8c  de  l’éloignement.  Tou- 
tes les  années  votre  bonté  8c  votre  ami- 
tié fe  renouvellent  5 8c  comme  il  fuflic 
d’avoir  eu  l’honneur  de  vous  avoir  con- 
nue une  fois  pour  vous  honorer  toujours , 
on  peut  s’adurer  auili  quand  on  a eu  quel- 
que part  à votre  eftime  , d’un  confiant  8c 
durable  fouvenir.  Les  Lettres  obligeantes 
que  je  reçois  de  vous  de  tems  en  tems  me 
donnent  cette  confolation.  Les  vœux  que 
vous  faites  pour  moi  au  commencement 
de  chaque  année,  me  font  efperer  que  je' 
la  pad'erai  plus  tranquillement  8c  plus 
faintement , 8c  il  n’a  pas  tenu  à vos  cha- 
ritables fouhaits  que  cela  ne  foit  arrivé 
jufqu’ici.  Préfentement  nous  jouifïbn.s , 
grâces  au  Ciel , de  quelque  repos.  Nos 
Fanatiques  fe  font  enfin  defabufés  *,  plus 
touchés  des  maux  qu’ils  fouffroient , que 
de  ceux  qu’ils  faifoient , ils  ont  eu  recours 
à la  clémence  du  Rok  Les  Chefs  fe  font 
rendus  8c  font  pafîes  dans  les  Païs  étran- 
gers , où>  ils  font  allés  porter  leurs  ira- 
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pietés  & leurs  extravagances  ; & quoique 
les  efprits  foient  encore  bien  gâtés  par 
tout  au  fujet  de  la  Religion  , nous  avons 
pourtant  laconfolation  qu’on  ne  tue  plus, 
qu’on  ne  brûle  plus , & que  les  terres  fe 
cultivent  infenfiblement.  Dieu-  veuille 
que  la  mauvaife  difpoûtion  des  affaires 

Î>ubliques  ne  donne  point  lieu  à réveiller 
es  mauvaifes  intentions  qui  caufent  ces 
troubles  particuliers  dans  notre  Province. 
Vos  prières.  Madame,  nous  détourneront 
ces  malheurs  , aulîi-bien  que  celles  de 
Mademoifelle  Defcartes.  Son  nom , fou 
efprir , fa  vertu  la  mettent  à couvert  de 
tout  oubli  j & toutes  les  fois  que  je  me 
fouviens  d’avoir  été  en  Bretagne,  je  fonge 
que  je  l’y  ai  vue , & que  vous,  y étiez. 
Après  avoir  fouhaité  pour  vous  que  cette 
année  fût  remplie  de  bonheur  & de  béné- 
diction , j’ai  fouhaité  pour  moi  qu’elle 
fût  femblable  à celle  où  j’ai  eu  l’honneur 
de  vous  voir  8c  de  vous  afîûrer  qu’on  ne 
peut.  Madame , vous  honorer  plus  que  je- 
Fais , Sec. 

v Jl  Montfcltitr  tt  I J . Jjnvltr  *705.  ] 
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DE  M.  FLECHIE  R.  II 

LETTRE  CC. 

lies  avantages  de  la  Retraite , & de  la  vanité 
' du  monde , à Madame  la  Marqiùfe 
de  Setiettere. 

L’Heureux  commencement  d’année 
pour  moi > Madame , puifque  je  re- 
çois des  marques  de  votre  fouvenir  & de 
la  confiance  dont  vous  m’avez  toujours 
honoré  ! Je  comprens  par  votre  Lettre, 
que  votre  fanté  eft  bonne  , que  vous  êtes 
toujours  unie  d’une  étroite  amitié  avec 
une  Dame  qu’on  ne  fauroic  allez  aimer 
& eftimer  ; 8c  qu’aïant  eu  chacune  votre 
part  des  tribulations  de  la  vie  , vous  vous 
fervez  de  confolation  l’une  8c  l’autre  dans 
vos  folitudes  , 8c  dans  les  exercices  d’une 
pieté  commune.  Je  ne  puis  que  louer  le 
defiein  que  vous  avez  pris  de  vous  retirer. 
Il  y a long-tems  que  je  vous  ai  vue  def- 
abufée 8c  dégoûtée  du  monde,  atiffi-bien 
que  votre  amie;  les  traverfes  8c  les  agita- 
tions rudes  8c  longues  vous  ont  allez  fait 
fentir  fes  vanités  8c  fes  inconfhnces , 8c 
comme  vous  êtes  plus  capables  de  réfle- 
xions , 8c  plus  attentives  à votre  faille- 
que  d’autres,  vous  avez  aulfi  plus  fou- 
vent  connu  les  motifs  , 8c  cherché  les- 
moïens  de  faire  un  heureux  8c  folide  re* 

A vj 
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teniez  de  rendre , portoit  aflùrance  dit 
bon  accueil , efperance  même  de  récom- 
penfe.  Toute  jullice  a été  accomplie  , &£ 
vous  voilà  , Moniteur , Commandeur  des 
Ordres  du  Roi-,  & Duc  en  fore  peu  de 
jours.  Sa  Majefté  s’eft  fair  un  plaifir  de  - 
vous  donner  certe  derniere  dignité , & ne 
fauroit  croire  le  plaifir  qu’elle  a fait  à 
toute  cette  Province  qui  vous  honore  & 
qui  vous  doit  fa  tranquillité.  Comme  il 
n’y  a aucun  Prélat  à qui  vous  aïez  témoi- 
gné plus  de  bonté  Sc  de  confiance  , il  n’y 
en  a point  aufli-  qui  s’intereffe  plus  que 
moi  à votre  élévation  & à votre  gloire , & 
qui  foit  avec  un  plus  fincere  & plus  ref- 
pe&ueux  attachement  q*e  je  le  fuis>3. 
Moniteur , votre , &c. 

A Montpellier  ce  *3  Janvier  17OJ. 

LETTRE  CCII. 

De  pieté  & d’inflruftion  à M /’ Abbé  Fie* 
chier  fon  neveu . 

JE  reçois  avec  plaifir,  mon  cher  neveu, 
les  vœux  que  vous  faites  pour  moi  an 
commencement  de  cette  année.  J’en  ai 
fait  à mon  tour  pour  vous  qui  vous  feront 
très-avantageux  fi  Dieu  les  exauce.  Je  fuis 
ê Bien  aife  de  voir'  par  Vos  Lettres  le  plaifir 
que  vous  avez  d’être  dans  le  Séminaire , 
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d’y  recueillir  les  inftruétions  & les  etfenïi 
pies  qu’on  vous  y donne.  Pratiquez -y 
routes  les  réglés  qui  y font  prefcrites  , ap- 
prenez-y  la  Loi  de  Dieu  & la  Doétrine 
laine  qii’on  y enfeigne  : affermiffez-vous 
dans  le  bien  ,•  ôc  rendez  votre  vocation 
certaine  par  vos  bonnes  œuvres  ; éclairez 
la  pieté  par  la  fcience , & purifiez  la  fcien- 
cepar  la  pieté.  Ghoififfez-vous  des  amis, 
dont  la  focieté  vous  ferve  pour  votre  fan- 
éHfication , &T  fuivez  les  confeils  des  per- 
sonnes qui  vous  conduifent  dans  les  voies 
de  la  vérité  & de  la  fageffc.  Votre  frere 
m’a  écrit  que  Ton  affaire  étoit  conclue , 
qu’on  lui  donnoit  une  Lieutenance  de 
Dragons  dans  un  vieux  Corps , & qu’il 
efperoit  profiter  de  la  bonté  & de  la  pro- 
teébion  de  M.  de  Chamillart.  Dieu  veuille 
qu’il  ne  fe  confie  pas  trop  aux  enfans  des 
hommes  , où  le  falut  ne  le  trouve  point. 
M.  l’Abbé  Robert  lui  fournira  ce  qu’il 
faut  pour  fon  petit  équipage. 

Il  me  femble  qu’il  feroit  tems  que  vous 
prilliez  les  petits  Ordres  , &c  même  le 
premier  Ordre  facré  quand  il  convien- 
dra. Mandez -moi  fi  c’eft  votre  deflein , 
& croïez-moi , mon  cher  neveu , tout  à 
vous , &c. 

jS  MtntftllUr  tt  I Fètritr  I7OJ.  ,s 
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LETTRE  CCIIL 

Compliment  a Madame  de  Guenegaud. 

J’Apprends  avec  beaucoup  de  joie , Ma-» 
dame , que  le  Roi  vient  de  vous  donner 
une  penfion  de  fix  mille  livres.  Quoique 
Votre  courage , ôc  plus  encore  votre  pie- 
té vous  aient  mife  an-deiïiis  de  la  fortune  ,• 
- & vous  aient  appris  à favoir  jouir  de 
beaucoup  & vous  Satisfaire  de  peu  ; il  vous 
doit  être  pourtant  agréable  qu’on  vous 
faflë  les  grâces  que  vous  méritez,  ou  qu’on 
vous  rende  la  juftice  qu’on  vous  doit.  Je 
m’intereflè  d’autant  plus  à ce  qui  vous 
arrive  d’heureux , que  je  fai  qu’étant  de- 
venue infirme , & compatiflant  comme  je 
fais  à vos  maux , je  me  trouve  plus  fen- 
fible  aux  confolations  que  Dieu  vous  en- 
voie. Il  feroit  a fouhaiter  que  vos  amis 
puffent  vous  donner  la  fanté  comme  le 
Roi  vous  donne  du  bien.  Mais  il  faut  fup- 
porter  les  peines  de  cette  vie  mortelle,  & 
au  défaut  de  la  fanté , demander  au  Sei- 
gneur la  réfignation  & la  patience.  Je  vou- 
diois  bien  que  les  affaires  de  nos  Diocè- 
fes  qui  font  préfentement  allez  tranquil- 
les , pufTent  me  permettre  de  m’appro- 
cher de  votre  retraire,  & de  vous  y aller 
dire  encore  quelquefois  que  perfonne  ne 
vous  honore  plus  & n’eft  plus  parfaite- 
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ment  que  je  le  fuis , Madame , votre , &CC* 

A Ni  frit:  et  7 Mars  17  0 J. 

k 

LETTRE  CCIV. 

De  civilité  a M.  A4  argon  Brigadier  des 
Armées  du  Roi. 

VO  us  ères  à nous , Monfîeur , & notre 
Diocèfe  eft  fous  votre  direétiorv: 
ce  n’eft  pas  vous  qu'il  faut  féliciter  fur 
cela , c’eft  nous  j votre  conduite  fage  & 
paifible  r contribuera  beaucoup  au  repos 
du  Diocèfe  & au  mien  > & le  plailir  de 
vous  voir  quelquefois  me  fera  d’une  gran- 
de confolation.  Je  vous  fuis  obligé  de 
m’avoir  appris  votre  fort , & plus  encore 
au  Mylord  Barwic  de  l’avoir  réglé  comme 
il  l’a  fait.  Je  fuis , Moniteur , très-parfaite- 
ment, votre,  ôcc. 

A Nifmts  et  3 1 Mars  1 70  y. 

LETTRE  CCV. 

De  remer  ciment  & de  civilité  au  R,  P.  Dcm 
Adab'tllon , fur  l' Or  ai fon  funèbre  de  M . le 
Cardinal  de  Furftemberg  , prononcée  par 
M.  l'Abbé  le  Prevojl , quil  lui  avoit  en- 
- votée.  . . 

J’Ai  reçu  de  votre  part,  mon  Reverend 
Pere , l’Oraifon  funèbre  de  M.  le  Car- 
dinal de  FurftemSerg,  prononcée  dans  vo- 
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fi  £ 'M.  F L E C H I ")E  R."  ff 
freEglife  de  faint  Germain  des  Prés  , par 
M.  l’Abbé  le  Prévoit.  Quand  ce  prefenr 
«’auroit  d’autre  avantage  que  d'être  une 
marque  de  votre  fouvenir , il  me'  feroit 
infiniment  précieux  -,  mais  par  lui-même 
il  a Ton  prix.  Je  trouve  dans  cet  ouvrage, 
qui  avoit  fes  difficultés  , du  feu  , de  la  dé* 
licatefie  8c  des  alfaifonnemens  qu’il  n’é- 
toit  pas  naturel  d’efperer  d’un  homme  qui 
n’a , dites-vous , que  vingt-huit  ans  , fi 
même  il  les  a.  Voilà  un  coup  d’efiài  des 
plus  hardis  8c  des  plus  heureux.  De  quel 
païs , je  vous  prie , nous  vient  eet  Orateur 
précoce,  8c  à quoi  ne  nous  prépare-t-il 
pas?  Je  vous  remercie,  mon  Reverend 
Pere , d’avoir  penfé  à moi  en  cette  ren- 
contre. Il  n’en  elt  aucune  en  matière  de 
fcience  8c  de  pieté , où  vous  ne  me  foie* 
prefent  y avec  ce  fonds  de  Religion  8c  d’é-- 
xudition  qui  vous  diftingue,  8c  qui  m’o- 
blige d’être  avec  les  fenrimens  de  la  plu*, 
fincere  vénération,  mon  Reverend  Pere*. 
.votre,  8cc. 

A Nrfma  ,ct  io.  Avril  1 70  j.- 

• 1 

JjL 
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LETTRE  CCVÏ. 

i 

1);  compliment  & de  félicitation  à M . Fiefchi  ! 

Nonce  Extraordinaire  auprès  de  S.  M . 
nommé  a l’ Archevêché  de  G eues. 

J’Apprends  avec  beaucoup  de  joie , Mon- 
feigneur , que  S.  S.  a nommé  votre  Ex- 
cellence à l’Archevêché  de  Gcnes.  Quoi-  À 
^uc  cette  nouvelle  dignité  vous  éloigne 
de  nous , & nous  ôte  l’efperance  de  vous 
revoir  auffi  fouvent  que  nous  l’aurions 
fouhaité , il  eft  jufte  de  vous  en  féliciter  ÿ 
puifqu’elie  vous  remet  dans  le  fein  de  vo- 
tre Patrie»  joignant  à la  grandeur  de  votre  ^ 
uaiffance  celle  de  l’autorité  fpiricuelle. 

Votre  République  eft  heureufe  de  Ce  four- 
nir £ elle- même  des  Prélats  d’auffi  grand 
•^nérite*,  & vous  êtes  heureux  auffi,  Mon- 
feigneur  » d’être  deftiné  à conduire  vos 
Citoyens  de  la  Terre  à la  Jerufalem  Ce- 
lefte.  Je  vois  dans  la  grâce  que  le  S.  Pere 
vous  a faite,  Teftime  & la  considération  • 
qu’il  a pour  votre  Excellence.  Il  femble  • 
qu’il  veuille  vous  approcher  de  lui , pour 
vous  mettre  plus  à portée  d’en  recevoir  J 

de  plus  confiderables  qu’il  vous  prépare. 

Je  puis  vous  affurer , quoique  je  n’aie  pas 
l’honneur  de  vous  le  dire  fouvent  , que 
petfonne  ne  s’interefle  plus  à votre  éléva- 
tion , 6c  ne  peut  être  avec  plus  de  vénéra- 


? ' r- 
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'&E  M.  Flecrie^ 
tîon  que  je  le  fuis , Monseigneur  , de  votre 
.Excellence  , le,  &cc. 

A H ifmtt  et  20.  Avril  1 705. 

LETTRE  C C V II. 

Sur  une  confpiration  nouvelle  des  Fanatiques 
découverte. 

VOus  prenez  trop  de  part , Monfieur , 
aux  affaires  de  ce  païs , pour  ne  pas 
vous  faire  Savoir  ce  qui  s’y  paffe.  Je  n’ai 
jamais  ofé  vous  mander  que  la  révolte  fut 
finie.  Les  efprits  des  Villes  ôc  de  la  cam- 
pagne ont  été  fi  gâtés  par  les  derniers 
troubles  , & les  Chefs  miferables  & Scé- 
lérats étoicnt  partis  d'ici  fi  obftinés  dans 
leur  malice , que  j’ai  toujours  bien  crû  que 
.le  petit  calme  dont  nous  .jouiffions  étoit 
plutôt  une  SuSpenfion  qu’une  ceflation  de 
.nos  malheurs.  Nous  apprenions  depuis 
quclque-tems  que  plufieurs  de  ces  hon- 
.nêtes  gens  étoient  rentrés  dans  cette  Pro- 
vince , qu’ils  enrôloient  Secrètement  beau- 
coup de  jeunefie , qu’ils  ramaffoient  des 
armes , & qu’ils  Se  difperSoient  dans  nos 
DioceSes  , pour  y faire  quelque  mouve- 
ment à l’ouverture  des  campagnes.  Le  Se- 
cret étoit  bien  gardé  ; il  ne  manquoit  pas 
pourtant  de  gens  indifcrets  parmi  eux  qui 
prédifoient  un  Soulèvement  prochain,  ÔC 
des  avantures  plus  trilles  que  les  préccr 
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dentes.  Tour  écoit  prefque  prêt , poudré-? 
armes , recrues , lorique  Meilleurs  de  Bank 
& de  Bav. . . ont  eu  des  avis  certains  de  ce 
qui  fe  tramoit  prefque  à leur  porte.  On  a 
fouillé  dans  la  huit  les  maifons  fûfpe&es 
à Montpellier  von  y a trouvé  les  Chefs, 
fur-tout  un  Dragon  de  Fimarcon  défer- 
' leur , revenu  des  pais  étrangers  avec  la 
.confiance  des  Alliés , qui-  a éré  rué  en  fe 
défendant , dont  on  a pris  les  papiers , fur 
lefquels  on  a arrêté  plufieurs  perfonnes 
mal-intentionnées.  On  a fû  que  les  plus 
méchans  étoient  dans  Nifmes.  On  y a pris 
par  le  plus  grand  bonheur  du  monde  Ra- 
vanel , Catinat  & quelques  autres  de  ces 
Rebelles  dont  on  a découvert  les  intri- 
gues : quelques  Marchands  de  notre  Ville 
s’y  trouvent  enveloppés.  M.  deBarv.-&  M. 
de  Bav.  fe  font  tranfportés  ici , & ce  der- 
nier vient  d’en  juger  quatre  j deux  à être 
brûlés  vifs  , pour  facrileges , rébellion  , 
meurtres , &c.  deux  autres  à être  rompus. 
Demain  on  en  jugera  d’autres.  Ils  préten- 
doient  une  révolre  prête  dans  le  Lan- 
guedoc , Dauphiné  & Vivarais  qu’ils  vou- 
loient  avoir  l’honneur  de  commencer.  Ils 
avoient  deflein  de  mettre  le  feu  dans  plu- 
fieurs endroits  de  Nifmes  & Montpellier.  , 
& pendant  qu’on  s’occüperoit  à l'étein- 
dre , fe  faifir  des  Corps  de  garde  & des 
^rmes  >•  & faire  mouvoir  au  même- 1 em$ 


C I M.  F L B « H I B R.  if* 
leors  gens  de  la  campagne  , efperant  que 
les  Catholiques  laflés  de  la  Capitation  fe 
joindroient  à eux , & qu’on  feroit  obligé 
de  faire  venir  ici  les  troupes  de  Savoie. 

La  flotte  ennemie , le  nom  de  M.  de  Mire- 
mont  qu’ils  nomment  le  dernier  Prince 
fidele  à Dieu  de  la  Maifon  de  Bourbon , 
étoient  les  motifs  de  leurs  efperances. 

Voilà  leurs  folies  & leurs  vifions.  Ce- 
pendant ce  font  des  folies  ôc  des  vifions 
dangereufes.  J’efpere  que  cette  confpira- 
tion  fera  étouffée  dans  le  fang  de  ces  fce- 
lerars.  Mais  il  eft  bien  ennuïeux  detre 
toujours  dans  Les  appréhendons  de  voit 
une  guerre  fanglante  & plus  que  civile. 

A Hifmts ce  xi.  Avril  170  J. 

LETTRE  C CV  II  L 
Sur  le  meme  fujet . 

VQas  avez  bien  raifon  , Monfieur  , de 
regarder  comme  un  effet  de  la  Pro- 
vidence de  Dieu  , la  découverte  de  la  con^ 
fpiration  qui  fe  tramoit  en  ce  pais , &c  qui 
étoir  fur  le  point  d’éclater.  Les  Emiflaircs 
d'Angleterre  & de  Hollande , les  fceleratÿ 
chaflës  d’ici  , & revenus  furtivement , 
Chefs  autrefois  des  Fanatiques , & quel- 

3 lies  malheureux  Bourgeois  de  Nifmes  & 
e Montpellier  conduifoient  cet  ouvrage 
de  tenebres.  Les  enrôlemens  de  la  jeuneflç  * 
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gâtée,  l’amas  de  poudre , d’armes , de  ba- 
ies , &c.  fe  faifoientdajis  les  Villes  & dans 
la  catnpag  e fecretementj  les  efperances 
des  fecours  étrangers  de  Meilleurs  de  Mi- 
*emont  & de  l’Abbé  de  la  Bourlie  leur  pa- 
roilToient  prochaines  & allurées.  On  ae- 
voit  commencer  par  Meilleurs  de  Barv.  & 
de  Bav.  nous  n’étions  pas  oubliés.  Un  avis 
.eft  venu  comme  du  Giel.  On  a arrêté  quel- 
qu’un de  ces  louffleurs  de  fédition  , qui 
•en  a découvert  d’autres  ; ceux-là,  d’autres  î 
quelques-uns  étourdis  du  coup  & portant 
leurs  crimes  fur  leur  vifage , fe  font  com- 
me livrés  à la  juftice  fans  y penfer , & 
nous  efperons  que  Dieu  ne  permettra  pas 
que  les  mauvais  efprits  qui  relient  accom- 
plilïent  leurs  mauvais  delfeins.  Priez  le 
Seigneur  pour  nous , & croïez , &c. 

A Nifmit  U I,  Mai  1705, 

LETTRE  CCIX. 

Confolation  Chrétienne  a une  Reltgieufe , fur 
la  mort  d'une  Abbeffe. 

T’Ai  été  , Madame , également  furpris  & 
J touché  de  la  mort  de  Madame  l’Ab- 
belïede  Saint  Geniés,  & je  ne  doute  pas 
que  vous  n’en  ayez  été  fort  affligée.  Votre 
Profeflion  & la  fienne  vous  tiennent  tou- 
jours préparées  à Cuivre  les  ordres  de  Dieu, 


© E M.  F L E C H I I R.  if 

foit  qu’il  vous  laiiTe  dans  cette  vie , foie 
qu’il  vous  appelle  à une  meilleure.  Votre 
féparation  du  monde  eft  une  efpece  de 
mort  qui  doit  vous  difpofer  à l’autre , ÔC  * 
la  foi  ôc  la  Religion  ont  déjà  commencé  en 
vous , ce  que  la  nature  ôc  la  défaillance  du 
corps  y achèveront.  Cette  confideration 
doit  être  un  motif  de  fourmilion  ôc  de  con-  • 
folation  dans  les  afflictions  que  le  Seigneur 
nous  envoie.  La  nature  ne  lailfe  pas  d’y 
être  fenfible , ôc  c’eft  pour  cela  que  je  com- 
patis à votre  douleur,  ôc  que  je  vous  affure 
que  je  m’inrerelïe  à tout  ce  qui  vous  re- 
garde , ôc  que  je  fuis.  Madame,  votre , &c# 

A Nifmcs  et  J.  Mai  170^ 

LETTRE  CCX. 

• * * * , 

Compliment  a Monfteur  le  Maréchal  Duc 
de  Fillars. 

J’Ai  déjà  fait , Monfieur , mes  compli-  * 
mens  à Madame  la  Maréchale  fur  vo- 
tre expédition  par  de-là  la  Sarre.  Agrée* 
que  je  vous  les  falfe  à vous-même.  Si  ce 
pais  là  a voit  été  auffi  chaud  & aulïï  fec 
que  le  nôtre , quelque  jtertc  que  les  enne- 
mis aient  faite  , ils  n’en  auroient  pas  été 
quittes  à fi  bon  marché.  Vous  avez  jette 
la  frayeur  & le  défordre  dans  leurs  quar- 
tiers, Vous  en  ayez  battu  , vous  en  avez 
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fait  plufieurs  prilonniers  , & .fi  le  Ciel  ne 
«’en  fur  pas  mêlé,  & que  les  pluies  & les 
rivières  enflent  favorilé  votre  defl'ein,  peu 
d’Allemans  auroient  échappé  à la.valeur  des 
Troupes  Françoifes  fous  les  ordres  d’un  tel 
General. Quoi  qu’il  en  foit,  Monfieur,  voi- 
là un  beau  prélude  de  Campagne  , vous  re- 
mettez nos  gens  fur  le  train  de  fuperiorité 
& devi&oire  , 8c  vous  apprenez  aux  enne- 
mis à vous  craindre  8c  à fuir  devant  vous , 
dès  que  vous  paroifl’ez.  Je  m’imagine  que 
votre  armée  iera  bientôt  affemblée,  8>C 
que  vous  agirez  bientôt.  Je  fouhaite  pour 
votre  gloire  que  tout  le  poids  de  la  guerre 
tombe  fur  vous  qui  pouvez  mieux  lefiou- 
tenir  ; & la  feule  crainte  que  j’ai , c’efl: 
qu’on  ne  vous  craigne  trop  , 8c  qu’on  n’ai- 
ine  mieux  avoir  à faire  à d’autres  qu’à  vous. 

Je  ne  vous  parle  point  de  la  confpiration 
de  nos  Fanatiques , de  leurs  projets , de 
leurs  folies , de  leurs  intrigues , de  leurs 
fiipplices  -,  on  vous  en  a fans  doute  écrit  le 
détail.  Je  me  contente  de  vous  aflïU'er  que 
perfonne  ne  fait  des  vœux  pour  vous  de 
meilleur  cœur , & ne  peut  être  avec  un 
plus  fincere  &c  plus  refpectueux  attache- 
ment que  je  le  fui*,  Monfieur , votre  > 8t c. 

jiKifmcsetiQ.Mti  170$. 
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LETTRE  CCXI. 

Compliment  a M.  l'Abbé  Bafltde , fur  le 
Panégyrique  de  S.  Hilaire  , dont  il  lui 
avait  fait  préfent. 

i 

LEs  affaires  fâcheufes  qui  font  arrivées 
en  ce  païs  , Monfieur  , m’ont  mis  en 
€tat  de  profiter  de  la  leéfcure  du  Panégyri- 
que de  faint  Hilaire , dont  vous  avez  bien 
voulu  me  faire  part  ; mais  elles  m’ont  em- 
pêché de  vous  en  faire  plutôt  mon  remer- 
cîment..  L’exemple  de  ce  grand  Saint, 
donc  vous  avez  recueilli  les  vertus  avec 
des  réflexions  morales  fi  agréable?  & fî 
utiles  à tout  le  monde , doit  toucher  par- 
ticulièrement ceux , qui  comme  nous  , . 
font  chargés  de  la  conduite  des  Fidèles , 
& engages  par  le  malheur  des  tems  â fou- 
tenir  la  Religion  contre  les  erreurs  & les 
violences  des  Heretiques..  Il  m’a  fouvent 
paru  comme  à vous,  connçi fiant  la  Doc- 
trine , la  pieté  &f.  le  zple  Apoftolique  de  ce 
Pere  de  l’Eglife  , qu’on  n’en  faifoit  pas 
afiez  fouvent  Üélogedans  les  chaires.  Vous 
faites  voir > par  la  maniéré  dont  vous  avez 
traité  un  il  beau  fujet  ce  que  la  plupart 
des  Prédicateurs  devroient  faire.  Je  ne 
puis  que  vous  louer , vous  remerciée  de 
Tome  IL  B 
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votre  préfent , & vous  aftûrer  que  je  fui$ 

parfaitement , Monfieur , votre , ôcc. 

A N i fines  et  1 5 Mai  1 70  J. 

LETTRE  CCXII. 

De  condoléance  à M.  de  Montauban  , fur  U 
mort  de  M.  fon  Frere. 

QUe  je  vous  plains,  Monfeigneur, 
d’avoir  perdu  un  frere  que  vous  ai- 
miez , Sc  qui  croit  eftimé  de  tout  le  mon- 
de ! Il  eft  difficile  que  les  perfonnes  de  fon 
courage  & de  fon  application  au  fervice , 
échapent  toujours  aux  dangers  d’une  guer- 
re auffi  vive  & auffi  longue  que  celle-ci. 
Leur  vie  eft  fi  précieufe  à l’Etat,  que  leur 
mort  eft  une  perte  publique  , & le  regrec 
univerfel  pourroit  fervir  de  confolation 
particulieie.  Mais  il  y a des  douleurs  que 
fa  Religion  feule  peut  foulager , & vous 
ne  pouvez  tirer  que  de  vous-même  & du 
fonns  de  votre  fageffe  & de  votre  pieté  , le 
facrifice  que  vous  faites  de  votre  afflic- 
tion. Je  ne  puis  qu’y  compatir , que, vous 
offrir  mes  petites  prières , & vous  renou- 
veler dans  cette  trifte  occafion  l’attache- 
ment & le  refped  fincere  avec  lequel  je 
fuis , Monfeigneur , votre , &c. 

A H ifmtt  ce  J Juin  17OJ. 
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LETTRE  CCXIII. 

Compliment  au  Pere  de  la  Rue  s fur  l’Oraifon 
funebre  de  M . de  Meaux . 

J’Ai  reçu , mon  Reverend  Pere , quatre 
exemplaires  de  votre  derniere  Oraifon 
funebre , dont  vous  avez  voulu  me  païer 
l’attente  avec  ufure.  Je  l’ai  relue  avec 
mon  admiration  d’autrefois , mais  ce  me 
femble  , avec  une  affection  nouvelle , . 
comme  l’éloge  d’un  illuftre  ami  ; votre 
ouvrage  eft  préfentementmon  bien.  Je  11e 
vous  dirai  pas  en  particulier  les  endroits 
qui  m’ont'le  plus  touché , &c  dans  le  fu- 
jet  &c  dans  le  difeours  : vous  connoiffiez 
les  liaifons  que  j’^vois  avec  les  grands 
Hommes  que  vous  louez  , & vous  fa- 
vez  mieux  que  moi  les  finefïes  de  l’art  que 
vous  avez  employées  à les  louer  aufli  no- 
blement que  vous  l’avez  fait. 

Je  vous  fupplie  de  vouloir  bien  témoi- 
gner à Monfeigneur  l’Evêque  d’Avran- 
ches  la  reconnoidance  que  j’ai  de  l'hon- 
neur de  fon  fouvenir  , & l’afturer  du  ref- 
peét  que  je  conferve  toujours  pour  lui. 

Il  eft  vrai  que  j’ai  en  original  la  fécondé 
partie  du  Poème  de  la  Pucelle  de  feu  M. 
Chapelain , écrite  de  fa  main.  Nous  en 
avons  fait  autrefois  quelques  le&ures  en- 
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femble , d’un  côté  trop  peu , de  l’autre 
trop  réjouifi'antes.  Si  les  atfairesde  ce  païs 
nous  laifloient  quelque  folide  tranquilli- 
té , j’irois  faire  un  dernier  voïage  à Paris  , 
ôc  j’y  porterois  ce  manufcrit. 

Nous  avons  fouvent  parlé  de  vous  ce 
Carême  avec  le  Pere  Gilbert,  fort  de  vos 
amis,  très-honnête  homme , & qui  .nous 
a très  - bien  prêchés.  Il  vous  dira  peut- 
être  un  jour  l’attachement  particulier 
avec  lequel  je  fuis , mon  Reyer end  Pere, 
votre , &c. 

A Ni  fats  et  i % Jf iin  1705 . 

LETTRE  CCXIV, 

De  pieté  a la  Soeur  Angélique  du  Saint-, 

Efprit, 

VQtre  Lettre , ma  chere  Sœur , ma 
fort  cQnfolé.  Il  y avoir  long-tems 
que  je  n’avois  appris  de  vos  nouvelles , ôç 
je  craignois  que  quelque  indifpofition  , 
après  les  aufterités  du  Carême  ne  vous 
eût  réduite  à l’infirmerie.  Cependant  je 
vois  par  votree  Lettre  que  vous  vous  por- 
tez bien , autant  que  votre  .complexion  8c 
votre  genre  de  vie  pénitent  le  permettent  , 
& que  votre  zélé  8c  les  foins  charitables 
de  votre  bonne  Abbefie  vous  foutiennenc 
dans  toutes  vos  infirmités.  Vous  *tyez  fi 
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bien  puis  l’efprit  de  la  Réglé  que  vous 
avez  embraflee , que  rien  ne  vous  fait  de 
la  peine  dans  les  mortifications  du  corp:?. 
Il  feroit  à fouhaiter  que  votre  efprit  fût 
aulli  en  repos  fur  les  réflexions  fcrupu- 
leufes  qui  vous  agitenr  ? c’eft  fouvent  une 
tentation  que  ce  chagrin  qu’on  a contre 
foi -même  & contre  fes  imperfections. 
Pouvons-nous  prétendre  de  lervir  Dieu 
comme  nous  le  devons  , & comme  il  le 
mérite  ? Y a-t’il  rien  de  pltis  fragile  que 
nos  coeurs  , & nos  volontés  ? Notre  oc- 
cupation continuelle  doit  être  de  recon- 
noître  nos  foiblefles , de  nous  humilier , 
d’implol'er  le  fecours  du  Ciel  & de  fe  con- 
fier en  la  bonté  & en  la  mifericordc  Di- 
vine. Vous  aurez  vu  fans  doute  M.  Be- 
gault  qui  vous  aura  donné  de  nos  nou- 
velles. J’apprends  qu’on  vous  a donné 
pour  Confefleur  le  Pere  Jufiin  , qui  efl: 
fort  connu  ôc  fort  honoré.  Perfonne  ne 
fouhaite  plus  votre  falut  & votre  repoç 
que  moi.  Je  falue  avec  beaucoup  d’af- 
feétion  votre  Reverende  Mere  & la  Mere 
deSorges-,  & fuis,  machere  Sœur,  à vous 
de  tout  mon  cœur , &c. 

A H if  ma  et  i J Juin  1 7O5. 

es 
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lettre  C C X V. 

De  civilité  à JM.  JM  Argon  , Brigadier  des 
Armées  du  Roi. 

VOus  nous  avez  quittés , Monfieur  , 
bien  brufquement  : on  vous  tire 
cTun  pais  où  vous  étiez  utile , & où  vous 
êtes  fort  regreté  > pour  vous  envoïer  dans 
an  autre  où  l’on  vous  croit  néceflaire  : Je 
Souhaite  que  vous  y foïcz  auflî  tranquille 
qu’ici.  M.  de  Grandval  a déjà  pris  polTef- 
iion  de  votre  contrée  ; tout  y eft  en  mou- 
vement , Archers  , Fufiliers , Dragons  \ 
lui  le  premier , tour  eft  fous  les  armes , 
comme  fi  l’ennemi  éroit  par  tout  \ cela 
s’appelle  veiller.  Je  fuis  parfaitement , 
Jdonfieur,  votre,  &c. 

' 3)u  18  J Min  1705. 

LETTRE  CCXVI. 

De  civilité  à une  Demoifelle , fur  fa  maladie . 

LEs  Dames  de  Sommieres , Mademoi- 
felle , m’ont  appris  votre  maladie  , 
& même  votre  rechûte.  Vous  jugez  bien 
que  comme  elles  en  étoient  fort  touchées , 
je  l’ai  été  aulfi.  J'avois  toujours  compté 
jufqu’ici  parmi  les  dons  que  vous  aviez 
reçus  du  Ciel , celui  d’une  fanté  toujours 
égale.  Il  faut  croire  qu’il  veut  exercer  vo- 
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tre  vertu  , & éprouver  votre  patience, 
ou  que  vous  ôtant  cette  douceur  de  la  vie  > 
il  vous  en  prépare  d’autres.  Pour  moi  qui 
m’intereffe  plus  que  perfonue  à tout  ce 
qui  vous  regarde  ,\je  compatis  à tous  vos 
maux.  Je  vous  fouhaite  toutes  fortes  de 
confolations.  J’atrens  impatiemment  des  . 
nouvelles  de  votre  convalefcence.  Je  vous 
offre  tous  les  fecours  qui  peuvent  dépen- 
dre de  moi  ; &îe  vous  prie  de  croire  qu’on 
ne  peut  être  plus  parfaitement  , ni  de  \ 
meilleur  cœur  que  je  le  fuis , Mademoi- 
felle , votre  , &c. 

A Nifmtt  Ce  aj  Juin  17O5. 

LETTRE  CCXVII. 

Recommandation  pour  un  homme  aceufé  d'un 
crime , à Madame  la  Prcfidente  Dr  utile  t. 

IL  n’y  a qu’à  commencer.  Madame,  * 
comme  vous  voïez.  Une  follicitation 
attire  l’autre  , & pour  peu  que  vous  nous 
mettiez  en  honneur  auprès  de  vous , au- 
cun plaideur  ne  voudra  partir  d’ici  fans 
être  muni  d’une  de  nos  Lettres  , & vous 
pouvez  vous  attendre  à fouffrir  une  per- 
iecution  qui  ne  fera  peut-être  pas  toujours 
pour  la  Juftice.  Pour  moi , Madame , je  » 
m’en  juftifie  par  avance , & je  déclare  que 
j’aime  mieux  manquer  de  diferetion  que 
de  charité.  Après  cet  exorde , je  viens  au 
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fait.  Celui  qui  aura  l’honneur  de  vous  de* 
mander  votre  proredion  , eft  de  fa  pro- 
feiïion  Maître  d’Ecole.  Il  n’eft  pas  autre- 
ment favant  , mais  il  s’eft  trouvé  brave. 

Il  a défendu  plus  d’une  fois  le  clocher  de 
fon  Village  contre  une  troupe  de  Fanati- 
ques j il  a pourfuivi  & battu  ces  gens-lâ 
en  plufieurs  rencontres  > il  en  a tarit  tué., 
qu’un  meurtre  s’étant  fait  dans  fa  Paroifle, 
on  a voulu  croire  que  c’éfbit  lui  qui  Fa- 
voit  fait.  On  l’a  arrêté  r mis  en  Juftice , 
abfous  , déclaré  innocent , & abfous  pat 
le  Préhdial.  Il  s’agit  d’être  innocent  au. 
Parlement.  C’eft  votre  protedion  qu’il 
vous  demande , & moi  l’honneur  de  me 
dire , Madame , votre , &c. 

Jt  Ktfmts  U 1 juillet  1705. 

LETTRE  CCXVIIL 

Confolatioti  Chrétienne  à Madame  de  l'Ifle - 
bonne , fur  la  mort  de  M.  le  Prince  d'El- 
boeuf  fon  neveu. 

SEnfible  comme  je  vous  connois,  Ma- 
dame , je  ne  doute  pas  que  vous  n’aïez 
pleuré  la  mort  du  jeune  Prince  votre  ne- 
veu , à qui  le  Ciel  avoir  donné  toutes  les 
qualités  aimables  & nobles , 8c  fur  qui  le 
monde  avoir  droit  de  fonder  de  grandes 
efperances.  Mais  vertueufe  comme  vous 
êtes  , vous  avez  rappellé  votre,  cœur  à,. 
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Dieu  en  adorant  fes  volontés  de  Tes  juge- 
metis  dans  cette  trille  conjonélure , & lui 
faifant  Un  facrifice  volontaire  de  votre 
douleur  de  de  votre  perte.  Vous  avez  ap- 
pris en  mourant  au  monde  religieufement 
a fupporter  les  affligions  que  vous  cau- 
fent  ceux  qui  y meurent  malheurcufe- 
ment.  Je  fei  que  le  Seigneur  a jette  plu- 
üeurs  pareilles  amertumes  fur  votre  vie 
aü  Injet  de  votre  famille  ou  de  vos  amis  , 
dont  les  morts  ou  les  difgraces  vous  ont 
fenfiblement  touchée.  Perfonne  ne  vous  a 
plaint  plus  que  moi , quoique  je  ne  nie 
fois  pas  emprelïë  de  Vous  le  témoigner  » 
mais  j’ai'  crû  que  vous  cherchiez  vos  con- 
folarions  au  pied  des  Autels  , de  que  vous 
aviez  en  vous-même  des  rellburces  de 
pieté  qui  vous  adoucifïofent  devant  Dieu 
toutes  les  tribulations  qu’il  vous  envoïoit. 
Vous  favez  aulîi  , Madame  , les  malheu- 
reufes  fituations  où  nous  avons  été  dans 
les  guerres  furieufes  des  Fanatiques,  de 
par  la  confpiration  qu’ils  avoient  depuis 
peu  faite  contre  nous.  Chacun  a fes  pei- 
nes à fupporter  de  fa  pénitence  à faire 
dans  fon  état.  Il  elt  de  l’amitié  & de  la 
charité  Chrétienne  de  s’entr’aidèr  mu- 
tuellement par  les  confeils  & par  les  prie-' 
res  , à porter  le  fardeau  les  uns  des  autres;- 
Que  je  ferois  heureux , fi  je  pôuvois  aller' 
encore  une  fois  -vous  dire  moi-même  com-' 
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bien  véritablement  je  m’interefle  à tonc 
ce  qui  regarde  votre  fan  édification  8c  vo- 
tre fatisfa&ion  même , & avec  quel  fin- 
cere  attachement  en  Notre  Seigneur  , je 
fuis , Madame , votre , &c. 

-<*  Nifmes  et  14  Juilltt'iyof. 

LETTRE  CCXIX. 

De  civilité  & de  nouvelles  fur  les  affaires  pu- 
bliques , a M.  ï Archevêque  de  Sai  agofe, 

LEs  grandes  affaires  que  nous  avons 
eûes  en  ce  païs-ci , Monfeigneur  , 8c 
celles  qui  occupent  fans  doute  votre  Ex- 
cellence en  Aragon  , m’ont  fait  palier  un 
allez  long  intervale  de  tems  fans  lui  re- 
nouveller  mes  jjrofonds  refpeéts  8c  mes 
linceres  obéïfTances.  Lorfque  nous  pen- 
sons avoir  éteint  le  feu  de  la  Rébellion 
des  Fanatiques , & -que  nous  croiïons  être 
en  repos , des  Emiflaires  d’Angleterre  8c 
de  Savoie  font  venus  rallumer  le  flam- 
beau fatal , ont  fait  rentrer  dans  le  Roïau- 
me  ceux  que  la  crainte  des  fupplices  ou 
les  ordres  du  Roi  en  avoient  fait  fortir  , 8c 
ont  formé  des  defleins  cruels  qui  auroient 
defolc  cette  Province  8c  les  perfonnes  qui 
la  gouvernent.  Dieu , par  une  protection 
particulière,  fit  découvrir  la  confpiration 
dans  le  tems  qu’elle  alloit  éclater»  Tous  les 
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Chefs  fiirenc  arrêtés  , convaincus  > punis , 
&c  nous  jouiflons  préfentement  d’une  af- 
iez  grande  tranquillité.  Nous  apprenons 
avec  douleur  les  confpirations  qui  fe  for- 
ment aufii  par  les  fa&ions  de  quelques 
Grands  , qui  fuivant  les  confeils  & les 
projets  de  P Amirauté , méditent  des  cho- 
ies vaines  contre  le  Seigneur  & con- 
tre fon  Chrift.  Nous  Pommes  trop  tou- 
chés de  la  gloire  de  votre  nation  &:  de  la 
réputation  de  fidélité  qu’elle  s’eft  acquife, 
Monfeigneur , pour  croire  que  la  Noblef- 
fe  & les  Peuples  d’Elpagne  aient  quelque 
part  à ces  mouvemens  de  Rébellion.  Vo- 
tre Excellence  a été  heureufement  choifie 
pour  contenir  le  Roïaume  d’Aragon  dans 
îc$Xoix  de  i’obéïllance,  dont  elle  lui  don- 
ne les  réglés  & les  exemples.  Je  prie  le 
Seigneur  qu’il  répande  fes  benediétions 
de  douceur  & de  paix  fur  tant  de  Nations 
inquiétés  qui  s’élèvent  contre  les  autres  & 
contre  elles-mêmes.  Cependant , Monfei- 
gneur , la  Campagne  n’a  pas  mal  commen- 
cé. Les  grands  deiïèins  deMylord  Marle- 
boroug  ont  échoué.  M.  le  Maréchal  de 
Villars  a forcé  les  Lignes  de  Veiflem- 
bourg.  M.  le  Duc  de  Vendôme  va  au-de- 
vant du  Prince  Eugène  pour  le  combat- 
tre. Le'fiége  de  Chivan  le  continue,  &c 
bientôt  celui  de  Thurin.  L’Armée  de 
Flandres  eft  aufli  forte  que  celle  des  enne- 
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mis.  Les  Mécontens  de  Hongrie;  font  pïirsr 
animés  que.  jamais*  Vos  Troupes  font  en 
quartier  de  rafraîchiiïèmenr , & fe  forti- 
fient tous  les  jours,  & j’efpereque  les  en- 
nemis de  nos  Rois  n’auront  pas  fujet  de 
fe  réjouir.  Vos  prières , Monfeigneur , vos 
eonfeils  font  d’un  grand  fecours.  Je  vous 
fouhaite  pour  l’honneur  de  l’Eglife  8c 
pour  le  bonheur  des  Peuples  que  vous 
gouvernés  , une  parfaite  fianté  ; & fuis 
avec  une  profonde  vénération  , Monfei- 
gneur, de  votre  Excellence , le,  ôcc. 

Jl Nifmes  te  i 5 Juillet  17OJ. 

LETTRE  CCXX- 

Confolation  Chrétienne  à Madame  de  Seneù- 
tere , fur  la  mort  de  fa  fille. 

LA  mort  de  Madame  de  Florenfac , 
Madame,  m’a  furpris  &c  affligé  tout 
enfemble.  Je  me  confiais  à fon  âge  & à fit 
fnnré,  &c  je  ne  croïois  pas' qu’elle  dût  fi- 
rôc  nous  faire  regretter  fa  perte.  Mais 
qu’y  a- t’il  de  certain  & de  folide  dans  la 
vie  ? Dans  le- defféin  que  vous  aviez  de 
palier  le  refte  de  vos  jours  dans  la  retraite. 
Dieu  a peut-être  voulu  rompre  les  feuls 
liens  qui  pouvoient  encore  vous  attacher 
air  monde  , 8c  réunir  en  lui  l’affecffioii 
qui.  vous  reftoir  encore  pour  une  fille  que. 
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Vous  aviez  toujours  tendremenr  aimée;- 
Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  foïez  fenfw 
blement  touchée,  6c  jo  compatis  à votre 
douleur.  Il  faut  faire  au  Seigneur  üivfacri-i 
fice  volontaire  des  maux  inévitables  qui 
nous  arrivent , 6c  faire  de  ces- peines  une 
patrie  de  notre  pénitence.  Ce  qui  vous 
doit  confoler  en  cette  occafion , c’eft  la 
réfïgnarion  6c  la  patience  Chrétienne  avec 
laquelle'  on  me  mande  que  Madame  vo^ 
rte  fille  eft  morte.  Il  faut  nous  préparer 
au  même  pafïage  par  nos  bonnes  oeuvres 
6c  prier  Dieu  qu’il  nous  y prépare  par  fa 
grâce.  Je  vous'  fouhaite  les  confolations 
qui  viennent  de  l’Efprit  confolateur , Sa 
luis  parfaitement , Madame  > votre,  Scc.* 

jS  Nifints  ce  I 5 Juillet  1765.- 

. . - * 

L E T T R E G CX  XI. 

De  civilité  & d?  nouvelles  à un  Officier*- 

,v. 

IL  y a peu  de  gens , Monfieur , aufîï 
fidèles  que  vous  à leur  parole  ; vous 
vous  fouvenez  que  Jvous  m’avez  promis 
de  m’apprendre  des  nouvelles-  de  vôs  Cô- 
tes , 6c  vous  le  faites  d’une  maniéré  fort 
obligeante.  Voici  le  rems  où  les  affaires 
de  la  mer  vont  devenir  plus  importantes; 
& quoique  vous  n’aïez  peut- être  rien  à. 
craindre  , vous  ne  laifîèrez  pas  d’être  in*: 
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trigués  , Sc  d 'être  obligés  de  vous  précaii* 
donner  furies  contre-coups  qui  pourroienc 
arriver.  La  flotte  ennemie  tient  la  mer 
fans  oppofition  ; l’armement  de  Toulon 
n’cft  pas  prêt  j celui  de  Breft  n’oferoit  for- 
tir  : le  bruit  eft  que  cette  flote  après  avoir 
efliiïé  quelques  orages  va  prendre  le  Prin- 
ce d’Armftat  à Gibraltar  pour  venir  en- 
fuite  fur  les  Côtes  d’Efpagne  favorifer  la 
révolte  des  Catalans , ou  du  côté  de  Vil- 
lefranche  fecourir  le  Duc  de  Savoye,  ou 
fe  partager  pour  faire  l’un  & l’autre  tout 
enfemble.  Que  je  plains  ce  jeune  Roi  d’Ef- 
pagne : confpiration  fur  xonfpiration  1 
touc  infidèle  *,  tout  fufpeét  ; copie  d’An- 
gleterre , fl  Dieu  n’y  met  ordre. 

Ce  païs-ci  eft  entièrement  tranquille  , 
point  de  meurtre , point  d’accident , plus 
de  Fanatiques  qui  parodient  ; on  n’y  penfe 
préfentement  qu  a la  récolte , après  quoi 
je  crains  bien  qu’on  ne  penfe  à la  flote. 
Les  a&ions  ont  ceflé , les  mauvaifes  vo- 
lontés ne  ceflent  point  : il  fe  prépare  une 
belle  foire  de  Beaucaire.  M.  Planque 
vient  de  partir  pour  veiller  à tout  : il  a 
cent  Suifles  fous  lui.  M.  de  Montpezat 
doit  arriver  dans  le  mois  d’O&obre.  Gar- 
dez bien  vos  Côtes  , & croïez-moi  parfai- 
tement , Monfîeur.,  votre  , ôcc. 

ANifrnet  tt  18  Juillet  1705. 
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LETTRE  CCXXII. 

De  civilité  au  P.  Vignes . 

J’Aurois  beaucoup  de  joie , mon  Reve- 
rend  Pere , de  vous  voir  ici , fi  vous 
aviez  fuivi  votre  delîein  de  venir  à la  foire 
de  Baucaire  ; mais  je  fai  que  vous  avez  été 
arrêté  par  vos  PP.  d’Avignon  pour  rempla- 
cer votre  Prédicateur  des  Dominicales  qui 
eft  tombé  malade.  Je  vous  renvoie  le  li- 
vre du  P.  Hercule  : ce  font  des  fragmens  * 
de  quelque  Carême  qu’il  avoit  prêché, 
qui  ne  lailTent  pas  d’etre  beaux  & élo- 
’fcjuens  : vous  en  aurez  apparemment  re- 
cueilli quelques  fleurs.  Je  vous  fouhaite 
une  bonne  (anté , & fuis  de  tout  mon 
cœur  j mon  Reverend  Pere  , votre  , Ôcc. 

A Nifmes  ce  i o Juillet  1705. 

LETTRE  CCXXIII. 

Compliment  fur  la  mort  d'une  Dame » 

UN  mal  d’yeux  obftiné,  Monfeigneur,' 
m’a  privé  de  l’honneur  de  vous  écri- 
re jufqu’ici  j mais  il  ne  m’a  pas  empêché 
de  vous  plaindre  ôc  de  reflentir  la  perte 
que  vous  avez  faite  d’une  Dame  en  qui 
le  Ciel  avoit  mis  toutes  les  qualités  aima- 
bles & vertueufes , & dont  le  mérite  foli- 
de  en  fingulier  vous  étoit  mieux  connu 
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Qui  d’autres.  Tous  ceux  qui  l’avoienf 
honorée  durant  fa  vie,  ou  l’a  voient  en 
vue  fans  l’honorer  >•  ont  pleuré  fa  mort.' 

Le  Seigneur  qui  vous  afflige  depuis  quel- 
- que  tems , femble  choifîr  les  endroits  les 
plus  fenfibles  de  votre  famille  , & vous 
avez  befoin  de  toute  votre  vertu  dans  des. 
occafions  de  douleur  aufîi  vives  Sc  aufli 
réitérées.  Je  ne  puis',  Morifeigneur , que 
vous  offrir  les  regrets  qu’on  donne  à ceux 
qui  meurent  , les  fecours  qu’on  procure  à 
ceux  qui  font  morts  , & la  compafîion 
qu’oii  réferve  pour' les  vivans  : car  pour  les 
cônfolations  vous  les  trouvez  en  vous- 
même  , dans  le  fond  de:  votre  fageffe 
de  votre  Religion;  Il  ne.mereftè,  aufîi-  * 
bien  qu’à  vos  autres  amis , qu’à  vous  prier 
de  vous  conferver  , & de  me  croire  avec 
autant  d’attachement  & de  refpeét  que-je 
le  fuis,  Monfeigneur,  votre,  &c. 

A Nifmts  es  »g  Août  170  j. 

LETTRE  CCXXI  V. 

1 i 

De  civilité  a M.  M argon  Brigadier  des 
Armées  du  Roi. 

T’Ai  peine  à croire , Mon fieut , que  les 
J ennemis  réufîiffent  dans  leurs  projets 
de  Catalogne,  fi  le  Viceroi  a bonne  in- 
tention & bon  courage,  Barcelone  fe  fou- 
tiendra-  ; c’eft  un  fiége  informe  fait  par 
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Ses  troupes  débarquées  dans  une  faifon 
avancée,  qui  n’ont  pas  le  rems  de  forcée 
par  de  longs  travaux  & des  attaques  con- 
tinuées une  place  comme  celle-là  qui  vou- 
dra  bien  fe  défendre.  Pour  les  peuples  qui 
le  Prince  d’Armftat  féduit , s’il  paroît  des 
Troupes  du  Roi , ils  feront  aufli  faciles  à 
ramener  qu’ils  ont  été  prompts  à fe  révol- 
ter : l’Amirante  n’eft  plus  ; la  Noblefle  eft 
allez  bien  difpofée  pour  Philippe  V.  nous 
verrons  le  fuccès.  Monfeigneur  l’Evêque 
d’Agde  m’a  fort  exhorté  de  ne  point  pren- 
dre d’idées  de  cette  affaire  que  celles  que 
vous  m’en  donnerez  : j’en  fuis  d’avis.  J’ai 
félicité  ce  Prélat  du  plaifir  qivil  a de  vous 
' voir  fou  vent  : il  faut  bien  que  je  l’honore 
& que  je  l’aime  , pour  ne  pas  lui  envier  ce' 
bonheur»  J’efpere  que  votre  armée  ne  fe- 
fatiguera  pas  beaucoup.  Je  vous  fouhaite' 
une  bonne-fanté  fur  vos  Côtes,  &c  je  fuify 
parfaitement , Monfieur  , &c. 

jffaint  Privât  ce  i 7 Septembre  170  J. 

1 . »■  • 

- lettre-  cexxv; 

De  civilité  à Madame  de  Montfalcon 

JE  me  fuis  foigneufemenr  informé  , Ma^ 
dame  , depuis  que  je  fuis  ici , de  la  fan- 
té  de  M.  de  Montfalcon , qui  m’eft  fors- 
chere  : le  fuis  bien  fâché  que  fa  guérifoiv 
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ne  foit  pas  auffi  prompte  que  nous  le  forf* 
ferions.  Je  prens,  je  vous  allure,  beau- 
coup de  parc  à votre  peine.  Je  fouhaiterois 
de  p ouvôir  diminuer  par  quelque  endroit 
la  douleur  que  vous  rellènrez. 

J’approuverai  le  P.  R.  pour  faire  la  fon- 
ftion  d’ Aumônier  au  Châreau , étant  pet- 
fuadé  de  fa  capacité  , & qu’il  pourra  vous 
être  utile  , facnant  d’ailleurs  qu’il  convient 
à M.  le  Gouverneur.  Il  faut  qu’il  me  repre- 
fente  la  permiflîon  de  fes  Supérieurs  pour 
cela  > afin  d’ôrer  toute  difficulté.  Je  vous 
prie  de  faire  mes  complimens  à M.  de  M... 
êc  d’être  perfuadés  l’un  de  l’autre  que  je 
fuis  toujours  très-parfaitement  votre,  6cc. 

jffaintPrivMt  et  9.  QBobrt  170 J. 

LETTRE  CCXXVI. 

De  Civilité  & de  pieté  à U feeur  Angélique  du 
Saint- Efprit. 

JE  vous  fuis  obligé , ma  chere  Sœur  , de 
la  part  que  vous  avez  priTe  à la  perte 
que  nous  avons  faite  de  mon  Neveu.  Il 
étoit  tout  formé , tout  établi , l’aîné  de 
fa  famille  , & propre  à s’avancer  dans  le 
fervice.  Dieu  l’a  appellé , il  a eu  le  rems 
de  fe  reconnoître.  Il  n’a  plus  befoin  que 
de  nos  prières.  Je  vous  demande  les  vô- 
tres. Je  fuis  bien-aife  que  votre  Pere  Pro- 

■ 

i 

' 


Digitized  by  Google 


b£  M.  F i e e h i B r.  4^ 
vincial  ait  fait  la  vifite  de  votre  Monafte- 
re.  Je  ne  doute  pas  que  vous  n’en  ayesS 
reçu  beaucoup  de  confolation  , tk  vous  me 
faites  piaille  de  croire  que  j’y  ai  quelque 
part,  car  perfonne  ne  fouhaite  plus  que 
moi  votre  faiut  & votre  repos  dans  la  vie 
auftere  que  vous  avez  embralTée.  Le  défir 
que  vous  avez  de  remplir  les  devoirs  de 
votre  vocation , & la  grande  charité  que 
vos  Meres  ont  toujours  eue  pour  vous, 
vous  doivent  aider  à porter  le  joug  du  Sei- 
gneur avec  courage.  Je  vous  offre  fouvenc 
a Dieu  dans  mes  prières , & je  vous  allure 
qu’on  ne  peut  être  plus  véritablement  que 
je  le  fuis  , ma  chere  Sœur , votre , &c. 

Recommandez-moi  bien  aux  prières  de 
votre  Réverende  Mere  Abbefle , & de  la 
Mere  de  Sorges , & faites-leur  mes  com- 
plimens. 

A Nifmes  cc  17  Qüabrt  170  y. 

LETTRE  CCXXVIL 

Ve  civilité  & de  nouvelles  publiques  a M* 
i Archevêque  de  Sanagojfe. 

NOus  apprenons  avec  beaucoup  de 
douleur , Monfeigneur , les  malheu- 
reux progrès  que  font  les  Heretiques  ÔC 
les  Rebelles  dans  la  Catalogne.  Barce- 
lonne  prife , la  foi  de  la  Capitulation  vio- 
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lée,  le  Viceroi  & les  autres  Generaux  pil- 
lés impunément  & détenus  prifonniers 
Contre  toute  forte  de  droit.  La  Garnifon 
jointe  aux  Rebelles  par  force  ou  par  cor- 
ruption. Girone  rendue  , 8c  l’Evêque  in- 
dignement traité , parce  qu’il  a été  con- 
. llament  fidele.  Toute  cette  Province  enfin 
injufte  8c  déréglée  nous  caufe  beaucoup 
d'inquiétude  8c  de  chagrin  , 8c  nous  fait 
craindre  des  fuites  encore  plus  fâcheufes  , 
fi  Dieu  n’arrête  le  cours  de  ces  malheurs. 
Nous  apprenons  d’un  autre  côté  les  foins 
8c  les  mouvemens  que  votre  Excellence  fe 
donne y non-feulement  pour  contenir  les 
Peuples  qu’elle  gouverne  dans  la  fidelité, 
qu’ils  doivent  à leur  Souverain,  mais  en- 
core pour  lever  des  Troupes  8c  des  Mili- 
ces du  païs  contre  les  autres  qui  fe  révol- 
tent. Ce  qui  nous  fait  efperer  que  le  tor- 
rent de  la  fédition s-’il  déborde  vers  vos 
frontières , fera  retenu  par  les  digues  qui 
lui  feront  oppofées.  J’ai  uh  gtand  plaifir , 
Monfeigneur  , de  voir  dans  ce  Roïaume 
la  confiance  qu’on  a en  la  prudencd  8c  1» 
fermeté  de  votre  Excellence,  dont  le  mé- 
rite eft  connu  par  tout.  On  fait  que  c’efl: 
elle  qui  anime  les  Communautés  8c  les 
Particuliers,  qui  infpire  rattachement  8c 
lfe  zele  pour  le  fervice  dur  Prince  8c  de  la 
Patrie  , & qui  en  donne  l'ordre  & l’exem- 
ple tout  enfemble.  Il  faut-  avouer  qu’il  y 
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U eu  quelque  négligence  à pourvoir  les 
Places  de  Catalogne  de  garnifons  ôc  de 
munirions  nécelTaires  poHr  leur  .défenfe;; 
on  s’eft  un  peu  endormi  fur  la  difficulté 
des  projets.  L’Efpagne  n’a  pas  allez  appré- 
hendé la  guerre,  la  France  l’a  portée  eu 
tant  d’endroits  ,.qu’çlle  a peine  à fuffire  4 
tous.  Les  ennemis  des  deux  Couronnes 
ont  cherché  les  foihles , ôc  fe  font  appli- 
qués à profiter  de  notre  peu  de  foin  ou  de 
notre  peu  de  prévoïance.;  ôc  ne  pouvant 
vaincre  les  Peuples  par  la  force , ils  les  ont 
corrompus  par  leurs  artifices.  Cependant 
avec  les  fecours  du  Ciel , nous  viendrons 
à bout  de  tout.  On  va  lever  des  Milices, 
on  va  convoquer  la  NoblelTe , & la  rébel-, 
lion  ôc  l’herefie  feront  confondues. 

Je  prie  le  Seigneur  qu’il  conferye  votre 
Excellence  pour  le  bien  de  l’Etat  ôc  de  la 
Religion , & qu’il  me  donne  des  occafions 
de  lui  témoigner  par  mon  refpeéb  ôc  par 
mes  obéiflances , qu’pn  ne  pept  être  plus 
parfaitemênt  que  Je  le  fuis , Monfeigne.ur  ^ 
de  votre  Excellence  , le  , ôcc. 

A Nifmtt  ce  a8.  QBthn  1.70  j. 
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LETTRE  CCXXVIII.  . 

, Compliment  à Madame  la  Maréchale  Du- 
chejfe  de  Vtllars . 

J’Ai  vu,  Madame,  dans  une  Lettre  à 
Madame  de  Nouy,  la  bonté  que  vous 
avez  de  vous  fouvenir  que  vous  avez  été 
quelque-tems  ma  Diocefaine,  & que  j’ai 
été  votre  Evêque.  Je  n’ai  pas  oublié  non 
plus  les  foins  que  vous  preniez  d’adoucir 
le  Troupeau  feroce , ôc  de  confoler  le  Pa- 
lpeur affligé.  Nous  jouiffons  , grâces  à 
Dieu , de  la  paix  que  vous  nous  avez  laif- 
fée  en  ce  pays-ci  depuis  que  vous  en  êtes 
partie  j puis  depuis  laprife  de  Barcelonnç 
& des  au:  res  Places  de  Catalogne  , qui 
peut  s’aflürer  de  tant  d’efprits  mal  inten- 
tionnés & naturellement  remuans?  Pour 
vous,  Madame,  vous  tenez  à Strafbourg 
votre  Cour  pleniere.  Vous  voyez  la  guer- 
re de  vos  fenêtres,  vous  n’en  fentez 
pas  l’incommodité,  L’Armée  eft‘aflêz  bien 
portée  pour  ne  pas  craindre  les  ennemis , 
& allez  près  de  vous  pour  vous  fournir 
bonne  compagnie,  & vous  n’avez  d’au- 
tre chagrin  que  la  part  que  vous  prenez 
à celui  de  M.  le  Maréchal , à qui  l’on  ôte 
les  moyens  de  vaincre.  Vous  aviez  bien 
voulu  vous  charger  de  nous  faire  favoir 
ce  qu’il  fcroit  en  Allemagne.  Et  que  n’au- 
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roit-il  pas  fait?  Mais  le  fore  ou  l'état  des 
affaires  , nous  a fait  perdre  le  fruit  des 
belles  adions  qu’il  avoit  projettées  , & la 
bonté  que  vous  auriez  eu  de  nous  les  ap- 
prendre , qui  auroient  été  deux  grands 
plaifirs  pour  nous.  Ce  fera  pour  la  Cam- 
pagne prochaine.  Vous  ne  fongez  préfen- 
tement  qu’à  paffer  l’Hiver  à Paris  où  je 
voudroisbien  pouvoir  vous  aller  aflûrer, 
Madame,  qu’on  ne  peut  vous  honorer  plus 
parfaitement  que  fait  votre , &cf 

utNtfines  et  3 Novembre  1705. 

LETTRE  CCXXIX. 

De  civilité  a une  Demoifelle . 

J’Avois  toujours  attendu,  Mademoifelle,’ 
que  M.  l’Abbé  de  Merez  s’en  retour- 
nât à Alais  , pour  le  charger  de  tous  les 
remercîmens  de  votre  fouvenir  & de  tou- 
tes les  affurances  du  mien.  Mais  je  ne  voi 
pas  qu’il  foit  prêt  à partir  , & je  ne  crois 
pas  pouvoir  ni  devoir  différer  davantage  à 
vous  témoigner  le  plaifir  que  j’ai  de  par- 
ler fouvent  avec  lui  de  tout  ce  que  nous 
connoiffons  en  vous  de  vertueux  & d’efti- 
mable , &c  nous  n’y  connoiffons  que  cela. 
Je  fuis  revenu  ici  de  la  campagne  , ou 
j’ai  demeuré  deux  moi*  , foit  pour  me 
pirer  des  grandes  chaleurs  de  l’Eté  , foit 
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pour  rcfpirer  un  air  plus  pur  que  celui  de 
ta  Ville , foie  enfin  pour  jouir  de  quelque 
repos  & me  mettre  à .couvert  pour  quel- 
que-tems  des  importunités  des  petites  af- 
faires journalières.  J’étois  dans  le  Châ- 
teau de  faint  Privât  fur  la  route  de  Ba- 
gnols , où  l’on  m’avoit  fait  efperer  que 
vous  palTeriez , & où  j’aurois  eu  grand 
plaifir  de  vous  recevoir.  Mais  les  devoirs 
domeftiques  ne  vous  laifient  pas  cette  li- 
berté. Je  voudrois  bien  qu’ils  vous  pet- 
tnifient  de  venir  à Sommieres  , où  j’ai 
réfolu  d’aller  dans  fept  ou  huit  jours  faire 
ma  vifite  de  la  Paroifiè  & du  Couvent, 
J’ai  vu  à mon  retour  le  Pere  de  Roufli  Je- 
fuite  , & jciui  ai  .dit  que  vous  me  l’aviez 
recommandé  avec  affeéfcion  & avec  éloge, 
& quepuifqu’il  avoit  mérité  votre  eftime, 
il  y avoit  apparence  qu'il  feroit  bien  efti- 
jné  de  moi.  Il  me  paroît  un  homme  fage  Sc 
un  bon  Religieux.  Faites-moi  la  grâce  de 
croire  que  je  ferai  toujours  bien  aife  de 
vous  témoigner  que  perfonne  ne  connoît 
mieux  & n’eft  plus touché  de  votre  vertu 
que  moi , & ne  peut  être  plus  parfaite- 
ment que  je.le  fuis , Mademoifelle , yotrç, 
#c. 

4 Nifmcuf  J.  Ntvtmirc  17OJ. 
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LETTRE  CCXXX. 
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J)e  civilité  à Madame  de  Motif alcon^qui 
r lui  avoir  recommandé  un  Eccleftafiique  t 
& quelque  autre  affaire . 

J’Ai  fait  foigneufement , Madame , ma 
follicitarion  à ^lonfeigneur  l’Evêque 
d’UTez  en  frvço r de  M.  l’Abbé  d’O..* 
Il  avoir  déjà  difpofé  du  Bénéfice  vacanc 
que  vous  fouhaitiez  * mais  j’ai  connu  qu’il 
avoit  de  très-bonnes  intentions  de  faire 
du  bien  à un  fujet  qu’il  eftime  digne  de  le 
recevoir.  Je  n’ai  encore  aucune  habitude 
avec  M.  le  Roi  ; mais  ou  je  lui  parlerai  , 
ou  je  lui  ferai  parler  par  M.  de  Bas ...  Je 
plains  bien  M.  le  Lieutenant  de  Roi , af-’ 
fligé  de  fon  mal  ôc  de  fes  remèdes.  Vous 
n etes  gueres  moins  à plaindre.  Je  lui  fou- 
haite  une  prompte  guérifon  , & à vous 
une  vie  heureufe  & tranquille  , étant? 
aufii  parfaitement  que  je  le  fuis , Madatne; 
votre , ôcc. 

A MtntftUitr  ce  I S Dtctmhrt  I70 f 


Tme  ir,  R 
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‘■'L  E T T R E CCXXXI. 

De  civilité  & de  nouvelles  publiques , à M* 
l' Archevêque  de  Saragojfe. 

LA  tribulation  où  vous  vous  trouvez, 
Monfeigneur , pat  le  malheur  des 
tems  & par  la  rébellion  des  Peuples  de 
votre  voifinage  , dont  le  mauvais  exem- 
ple a porté  la  contagion  jufques  chez  vous, 
m’engage  à vous  fouhaiter  avec  plus  d’ar- 
deur les  bonnes  & heureufes  Fêtes  de  la 
Naiffànce  de  Jefus-Chrift.  Je  n’ai  pas  dou- 
té que  votre  Excellence  ne  fe  fervît  de 
tous  les  moïens  que  Ton  autorité , fa  vi- 
gilance , fa  Religion  & fon  zélé  pour  le 
fervice  du  Roi  lui  fourniroient  , pour  ar- 
rêter ces  déreglemens  populaires.  Mais  je 
fai  par  expérience  les  dérangemens  fif 
les  défordres  que  caulent  dans  un  païs  l’ir- 
religion & la  révolte , & la  difficulté  qu’il 
y a d’éteindre  un  feu  que  l’infidélité  SZ 
l’herefie  ont  allumé  ; Sc  je  juge  de  vos  in- 
quiétudes , Monfeigneur , durant  les  cour- 
fes  & les  violences  des  Rebelles  qui  vous 
ont  troublé  , par  celles  que  nous  ont  don- 
né les  Fanatiques , quoique  nous  n’euf- 
fions  qu’un  pouvoir  fubordonné  , & que 
nous  ne  fuffions  chargés  que  de  la  con- 
duite fpirit'uelle  de  nos  Diocèfes.  J’ai  donc 
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compati  à toutes  les  pentes  qu'a  eues  vo- 
tre Excellence , & je  commence  à con- 
cevoir de  grandes  efperances  des  confola-' 
tions  qu’elle  aura  bientôt.  Les  Catalans , 
à ce  que  nous  apprenons , fuivant  leur 
inconftance  naturelle  , commencent  déjà 
à s’ennuïer  de  la  domination  qu’ils  ont 
fouhaitéè.  Les  contributions  qu’on  leur, 
demande , le  mépris  qu’on  a pour  eux , 
la  divifion  & le  peu  d’intelligence  qui  eft 
entr’eux  mêmes , larudeflè  des  Anglois  &: 
des  Hollandois  , les  profanations  des  Egli- 
fes  , & les  fcandales  que  l’herefie  &c  la 
rébellion  traînent  après  elle , leur  ont 
déjà  fait  naître  les  premiers  repentirs  de 
leur  perfidie..  Le  Roi  Catholique  appa- 
remment marche  à la  tête  de  fon  Armée* 
Nous  voïons  paffer  ici  les  Troupes  qui 
vont  s’aflèmbler  dans  le  Rouflïllon.  Rofe 
eft  préfenrement  en  état  de  défenfe.  Il  y 
a déjà  neuf  ou  dix  vaifleaux  de  Toulon 
ou  de  Cadix  qui  vont  fe  joindre.  On  fait 
en  ces  quartiers  de  grands  magafins  de 
vivres  & de  munitions.  Le  Château  de 
Nice  que  M.  de  Barwik  affiége  fera  bien- 
tôt pris  , & toutes  les  Troupes  du  fiége 
marcheront  vers  la  Catalogne.  L’Archi- 
duc pourra  bien  fe  trouver  embarrafte , ii 
toure  cette  machine  fe  remue  avec  dili- 
gence. Je  prie  le  Seigneur  qu’il  conferve 
votre  Excelleuce  pour  le  bien  de  l’Etat  8c 


Lettres 

pour  l’honneur  de  Ton  Eglife  \ & je  fuis 
avec  toute  la  vénération  poflible , Mou- 
feigneur , de  votre  Excellence , le#  &c# 

A Mmtftllüree  iQ  Dicembrt  17OJ. 

LETTRE  CCXXXII. 

Au  R.  P . Mourques  , fur  un  établiffement  de 
Sœurs  grifes  retardé. 

VOus  verrez  , mon  Reverend  Pere, 
par  la  Lettre  du  Peie  Général  des 
Prêtres  de  la  Million  , que  nous  ne  pou- 
vons avoir  encore  les  Sœurs  grifes  que 
nous  lui  demandions.  J’aurois  bien'voulu 
que  cet  établiflèment  eût  pû  commencer 
avec  l’année , & que  nous  euflions  eu  la 
fatisfaétion  de  donner  à nos  Dames  ce  fe- 
cours  de  charité  j mais  il  faut  attendre  le 
tems  que  Dieu  a marqué  pour  cela  , gar- 
der nos  bonnes  intentions  & fuppléer  par 
le  redoublement  de  notre  zélé  pour  l’afli-r 
(tance  des  pauvres , aux  foins  que  cesbpn* 
nés  filles  ne  peuvent  pas  encore  en  pren- 
dre. Je  me  recommande  à vos  prières , & 
fuis  entièrement , mon  Révérend  Pere  » 
votre , &c. 

. A Mtnlfillitr  et  XJ  Dlcmbrt  1705, 


LETTRE  CCXXXIII. 

a-  . , ■ 

Compliment  Chrétien  pour  le  commencement  de 
V année i a Madame  de  Boucard  Supérieure 
des  JJrfulines  de  Sommieres. 

JE  Vous  fitis  obligé , Madame , des  vœux 
& des  fouhaits  que  vous  faites  pour 
moi  au  commencement  de  cette  année* 
La  confiance  que  j’ai  en  vos  prières  me 
fait  efperer  qu’elle  fera  heureufc  pour 
moi,  j’enrens  pour  ma  fanéfcification  plu- 
tôt que  pour  mafanté,  l’un  étant  beau- 
coup plus  important  que  l’autre.  En  vain 
les  années  fe  renouvellent  pour  nous , fi 
nous  fie  penfons  à nous  renouveller  nous- 
mêmes.  La  longue  vie  ne  fert  de  rien  , fi 
elle  n’eft  bonne , & Dieu  ne  nous  prolon- 
ge nos  jours  que  pour  les  rendre  pleins 
par  nos  œuvres  folides  & vertueufes.  Il  eft 
honteux  pour  nous  d’avancer  notre  cour- 
fe,  fans  envifager  notre  fin  qui  n’eft  peut-- 
être pas  éloignée  , & de  croître  en  âge 
fans  croître  en  fagefTe  & en  pieté.  J’ai 
beaucoup  de  joie  d’apprendre  que  votre 
Communauté  fe  rend  tous  les  jours  plus 
régulière , plus  détachée  du  monde  , Sc 
plus  appliquée  à fuivre  les  devoirs  &ç  lea 
obfervances  de  la  Religion.  L’affeétion 
particulière  que  j’ai  toujours  eue  pour  va- 
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tre  Monafterc,  m’en  fait  fouhaiter  avec 
plus  d’ardeur  la  fanétification.  Je  fuis  bien 
aife  que  le  Pere  Agricol  fe  porte  mieux. 
Je  vous  falue  , & fuis  à vous , Madame» 
parfaitement. 

• * 

•A  Mtriifellitre « » Janvier  1706 . 

LETTRE  CCXXXIV. 

De  civilité  à une  Demoifelle , qui  lui- avait 
fouhaité  me  heureufe  année. 

C’Eft  un  heureux  préfige  pour  moi  » 
Mademoifelle,  en  commençant  cet- 
te année , que  vous  me  la  fouhaitiez  heu- 
reufe. Jeconnois  votre  vertu  , & j’ai  lieu 
d’efperer  que  le  ciel  vous  accorder^  pour 
moi  ce  que  vous  lui  demanderez  dans  vos 
prières.  Je  vous  rends  fouhaits  pour  fou- 
:hait$  , avec  toute  1 ’affeéHon  & toute  la 
reconnoiflànce  poffible.  Quoique  je  pa- 
roi fie  peu  empreffé  , ne  croies  pas  que  je 
fois  indifferent , fur-tout  en  ce  qui  vous 
regarde.  Je  m’informe  de  votre  fanté,  à 
laquelle  je  m’intereffe  plus  que  perfonne. 
Je  me  fais  redire  vos  occupations  , vos  di- 
vertiffemens  , fi  vous  en  avez,  vos  bonnes 
oeuvres.  Je  recueille  les  louantes  qu’on 
vous  donne  ; & je  m’apperçois  que  j’ai 
beaucoup  de  plaifir , de  l’honneur  qu’on 
vous  fait  > de  que  votre  réputation  de  l’ef- 
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time  que  j’ai  pour  vous  croiflent  enfem- 
ble  tous  les  ans.  Je  ne  fai  pourquoi 
je  m’écois  flatté  que  nous  pourrions  vous 
voir  ici,  & que  vous  deviez,,  durant  la 
tenue  des  Etats , un  pèlerinage  annuel  à 
Montpellier*  C’eft  apparemment  parce 
que  je  l’aurois  defiré.  Mais  vos  devoirs 
vous  retiennent  j & ce  qui  feroit  contrain- 
te à d’autres , fait  votre  farisfaétion.  Je  ne 
puis  qu’approuver  votre  conduite, & vous 
affurer  que  votre  lettre  m’a  fait  commen- 
cer agréablement  cette  année  ; que  j'efpe- 
re  que  le  ciel  vous  en  continuera  des  lon- 
gues , & que  fi  je  fouhaitois  d’en  pouvoir 
vivre  encore  plufieurs,  ce  feroit  pour  vous 
voir  jouir  du  bonheur  que  vous  méritez  , 
& pour  vous  conlervel*  plus  long- tems 
Cette  tendrefl'e  paternelle  avec  laquelle 
vous  voulez  bien  que  je  fois , Mademoi-, 
fclle , votre,  &c. 

A Montpellier  ce  10  Janvier  1706.  f 

LETTRE  CCXXXV. 

De  remercîment  & de  compliment  a M. 
l'Abbé  de  Maulevrier  Aumônier  du  Roi , 
Agent  général  du  Clergé  de  France. 

» « 

JE  reçois , Monfieur , avec  un  plaifir  ex- 
trême les  marques  que  vous  me  don- 
nez de  votre  amitié  au  commencement 
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de  cette  année.  Il  ne  s’en  eft  pafTé  aucuffàf 
depuis  notre  ancienne  connoiflance , où 
je  n’aïe  fait  des  vœux  au- Ciel  pour  la  con- 
tinuation de  votre  fanté , & pour  l’avan- 
cement de  votre  fortune.  Je  vous  prie  de 
croire  que  perfonne  ne  s’y  interede  plus 
Encercment  que  moi,  Ôc  n’eft  avec  ui» 
plus  cordial  attachement  que  je  le  fuis  , 
Monfieur  , votre , 6cc. 

A Montpellier"  i^JanvitrijcS, 

LETTRE  CCXXXVL 

Compliment  Chrétien  pour  le  commencement 
de  l'année , à Madame  la  Préfidente 
de  Marbœuf. 

> 

LEs  affaires  que  nous  donnent  les  Etats 
de  notre  Province,  Madame,  qui  ne 
font  pas  moins  chargés  ni  moins  emba- 
rafTés  que  les  vôtres , m’ont  empêché  juf- 
qu’ici,  non  pas  de  vous  fouhaiter  d heu- 
reufes années,  carlesdefirs  n’ont  pas  be- 
soin de  loifir , & partent  du  cœur  au  mi- 
lieu des  occupations , mais  de  vous  écri- 
re que  perfonne  ne  s’intereffe  plus  que 
moi  à votre  fanétificarion  premièrement , 
Sc  puis  à la  douceur  & au  repos  de  votre 
vie.  Je  fai  bien  que  vous  y travaillez  tou- 
jours également  , & que  toutes  vos  an- 
nées fe  redemblent  fur  ce  fujet..  Mais  il  y 
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& toujours  auili  quelque  choie  à renou- 
veller  en  nous  au  commencement  de  cha- 
que année,  & il  feroit  fâcheux  de  ne 
point  croître  en  fageffe  à mefure  que  nous 
croiffons  en  âge , & de  ne  pas  mettre  â 
profit  le.tems  & les  grâces  que  Dieu  nous 
donne  pour  notre  avancement  fpirituel. 

Nous  fommes  prefque  enfermés  ici  par 
le  débordement  de  toutes  les  rivières , les 
moindres  ruiifeaux  font  devenus  des  ror- 
rens  affreux.  Il  n’y  a prefque  plus  de  che- 
mins , & les  Couriers  ou  fe  noient , ou  ne 
marchent  plus.  Nous  apprenons  par  des 
bruits  confus, que  les  tempêtes  & les  inon- 
dations n’ont  pas  fait  moins  de  ravage  chez 
vous.  Tout  cela  marque  bien  que  le  monde 
eft  perverti , & que  le  Seigneur  eft  irrité. 

Nous  fommes,  grâces  à Dieu,  allez  tran- 
quilles en  ce  pais  : quoique  les  intentions 
n’y  foient  pas  meilleures , on  n’y  fait  plus 
de  fi  méchantes  aébions.  Ils  n’ont  pas  per- 
du la  volonté  de  nuire , mais  on  tâche  de 
leur  en  ôter  la  commodité.  Les  guerres 
de  Catalogne  leur  donnent  beaucoup  de 
courage,  ôc  cette  Rébellion  voifine  leur 
fournira  peut-être  les  moïens  de  faire  re- 
naître leur  Fanatifme. 

Nos  Etats  vont  finir  dans  huit  ou  dis 
jours , & n’auront  pas  duré  plus  que  les 
v ôtres.  Le  Roi  a grand  befoin  d’argent  r 
les  peuples  commencent  à n’en  pouvoir 
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plus  donner...  Priez  pour  nous , & croïér- 
moi  autant  qu’on  le  peut  être , Madame  , 
votre , Scc.  • , 

Jt  Montpellier  ce  16  Janvier  170 6. 

LETTRE  CCXXXVII.. 

Compliment  Chrétien  pour  le  commencement  de 
l'année  à Madame  de  Lijlebonnc. 

JE  ne  puis , Madame , aller  plus  avant 
dans  cette  année  fans  vous  la*fouhai- 
ter  heureufe , compofée  de  jours  de  falut  9 
comblée  de  benediétions  du  Ciel , rem- 
plie même  de  ces  confolations  & c de  ces 
douceurs  de  la  vie  qui  font  avancer  gaie- 
ment dans  les  voies  de  Dieu.  Je  fai  par 
la  connoillance  que  j’ai  de  votre  bon  coeur, 
ôc  des  tribulations  arrivées  dans  votre  fa- 
mille , qu’il  s’eft  pâlie  pour  vous  d’alTez 
fâcheufes  années  , peut-être  ne  feront- 
elles  pas  les  moins  utiles  à votre  famStifi- 
cation  par  le  bon  ufageque  vous  en  avez 
fait.  A cela  près , j’en  demande  au  Sei- 
gneur qui  vous  foient  aulîi  falutaires , 
mais  qui  vous  foient  plus  agréables , où 
vous  publiez  être  dans  le  calme  de  la  Re- 
ligion , plus  à couvert  des  orages  & des 
accidens  du  monde , & où  vous  fatisfaf- 
fiez  à tous  vos  devoirs  de  pieté  , fans  qu'il 
en  coûte  tant  à la  nature.  Ce  n’eft  pas  que 
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je  croie  qu’on  puille  en  quelque  condi- 
tion qu’on  foin,  vivre  aujourd’hui  dans 
line  grande  tranquillité.  Le  fiécle  eft  de- 
venu fi  pervers  ou  fi  malheureux,  qu’il 
femble  qu’une  parrie  des  hommes  ne  foie 
faire  que  pour  affliger  ôc  pour  détruire 
l’autre,  6c  que  la  principale  fonction  des. 
perfonnes  Religieufes  foie  de  gémir  de- 
vant Dieu  des  défordres  Ôc  des  malheurs 
publics  qu’elles  connoifient , 6c  même 
qu’elles  reflfentent  dans  leur  retraite.  Mais 
il  faut  s’enveloper  dans  fa  vertu , Sc  cher- 
cher fa  confolation  dans  l’accompli+fe- 
ment  des  ordres  de  Dieu.  Le  Pere  de  la. 

» Rue  vous  dit  tout  cela  mieux  que  moi.  Je 
me  contente  . Madame , de  vous  demander 
fi  votre  fanté  fe  foudent , fi  votre  efpric 
conferve  fon  agréable  vivacité  , fi  ceux 
que  vous  honorez:  de  votre  bienveillance 
ne  perdent  rien  par  le  tems  ôc  l’éloigne- 
ment , ôc  fi  vous  n’oubliez  pas  dans  vos 
prières  ceux  qui  prient  pour  vous  avec 
aftedéion.  Je  fuis  de  ce  nombre , ôc  je 
puis  vous  affurer  que  perlonne  ne  s'irtte- 
refi'e  plus  véritablement  à votre  fan  déifi- 
cation ôc  à votre  repos  que  moi  ; ôc  qu’en- 
core  que  je  ne  vous  le  redife  peut-être 
pas  allez  fouvent , je  fens  qu’on  ne  peut 
pas  être  p!us,.parfaitement  que  je  le  luis  > 
Madame  , votre  , ôcc. 

A Montpellier  ce  ai  Janvier  iyo6. 

- G vj 
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LETTRE  CC&XXVIir. 

Compliment  aux  Dames  de  Tornac  Religieux 
fes , fur  U mort  de  leur pere. 

J’Ai  voulu , mes cheres Filles , vous  laif- 
fer  quelques  jours  à vous-même  après- 
la  mort  de  M.  votre  Pere,  pour  rendre  à 
Dieu  , & même  à la  nature , le  premier 
tribut  de  vos  larmes , & pour  demander  à 
l’Efprit  confolateur  les  premiers  adoucif-. 
femensde  votre  douleur.  Je  vous  témoi- 
gne préfentement  la  part  que  j’y  ai  prife 
tant  par  le  regret  que  j’ai  eu  de  perdre  un- 
ami  , que  par  la  peine  que  j’ai  repentie 
de  vous  favoir  affligées.  Il  femble  que 
Dieu,  pour  éprouver  votre  vertu,  & pour 
vous  détacher  pleinement  du-  monde , ait 
voulu  vous  faire  voir  de  près  cette  mort 
dont  vous  deviez  être  fi  touchées.  Quoi- 
que fon  âge  fût  avancé,  fa  fanté  pouvoir 
vous  donner  des  efperances  d’une  plus 
longue  vie.  Il  revenoit  des  Etats  content 
de  tont  le  monde  & de  lui-même.  Il  paf- 
fbit  avec  plaiftr  pour  voir  dans  votre  M'o- 
* nafterela  plus  grande  & la  plus  heureufe 
partie  de  fa  famille.  Un  accident  impré- 
vu l’arrête  & l’enleve  prefque  fous  vos 
yenx.  Vous  avez:,  fans  doute,  tiré  vos  in- 
ftruttions  des  caufes  de  votre  trifteflè. 
Vous  avez  vû  mourir  un  Pere  que  vqu* 
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aimiez  j mais  vous  l’avez  vû  mourir  eu 
Chrétien  , fouffrant  fes  douleurs  avec 
patience , s’offrant  au  Seigneur  en  facri- 
fice , fe  réfignant  à Tes  volontés-,  8c  for- 
mant du  monde  avec  la  même  confiance 
avec  laquelle  vous  y avez  renoncé..  Ce 
doit  erre  une  grande  confolation  pour 
Vous.  On.diroit  que  la  Providence  vous, 
l’avoit  amené  pour  vous  laifler  ces  bons- 
exemplesr.Je  luis  perfuadé  qu’au  milieu 
de  votre  triftefle  vous  avez  fait  toutes  les- 
réflexions  qui  peuvent  vous  porter  à rem- 
plir tous  les  devoirs  de  votre  état , à pro- 
fiter de  tous  les  momens  d’une  vie  qui  eft- 
fi  fragile  8c  fi  courte,  8c  qui  a tant  de  rc-, 
lation  à l’autre  qui  eft  éternelle.  Je  vous 
fouhaite  toutes  fortes  de  bénédictions  ; 8c 
fuis  avec  affeétion , mes  cheres  Filles , en- 
tièrement à vous , &c. 

A Nifmet  ce  11  Février  1 ro6,. 

LETTRE  CCXXXIX. 

» • * • * 

A Mademoifelle  de  Monclare  la  Tare  yfur  U 
mort  de  M.  de  Tornac  fon  oncle . 

VOus  avez  perdu  Mademoifelle  r 
M.  le  Marquis  de  Tornac  votre  on- 
cle. Il  ne  s’étoit  jamais  mieux  porté  qu’à 
ces  derniers  Etats , où  il  rempliffoit  exac- 
tement tous  fes  devoirs.  Il  avoit  encore 
toute  fa  vigueur  y 8c  L a,  fanté  lui  promet- 
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toit  pins  de  vie  que  fon  âge.  Cepéndfantf 
peu  de  jours  après  il  eft  emporté  par  une 
accident  imprévu.  Vous  êtes  hile  à réfle- 
xions , &c  je  m’affûte  que  fur  tous  les 
cvenemens  qui  vous  peuvent  regarder , 
vous  penfez  toujours  ce  qu’il  faut.  Les 
bonnes  Filles  de  Sommieres  ont  vû  mou- 
rir leur  pere  fous  leurs  yeux  , de  Dieu 
femble  leur  avoir  réfervé  ce  trifte  fpeéta- 
cle  pour  leur  faire  voir  de  plus  près  la; 
fragilité  du  monde  qu’elles  ont  quitté  , &C 
les  en  détacher  plus  parfaitement* 

J’ai  appris  des  nouvelles  de  votre  fanté 
par  M.  votre  Frere , par  M.  de  Vence,  de 
par  quelques  autres  perfonnes.  Chacun 
parle  de  vous  comme  je  le  puis  fouhaiter. 
Il  femble  qu’on  s’eft  donné  le  mot  pour 
me  dire  du  bien  de  vous.  Mais  comme  ils 
ne  favent  pas  tout  l’intérêt  que  je  prends 
à votre  réputation  , & que  d’ailleurs  on  ne 
peut  avoir  un  fi  grand  nombre  de  flatteurs, 
je  ne  puis  douter  qu’ils  ne  difent  la  vé- 
rité. Je  les  croi , & j’aime  â les  croire. 
Le  Pere  de  Roufli  Jéfuite  a bien  répondu 
à la  bonne  opinion  que  vous  nous  aviez 
donnée  de  lui.  Il  prêche  bien , il  fait  vivre, 
il  eft  honnête  homme  & bon  Religieux. 
Je  vous  prie  de  nous  donner  fouvent  de 
vos  nouvelles,  comme  il  convient  à une 
amitié  filiale  ; & d‘être  përfuadée  de  l’af- 
feétion  véritablement  paternelle  avec  la- 


dé  M.  Fléchis  k. 
qpélle  je  fuis , Mademoifelle,  votre > &c* 

JÎ  N.  if  mes  cti  a Février  i jofr,- 

LETTRE  CCXL, 

De  civilité  & de  pieté  à la  même. 

NOus  vous  envoïons , ma  chere  Fille , 
puifque  vous  vouiez-bien  que  je 
vous  donne  ce  nom , dont  j’ai  déjà  l'ami- 
né depuis  long-tems , le  Pere  Rouffi  Jé- 
fuite  , votre  Prédicateur  & le  nôtre.  Il  me 
paroît  qu’il  va  vous  voir  auffi  volontiers 
que  vous  le  verrez.  Il  vous  dira  que  dans 
les  entretiens  qu’il  peut  avoir  avec  moi , il 
eft  toujours  fait  quelque  agréable  & ho- 
nête  mention  de  vous  •,  & que  c’eft  par  ces 
fortes  de  converfarions  que  je  me  délaflc 
du  foin  d’une  infinité  d’affaires  plus.em- 
barafTantes  que  difficiles.  Je  m’imagine 
que  Madame  de  la  Lande  Sc  vous  avez 
fait  le  projet  de  ce  pèlerinage  de  dévotion 
que  ce  bon  Pere  va  faire  à Alais,  où  il 
prendra  la  direction  de  vos  innocentes 
confciences  durant  le  cours  de  cette  fainte  - 
Semaine.  Ne  vous  prendra-t-il  jamais  en- 
vie auffi  aux  folemnités  de  ce  païs-ci.  U 
y a des  Prédicateurs  & des  Direéteurs  qui 
auroienr  grand  foin  de  votre  amc.  Je  vous 
prie  du  moins  de  dire  à Dieu  quelque 
chofe  de  moi  dans  vos  prières , fur-tour 
dans  ces  prières  du  cœur , qui  fe  font 
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avec  affeéfcion , Ôc  qui  font  prefque  toi#'* 
jours  exaucées.  Je  ferai  mes  vœux  de  mon 
côté  pour  tout  ce  que  je  fai  que  vous  de- 
vrez & tels  qu’il  convient  à une  fille  com- 
me vous , & à un  Pere  comme  moi,  qui 
eft  votre,  &c. 

• A Kifmesct  \6Mnrs  170$,- 

LETTRE  ccxll 

' . De  civilité  & de  pieté  a M.  le  Pelletier  , fur 

la  T ranjlation  de  M.  fin  fils  à Orléans . 

» ' 

J’Ai  appris , Monfieur , la  nomination  de 
M.  l’Evêque  d’Angers  à l’Evêché  d’Or- 
leans , comme  j’apprends  tout  ce  qui  vous 
regarde  avec  la  latisfaéhon  que  vous  en 
pouvez  avoir  vous-même.  Quoique  je  fois 
perfuadé  que  ni  vous , ni  lui  n’avez  pas  eu 
grand’part  à cette  tranflation*  & que  la 
chair  &c  le  fang  ne  l’ont  pas  revelée , je 
n’ai  pas  laifle  de  m’y  i merdier  & de  croire 
que  la  Providence  avoit  voulu  le  tirer  de 
Jon  Eglife  pour  lui  donner  lieu  de  faire 
de  plus  grands  fruits  dans  une  autre.  L’em- 
prefiement  qu’on  a eu  à le  choifir  & à pu- 
blier ce  choix , l’envie  de  le  voir , l’ordre 
de  prelfer  fon  départ  fans  avoir  égard  à 
fon  indifpofition , marquent  allez  qu’on 
a eu  quelque  defièin  fur  lui , & ce  ne 
pou  voit  être  que  pour  la  gloire  de  Dien 
& pour  l’utilité  de  l’Egiife.  Je  ne  me  ré- 
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Jouis  donc  pas  avec  vous , Monfieur  , com- 
me je  ferois  avec  un  autre  qui  rcgarderoic 
cette  diftinéfcion  comme  une  efpece  de  for* 
lune , qui  verroit  approcher  un  fils  du  refit 
de  fa  famille , & multiplier  du  moins  en  fa 
perfonne  les  honneurs  & les  dignités  Ec- 
cléfiaftiques.  Quoique  cette  nouvelle  éler 
Aion  n’aic  rien  qui  ne  paroiffe  canonique, 
& qu’il  n’y  ait  ni  plus  de  revenu  ni  plus 
de  grandeur , je  m’imagine  aifément  que 
ces  fortes  de  clïangemens  ne  font  pas  de 
votre  goût  -,  que  M l’Evêque  d’Angers 
vous  paroifloit  allez  bien  placé  , & que 
vous  aimeriez  mieux  le  voir  fuivre  fon  - 
premier  établiflement  que  d’en  fonder  un 
nouveau,  & faire  valoir  en  repos  un  champ 
qu’il  cultive  depuis  long-tems,  que  d’aller 
entreprendre  un  nouveau  travail,  & faire* 
pour  ainfi  dire , un  fécond  marché  avec  le 
Pere  de  famille.  Agréez,  Monfieur  , que 
je  vous  dife  ainfi  mes  fentimens , & que 
je  devine  les  vôtres  *,  & que  je  vous  aflTure 
que  perfonne  ne  vous  honore  & n’eft  plus 
parfaitement  que  je  le  fuis > Monfieur  , 
votre , 8cc. 

ji'Ntfmti  et  3.  Avril  1706. 


& 
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t LETTRE  CCXLÎL 

* *• 

Compliment  à M.  d' U fez.  ,fur  la  nomination 
> de  M.  fon  Neveu  à ï Evêché  d'Angers*  ■ 

”ïE  fouhaitois  depuis  long-tems,  Monfei- 
J gneur , que  Dieu  & le  Roi  nous  don* 
îiaflent  M*  l’Abbé  Poncet  pour  Confrère* 

, Î1  le  meritoit.  Il  l’eft  dans  un  Siégé  fort 
honorable  , allez  près  de  Paris  2 hélas  l un 
peu  loin  d’ici»  Bon  air , bon  pays , honnê- 
te revenu.  Ce  font  de  tels  choix  qui  font 
honneur  à ceux  qui  les  font , qui  font  uti- 
les à l’Eglife , & qui  réjouiflent  tout  le 
monde.  Perfonne  ne  prend  plus  de  parc 
que  moi  à l’élévation  du  Neveu  & à la  fa- 
tisfaétion  de  l’Oncle , étant  depuis  long- 
tems  ami  j voifin , Confrère , & avec  un 
iincere  ôc  refpeétueux  attachement , Mon- 
seigneur , votre , &c. 

* A Nifmes  ee  il.  Avril  1706. 

LETTRE  CCXLIII. 

Compliment  a M.  l'Abbé  Poncet , nommé  à 
l'Evêché  d'Angers. 

VOus  voilà , Monfeigneur , ou  je  vous 
fouhaitois  , & où  vous  deviez  être 
depuis  long  tems  , tout  jeune  que  vous 
êtes.  Les  qualités  que  Dieu  vous  a don- 
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hées  pour  remplir  les  fondions  de  l’Epif- 
copat , les  talens  que  vous  avez  exercés  * 
foie  dans  le  miniftere  de  la  parole , foie 
dans  la  conduite  d’un  Diocefe , & les  fer- 
vices  que  vous  avez  rendus  à l’Eglife-  des 
que  vous  y ères  entré,  nous  donnoient  le 
defir  & l’efperance,  & à vous  le  droit  d’y 
erre  élevé  comme  vous  l’êtes.  Perfonne 
ne  vous  l’envie  , perfonne  ne  demande 
pourquoi  ? Pareils  choix  réjouiflênt  tout 
le  monde,  & moi  fur-tour  qui  fuis  avec 
une  ancienne  amitié  & un  refpeét  encore 
plus  rendre , Monfeigneur , votre,  &c. 

A Nifmes  cm.  Avril  ijro 5. 

LETTRE  CCXLIV. 

De  civilité  à une  Demoifelle. 

MOnfieur  l’Abbé ....  ma  chere  Fille  * 
m’a  fort  réjoui  par  les  nouvelles 
qu’il  m’a  données  de  votre  fanté  , à la- 
quelle vous  favez  qu’on  ne  peut  s’intc- 
refler  plus  tendrement  que  je  le  fais.  Il 
avoir  couru  quelque  bruit  que  vous  aviez 
- été  indifpofée  , & j’ai  été  bien-aife  d’être 
confolé  là-deflus.  Il  eft  vrai  que  Madame 
Boucaud  eft  bien  malheureufe  d être  tou- 
jours en  danger  de  perdre  les  yeux  & de 
devenir  inutile  à fon  Monaftere  , elle  qui 
y eft  trés-néceflaire.  Il  y a long-tems  que 
cette  fluxion  la  menace , & je  la  plains.  Je 
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lui  ai  envoyé  une  permiffion  d’aller  à 1k* 
laruc  , quoiqu’elle  ne  me  l’eût  pas  deman- 
dée ; 6c  plus  elle  a eu  de  diferérion , plus 
î’ai  eu  de  condefcendance.  Les  Religieufes, 
fur-tout  celles  qui  le  font  le  moins , tirent 
avantage  des  grâces  qu’on  fait  à d’autres 
qui  en  ont  plus  de  befoin  & qui  le  méritent 
mieux  qu’elles.  Chacune  prend  fesraifons 
ôc  fes  prétextes  mêmes,  pour  des  néçeffités 
êc  des  conféquenees.  De-là-  vient  qu’elles 
-s’inquiètent,  qu’elles  s’empreflent,  qu’elles 
ïe  plaignent,  qu’elles  importunent  plus  pat 
relâchement  & par  ennuis , que  par  un  vé- 
ritable befoin  de  remedes.  C’eft  ce  qui  m’a 
rendu  difficile  pour  ces  forties  de  Cou  vents. 
Je  voi  p'réfentement  tous  les  Evêques  dans 
ce  goût  de  réforme-là.  Je  fai  que  vous  avez 
pour  le  Pere...  votre  Prédicateur  d’Alais , 
deTeftime,  & que  vous  feriez  bien-aîfe 
qu’il  vînt  prêcher  à Nifmes.  Le  portrait 
qu’on  m’en  a fait,  & le  defrr  que  vous  avez 
de  l’approcher  plus  près  de  nous , font  des 
motifs  preffims  pour  moi , pour  le  deman-j 
der  à fes  Supérieurs , s’ils  veulent  bien  me 
l’accorder.  Vos  choix  font  bons , 6c  je  me 
fierai  toujours  à votre  goût.  Je  vous  prie 
de  faire  mes  très-humbles  complimens  à 
Madame  la  Marquife  de  la  Lande , & de 
me  croire  autant  que  je  le  fuis , ma  chere 
Fille,  votre,  6cc. 

A Nifmes  et  },.  Mat  170  dV 
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' LETTRE  CCXLV. 

De  pieté  à Madame  de  Marbettf , fur  la  te* 
traite  de  fa  fille  au  Calvaire . 

J’Apprens  par  votre  Lettre  , Madame 
la  réfolurion  que  Mademoifelle  votre 
fille  a prife  d’oublier  Ton  Peuple  & la  mai-» 
fon  de  fpn  pete,  & de  s’éloigner  du  mon» 
d<e , & même  de  vous , qui  êtes  fans  doute 
ce  que  le  monde  a de  plus  cher  ôc  de  plus 
agréable  pour  elle.  Dieu  l’a  infpirée  , les 
hommes  de  Dieu  l’ont  confeiliée , elle 
s’eft.long-tems  & fèrieufement  éprouvée 
elle-même,  & vous  ne  pouvez  foupçon-i 
ner  dans  fa  vocation  ni  précipitation , ni 
fbiblefle.  Elle  embraffe  une  Réglé  auftere 
pour  cacher  fa  vie  en  Jefus-Chrift , 8>C 
non-feulçment  demeurer  en  lui,  mais  en-» 
core  fe  crucifier  avec  lui.  On  ne  peut  être 
plus  édifié , ni  plus  touché  que  je  le  fuis 
d’un  aufli  Paint  & auiîi  genereuxdefiein..f 
Je  ne  laifie  pas  de  fentir  la  peine  que  vous 
doit  caufer  cette  réparation  , quoique  je. 
fâche  bjen  que  votre  efprit  & votre  cœur, 
font  fournis  à Dieu  , & que  la  chair  & le 
fong  ne  vous  revoient  rien  contre  fa  vo- 
lonté qui  vous  eft  connue.  Il  n’eft  pas  pof- 
fible  que  vous  ne  foyez  attendrie  & mê-  ' 
me  attriftée  de  la  privation  d’une  fille  & 
gui  vous  ave?  donné  U fageÆe  avec  1$ 
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naiflance , que  vous  avez  formée  à la  pie- 
té par  vos  inftru&ions  8c  par  vos  exem- 
ples , qui  vous  eft  unie  depuis  ce  tems  au- 
tant, par  les  liens  de  la  charité  chrétienne  , 
que  par  ceux  d’une  amitié  naturelle  j com- 
pagne de  vos  dévotions , confidente  de  vos 
bonnes  œuvres , aflidue  auprès  de  vous, 
attentive  à vous  plaire  , & d’autant  plus 
aimée  de  vous,  qu’elle  mérite  de  l’être. 
J’entre  dans  vos  fcntimens  , & je  ne  vous 
blâme  pas  de  fentir  que  vous  êtes  mere. 
Mais  après  tour  , Madame , je  ne  puis  que 
louer  Mademoifelle  votre  fille.  Elle  en- 
tend la  voix  du  Seigneur, elle  la  fuir.  Vou- 
driez-vous la  retenir  lorfquc  Dieu  l’ap- 
pelle  ? Dans  le  tems  qu’elle  fonge  à fe  fe- 
parer  de  vous,  fongez  à vous  féparer  de 
vous-même.  Voïez  où  elle  va  , & non  pas 
d’où  elie  fort  : refléchift'ez  fur  ce  qu’elle 
gagne , non  pas  fur  ce  que  vous  perdez  , 8c 
ne  vous  faites  point  une  peine  de  ce  qui 
doit  faire  fon  bonheur.  Il  eft  vrai  qu’elle 
pouvoir  choifir  une  profeflion  plus  douce, 
& vous  l’auriez  defiré  ainfi  $ mais  Jefus- 
Chrift  nous  enfeigne  que  ce  n’eft  pas  nous 
qui  le  choi  fi  fions , mais  que  c’eft  lui  qui 
nous  choifir.  Il  n’y  a pour  nous  de  voies 
de  falur  que  celles  qu’il  nous  a marquées. 
Mademoifelle  votre  fille  eft  deftinée  à plus 
de  perfè&ion  que  vous  n’aviez  crû.  Elle 
»e  veut  que  la  Croi*  pour  partage , le  Cal- 
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vairepourirctraire , Jefus-Chrift  fouffrant 
pour  modèle.  Les  aufterités  de  la  vie  ns 
la  rebutent  pas  , elle  n’a  point  pitié  d’elle- 
même.  Plaignez-la  fi  vous  voulez  par  ten- 
drcffe  , mais  reconnoiffèz  qu’elle  eft  plus 
heureufe  &c  qu’elle 'a  plus  de  courage  que 
vous , ce  qui  vous  doit  être  d’une  grande 
çonfolation.  J’avoue  que  c’auroit  été  un 
adouciffemcnt  confiderable  que  de  l’avoir 
toujours  auprès  de  vous,  & peut-être  Dieu 
vousréferve-t-il  cette  fatisfaâbion  fenfiblc, 
Mais  elle  fe  donne  à la  Providence  pour 

Ïeu  qu’elle  ait  befoin  de  fa  préfence  ail» 
eurs.  Vous  l’aimerez  tendrement  en  Dieu* 
vous  la  verrez  par  la  foi , vous  apprendrez 
les  grâces  qu’elle  reçoit  de  fon  époux,  vous 
fentirez  l’efficace  de  fes  prières , & fi  elle 
ne  fait  pas  le  plaifir , elle  fera  la  bénédi- 
ction de  votre  famille.  * • 

C’eft  à vous  en  partie , Madame , que 
vous  devez  attribuer  l’embarrakr  où  elle 
vous  jette  •,  la  bonne  éducation  que  vous 
lui  avez  donnée  lui  a fait  un  fonds  de  re-* 
ligion  qu’elle  a bien  cultivé  dans  la  fuite 
& les  femences  de  pieté  que  vous  aviez 
fait  croître  dans  fon  cœur  ont  fructifié 
plus  que  vous  n’efperiez , & prefque  plus 
que  vous  ne  vouliez.  Je  prie  le  Seigneur 
qu’il  vous  fortifie,  ÔC  je  vous  affure  qu$ 
perfonne  ne  prend  plus  de  part  à la  fatif»  • 
Faction  Tpirituelle  de  la  meiç  Sç  de  la  fille* 
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Madame,  que  votre  très-humble,  &c« 

Jt  Nifmts  et  j.  Mai  1706. 

LETTRE  CCXLVL 

De  civilité  & de  pieté  à une  Demoifelle . 

QUand  je  vous  ai  écrit , ma  chere  Fil- 
le , fur  les  inquiétudes  de  quelques 
Reiigieules,  cette  plainte  ne  retomboic 
point  fur  celles  qui  vous  font  connues  , 

. moins  encore  fur  celle  que  vous  appeliez 
votre  amie.  Elle  avoir  raifon  de  vous  faire 
connoître  que  les  forties  des  Couvents 
{ans  une  extrême  néceflité  , n’étoient  pas 
de  mon  goût , comme  étant  contraires  à 
la  régularité  de  leur  état,  & à celle  de 
aotre  conduire.  J’ai  permis  à Mefdames 
Boucaud  d’aller  à Balaruc  plus  fou  ven  t 
qu’à  d’autres,  tant  par  l’eftime  que  j’ai 
toujours  eue  de  leur  vertu  , que  par  la 
connoid’auce  que  j’avois  de  leurs  maux 
Sc  de  leurs  befoins.  J’ai  permis  à votre 
amie  de  pafler  quatre  ou  cinq  mois  hors 
de  fon  Monaftere.  Cela  fe  fait  une  fois,  ^ 
J’ai  bien  voulu  que  Madame  de  Boucaud 
vînt  paflTer  deux  ou  trois  mois  au  Couvent 
deNifmes.  Celaeft  encore  bon  une  fois. 
Elle  voulut  par  reconnoiflfance  attirer  U 
Supérieure  de  Nifmes  à Sommieres.  Je 
louai  fon  honnêteté  , mais  je  louai  enco* 
te  plus  la  fagelTe  de  l'autre  , qui  facrifia 

fon 
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fon  inclination  à fa  Religion  , & connut 
bien  qu’il  y avoir  dans  fes  vifites  récipro- 
ques une  civilité  qui  tenoit  un  peu  des 
bienféances  féculieres.  Quoi  qu’il  en  foit, 
ma  chere  Fille,  les  facilités  ne  font  pas 
toujours  félon  la  Réglé , & portent  fou- 
vent  préjudice  à l’Ordre.  Je  louliaite  fort 
d’être  à portée  de  vous  voir  pour  vous» 
aider li  je  puis , de  mes  petits  confeils, 

four  vous  témoigner  la  part  que  je  prends1 
la  réputation  de  prudence  & de  pieté 
que  vous  vous  êtes  acquife  , pour  être 
témoin  des  progrès  que  vous  avez  fait» 
dans  les  pratiques  de  la  vertu  , &c  pour 
ypus  a durer  qu’on  ne  peut  être  plus  par- 
faitement que  je  le  fuis,  ma  chere  Fille , 
votre,  8cc. 

jl  NifmtJ  ee  10  Mai  « 

-v  LETT  RE  C CX  L V II. 


De  civilité  a M.  G ontbieri  Archevêque  d'ut* 
vignon , fur  fon  arrivée  dans  cette  Fille . 

A Gréez  , Monfeigneur , que  je  joigne 
mes  acclamations  à celles  d’Avi- 
gnon & de  tout  votre  Diocèfe.  Nous  a- 
vons  appris  ici  la  joie  que  ces  peuples  ont 
eue  de  votre  arrivée , & nous  l’avons  ref- 
fentie  , tant  par  la  part  que  nous  prenons 
*u  bonheur  de  nos  YOÜins  ? que  pnr  l’ef- 
Tome  II,  D 
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f>erance  que  nous  avons  de  profiter  des 
umiereê  & des  exemples  d’un  Prélat  auflï 
Page  & aullî  éclairé  que  vous.  Je  n’ai  rien 
à offrir  à votre  Excellence  qui  foit  digne 
d’elle  , qu’un  cœur  toujours  porté  à l’ho- 
norer.  La  proximité  de  nos  réfidences  me 
donnera  peut-être  lieu  de  mériter  l’hon- 
neur de  fa  bienveillance,  & de  lui  témoi- 
gner le  reCpeét  fincere  & le  parfait  atta- 
chement avec  lequel  je  fuis,  Monfeigneur* 
de  votre  Excellence,  le  , &c. 

Nijmts  u 16  Mai  \y06. 

LETTRE  CCXLVIIL 

Compliment  a M.  le  Maréchal  Duc  de  Vil-*4 
lars  , furfes  heureux  J accès . 

J’Avoisbien  toujours  cru,  Monfieur,  que 
vous  alliez  ouvrir  à votre  ordinaire  , 
une  brillanre  Campagne,  & que  les  enne- 
mis ne  tiendroient  pas  devant  vous.  Nous 
apprenons  en  effet  que  les  Allemands  fuient 
à votre  approche,  qu’ils  ne  fe  croient  pas 
en  fureté  dans  leurs  Places , qu’ils  aban- 
donnent leurs  Lignes , qu’ils  coupent  leurs 
ponts  de  peur  d’être  pourfuivis , & que 
le  Rhin  ne  leur  paroît  pas  une  affez  bon- 
ne barrière  pour  les  mettre  à couvert  do 
l’Armée  du  Roi  que  vous  commandez. 
On  nous  fait  efperer  que  vous  n’en  de- 
meurerez pas  là , ôc  l’on  ne  fait  où  va- 
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tre  courage  8c  votre  fortufie  vous  mène- 
ront. Vous  favez , Monfieur  , que  per- 
sonne n’eft  plus  attentif  que  moi , ni  plus 
fenfible  à tout  ce  qui  regarde  votre  Satis- 
faction & votre  gloire.  Il  s’en  faut  bien 
que  les  conquêtes  de  ces  quartiers-ci  n’ail-  ’ 
lent  fi  vite  que  les  vôtres.  Le  fiége  de  Bar- 
celonne  nous  tient  dans  de  grandes  in- 
quiétudes. Le  Montjouy  pris  , nous  comp* 
rions  que  la  Ville' feroit  bientôt  forcée  de 
Se  rendre  ; cependant  nous  apprenons  la 
retraite  de  M.  le  Comte  de  Touloufe  à 
Toulon  , l’arrivée  de  la  Flote  ennemie  , 
le  débarquement  de  quelques  bataillons 
Anglois  8c  Hollandois , notre  Armée  éton- 
née , les  attaques  molles , la  réfiftance 
plus  vigoureufe , les  Troupes  rebelles 
groflies  8c  encouragées  par  les  Secours 
prochains  ; notre  artillerie  mal  Servie, 
beaucoup  de  malades,  peu  de  vivres.  Nous 
ne  doutons  pas  que  la  première  nouvelle 
qui  viendra  de-là,  ne  ioit  la  levée  du  fié- 
ge. Dieu  veuille  que  ce  ne  Soit  que  cela,' 
8c  que  le  Roi  d’Éfpagne  Soit  du  moins 
heureux  dans  fa  retraite.  Dans  le  malheur 
de  cette  expédition , Monfieur , nous  nous 
.confisions  par  le  bon  Succès  des  vôtres  , 
& nous  allons  demain  chanter  le  Te  Deum 
à votre  intention.  Nous  Savons  de  plus 
qu’Haguenau  s’cft  rendu  , & que  fi  l’on 
vous  croit  , le  miferable  Landau  eft  en 
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grand  danger.  Je  prie  le  Seigneur  qu’il 
vous  continue  Tes  bénédictions  i qu’il  com- 
mande à la  victoire  de  vous  fuivre  toute 
cette  Campagne , 6c  qu’il  nous  donne  lieu 
de  lui  rendre  de  fréquentes  aCtions  de  grâ- 
ces fur  votre  compte.  Je  vous  prie  de 
croire  que  perfonne  ne  s’acquittera  plus* 
volontiers  que  moi  de  cette  elpece  de  Re- 
ligion, parce  que  perfonne  n’eftavecun 
plus  fincere  6c  plus  refpeCtueux  attacher 
ment , Moniteur , votre , &c. 

A N if  mes  ce  1 6 Mai  1 yo6. 

LETTRE  CCXL1X. 

De  civilité  a M.  Margon  Brigadier  def 
Armées  du  Roi , 

JE  fuis  bien-aife , Monficur , de  voir  re- 
nouveler notre  commerce  dans  ce  trif- 
te  renouvellement  d’affaires  en  Catalo- 
gne j vous  reprenez  l’empire  de  la  mer 
c’eftà  vous  à bien  ufer  de  votre  trident , 
6c  à calmer  ou  émouvoir  les  flots  pour  la 
fureté  de  nos  côtes.  Je  ne  croi  pas  qu’il 
y ait  de  grands  dangers , mais  il  ne  faut  pas 
moins  veiller  que  s’il  y en  avoit.  J’ai  eu 
une  véritable  joie  de  l’arrivée  de  M.  vor 
ne  fils , 6c  plus  encore  de  l’amitié  qu’il 
veut  bien  avoir  pour  mon  Neveu.  Je 
vpus  prie  de  lui  faire  connoître  que 
vpus  m’honorez  de  la  vôtre  ? 6c  qu’on  nç 
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peut  être  plus  parfaitement  que  moi , 
votre , &c. 

Ci  »7  Mai  1706. 

LETTRE  CCI, 

De  pieté  à Mademoifelle  de  Monclar  Lafare, 
fur  fa  vocation  aux  Hofpitalkres. 

VOus  favez  bien,  Macîemoifelle,  le 
defir  ardent  que  j’ai  toujours  eu  de 
vous  voir  folidement  heureufe.  Vous  étiez 
faite  pour  vous  faire  vous-même  votre 
bonheur  par  votre  fagelTe  à quelque  état 
que  vous  fuflîez  deftinée  •,  mais  vous  avez 
mieux  aimé  le  chercher  en  Dieu  & le  te- 
nir de  lui , en  luivant  fes  infpirations  Sc 
les  mouvemens  de  fa  grâce , que  de  le  re- 
cevoir des  hommes , ou  de  le  partager 
avec  eux  par  les  engagemens  avantageux 
Bc  honorables  que  le  monde  vous  a fi  fou- 
vent  propofés.  Quoique  la  réfolution  que 
vous  avez  prife  de  vous  confacrer  à Dieu, 
ne  me  fût  pas  encore  connue  , je  n’ai  pas 
laide  d’entrevoir  en  vous  depuis  plufieurs 
années , au  milieu  de  tant  de  partis  que 
vous  refufiez  , le  parti  que  vous  aviez 
pris.  Vos  incertitudes  me  rendoient  cer- 
tain, & jetrouvois  toujours  dans  toutes 
les  affaires  fur  lefquelles  vous  vouliez 
bien  me  confulter  , qu’il  manquoit  quel- 
que chofe  d vos  defirs  & à mes  confeils.- 

D iij 
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Vous  voilà  donc , Mademoifelle , dcter- 
minée , & qui  plus  eft  déclarée  pour  un 
Inftitut  où  l’on  s’emploie  entièrement  au 
fervice  de  Dieu , Sc  à celui  des  pauvres 
malades.  Grande  charité  , grand  mérite  \ 
mais  aufli  grand  dégoût  & grand  rebut 
pour  la  nature.  11  eft  bon  de' vous  éprou- 
ver ôc  de  connoître  fi  vous  allez  où  le  Sei- 
gneur vous  appelle , & s’il  vous  a donné 
autant  de  force  que  de  courage  pour  fou- 
tenir  une  Réglé  moins  auftere  dans  fes 
fouffrances  , que  defagréable  dans  fes 
fonétions.  Venez  donc  examiner  & voir 
ce  que  c’eft  qu’une  Hofpitaliere.  Vous 
verrez  fi  vous  ferez  fatisfaite  de  leur  cha- 
rité , de  leur  régularité  & même  de  leur 
gaieté.  Je  vous  attends  avec  impatience  , 
& fuis  avec  une  affeétion  particulière, 
Mademoifelle , votre , &c. 

4 Ht f ntt  s et  19  Mai  iyo6, 

LETTRE  CC  L I. 

à 

De  civilité  au  P.  Vigne  f. 

JE  m’étois  déjà  attendu  dès  l’année  der- 
nière , mon  Reverend  Pere  , au  plaifir 
que  j’aurois  eu  de  recevoir  chez  moi  Ma- 
dame de  Villcfranche  à Ton  paffnge  allant 
;à  Balaruc , & fi  j’avois  été  informé  du 
jour  qu’elle  arriva  ici , je  n’aurois  pas 
.manqué  de  l’aller  voir  & de  lui  offrir  ma 
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fiïaifon.  Quel  plaifir  n’auroit-ce  pas  été 
pour  moi  d’y  recevoir  M.  le  Marquis  de 
Villefranche  , & de  l’y  garder  jufqu’au. 
retour  de  Madame  fon  Epoufe  ? J’aurois 
recueilli  avec  joie  les  marques  de  l’amirié 
dont  il  m’a  toujours  honoré,  & luiaurois 
témoigné  combien  chèrement  je  confervc 
celle  que  je  lui  ai  vouée. 

J’ai  fait  faire  une  envelope  au  troifié- 
me  tome  des  Ouvrages  du  Pere  Hercule, 
on  y a mis  votre  adrelïe  & on  le  remettra 
au  Frere  Roman  pour  vous  le  rendre  , ou 
à fon  défaut  à quelqu’antre  commodité 
allurée.  J’efpere  que  vous  me  ferez  part 
du  recueil  que  vous  voulez  faire  de  ce  que 
vous  pourrez  déchiffrer  de  ces  Ouvrages, 
& que  vous  voudrez  bien  continuer  vos 
prières  pour  ma  fanétification , étant  tou- 
jours, mon  Reverend  Pere,  très- cordia- 
lement à vous  , &c. 

A Nifmts  et  4 Juin  1706. 

1 » , w i 

LETTRE  CCLII. 

Compliment  à M.  le  Cardinal  Gualtiery  , 
fur  fa  promotion . 

J’Ai  appris,  Monfeigneur,  avec  beau- 
coup de  joie  , la  juftice  que  fa  Sainteté 
vous  a rendue  , que  nous  vous  avons 
fouhaitée,  & que  vous  avez  méritée  il  y 
A long-tems.  Les  affaires  du  faint  Siège 
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que  votre  Excellence  a fi  fagement  Se  fi 
honorablement  traitées  , l’approbation 
qu’Elle  a eue  des  Peuples  qu’elle  a gou- 
vernés > du  Roi  auprès  duquel  elle  a été 
envolée  , du  Pontife  qu’elle  a fervi , lui 
ont  attiré  la  dignité  dont  elle  jouit  com- 
me une  récompenfe  de  fes  vertus  & de  fes 
fervices.  Elle  doit  avoir  cette  fatisfaétion 
particulière , qu’elle  a l’agrément  & les 
fuffoages  de  tous  ceux  qui  ont  eu  Thon* 
neur  de  la  connoître.  Pour  moi , Monfei- 
gneur  > j’ai  toujours  attendu  cette  promo- 
tion de  tant  de  Cardinaux , comme  fi  elle 
n’eut  regardé  que  vous , croïant  qu’on  ne 
pouvoir  allez  vous  approcher  de  la  pre- 
mière place  de  l’Eglile,  & Tentant  qu’on 
ne  peut  être  avec  plus  de  vénération  que 
je  le  fuis,  Monfeigneur,  de  votre  Exceb 
lence,  le.,  Sec. 

JL Hifmtsct  15  Juin  1706*  . > .'i 


LETTRE  C C L 11  I. 


T.  T 


De  pieté  à une  Demoifelle , fiir  fa  vocation  a 
( l'état  de  Religieufe  Hofpitaliere. 


J’Avois  toujours  attendu, ma  chere  Fille» 
la'  vifire  que  vous  m’aviez  annoncée  de 
M.  l’Abbé  Poquelin  en  qui  vous  avez 
confiance  , de  qui  j’aurois  appris  plus.par- 
ticulierement  vos  difpofitions  préfentes , 
& à qui  j’aurois  dit  plus  précifément  mes 
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penfées.  Mais  puifqu’il  ne  vient  pas  , je 
ne  puis  différer  de  vous  répondre  à vous- 
même  fur  ce  que  vous  fouhaitez  , comme 
m’intereffant  avec  toute  l’affeétion  pof- 
fible  à tout  ce  qui  regarde  votre  falut  8c 
votre  repos. 

Je  ne  puis  pas  douter , ma  chere  Fille , 
que  vous  ne  foïez  appellée  de  Dieu , puiC* 
que  vous  Tentez  votre  vocation  8c  que 
vous  l'avez  rendue  certaine  par  vos  bon- 
nes œuvres , par  le  mépris  du  monde  , 
par  le  goût  que  vous  avez  pris  pour  la  re- 
traite , & par  le  défit  ardent  que  Dieu 
vous  a donné  depuis  long-tems  de  vous 
confacrer  à lui.  Je  ne  doute  pas  non  plus 
que  votre  réfolution  n’ait  été  bien  éprou- 
vée 8c  bien  a^ermie , puifque  vous  avez 
tant  fait  que  de  la  déclarer  ; je  connois 
votre  cœur  qui  n’eft  pas  capable  de  fe  dé- 
mentir , & j’efpere  que  le  Seigneur  qui 
fait  naître  les  bonnes  intentions  , fera 
fructifier  les  vôtres.  Les  oppofitions  que- 
vous  trouvez  dans  votre  famille  ne  doi- 
vent pas  vous  étonner.  Il  n’y  a point  d’cn- 
trepnfe  dé  pieté  qui  ne  foit  traverfée  quel- 
quefois , même  par  les  perfonnes  qui  de— 
vroient  le  plus  les  favorifer.  Les  hommes* 
fe  confiderent  plus  eux- mêmes  que  Dieu. 
Une  faufïe  tendrefl’e  ou  une  faillie  pitié' 
leur  prend  quand  ils  voient  une  jeune' 
fille  renoncer  au  monde,  dont  ils  aiment 
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les  plaifirs  , 6c  dont  ils  ne  connoilTeiU  on 
ne  craignent  pas  les  dangers.  Il  faut  un 
peu  de  patience , tous  ces  obftacles  cef- 
ieront , 6c  vous  ferez  plus  confirmée  dans 
.votre  pieux  delï’em  par  la  grâce  que  Dieu 
vous  aura  faite  d’y.perfeverer.  Je  fuis - 
bien  aile  que  vous  aïez  choifi  la  profef- 
üon  des  Religieufes  Hofpitalieres  , 6c 
qitevous  fentiezen  vous  un  attrait  parti- 
culier pour  le  fervice  des  pauvres.  Votre 
fanté  ne  foutiendroit  pas  une  réglé  aufte- 
re.  La  folitiule  entière  ne  eonviendroit 
pas  à votre  efprit  » qui  demande  un  peu 
d’aélion.  Le  fervice  des  pauvres  a fon  mé- 
rite, fon  occupation , Ion  utilité  &:  mê- 
me fon  aufterité.  Je  voudrois  que  vous 
euflïez  vu  nos  filles  de  l’Id&tel-Dieu  de 
cette  Ville  , avec  quel  zélé , quelle  pieté 
& quelle  gaieté  même  elles  remplirent 
les  devoirs  les  plus  rebu  tans  de  leurlnfti- 
tut.  Je  vous  prie  de  croire  qu’on  ne  peut 
yous  fouhàiter  plus  debenediétions  ni  fai- 
re des  vœux  plus  ardens  pour  vous  » que 
je  fais.  Donnez-nous  fouvent  de  vos  nou- 
velles , & croïez  qu’on  ne  peut!"être  avec 
plus  de  zélé , ni  plus  paternellement  que 
je  le  fuis , ma  chere  Fille , votre , &c. 

Notre  Croix  eft  en  grande  vénération 
en  ce  païs.  Grand  concours  de  peuple  de 
par  tour.  Beaucoup  de  miracles  vrais  ou 
faux.  Le  véritable  6c  qui  m’eft  le  plus. 
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Connu  , eft  une  dévorion  très- édifiante. 

^ Nifmts  ce  a j.  'Juin  1 706. 

LETTRE  CCLIV. 

De  civilité  à M.  M argon  Brigadier  des 
Armées  du  Roi. 

JE  fuis  fort  aile , Monfieur , que  vous  , 
aïez  reçu  vos  Lettres  de  Service  pour 
l’Armée  du  Rouflïllon  ; il  étoit  jufte  qu’on 
vous  tirât  de  votre  repos , & qu’on  vous 
emploïât  à d’autres  choies  qu’à  garder 
des  Côtes  & gouverner  des  Milices  & des 
fignaux  : il  n’y  a que  M.  l’Evêque  d’Agde 
qui  perde  à cela  *,  je  le  plains.  M.  le  Ma- 
réchal de  Tefle  pafi'a  hier  ici,  il  me  die 
beaucoup  de  louanges  de  vous.  J’y  ré- 
pondis avec  plaifir , & j’y  ajoutai , que 
j’érois  très-parfaitement , Monfieur , vo- 
tre , &c. 

ul  Nifmts  ce  *6.  JuinlyoS. 

. LETTRE  CC  L V. 

Sur  la  Croix  de  S.  Gervafi , à M.  l'Evêque 
de  Montpellier. 

PUifquevous  defirez  d’apprendre  l’hi- 
ftoire  de  notre  Croix,  la  voici , Mon- 
seigneur. Un  Berger  de  Provence  pafiant 
dans  notre  Diocèfe  de  rems  en  tems  pour 
quelque  commerce , remarqua  dans  la  Pa- 
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roifle  de  faint  Gervais  d deux  lieues  de 
Nifmes  , une  petite  montagne  comme 
une  elpece  de  petit  Calvaire,  où  il  jugea 
qu’on  pourroit  drellèr  une  Croix  , 6c  ré- 
parer en  quelque  façon  dans  un  canton 
Catholique  les  profanations  & les  outra- 
ges que  les  Fanatiques  avoient  faits  d la 
Croix  en  tant  d'endroits  où  ils  avoient  été 
les  maîtres.  Il  me  communiqua  fon  def- 
fein  , je  l’approuvai.  La  Croix  fut  faite , 
benite,  pofée  ; les  Paroiffes  voifines  y 
vinrent  en  foule , & je  ne  fai  pourquoi 
ni  comment  il  fe  forma  en  ce  lieu-là  tout 
d’un  coup  une  dévotion  qui  s’échauffa , 
fe  multiplia-,  s’étendic.  Il  parut  qu’il  y 
avoit  quelque  chofe  d’extraordinaire  : les 
malades  s’y  firent  porter  , plufieurs  fe  fen- 
tirent  foulages,  quelques  uns  fe  crurent 
guéris-  Des  perfannes  fages  6c  dignes  de 
foi  le  témoignent , le  bruit  s’en  répand 
dans  les  Province»  voifines- 5 de  celles-là: 
dans  les  plus  éloignées.  Le  concours  dé- 
peuplé ne  cefiê  point  : Dieu  veut  peut- 
être  fe  faire  glorifier  dans  un  pais  où  iba 
été  fi  offenfé.  Le  fang  de  tant  de  Martyrs 
peut  avoir  obtenu  grâce,  non  feulement 
pour  leurs  freres , mais  encore  pour  leurs 
meurtriers.  Ce  qui  eft  de  vrai  6c  de  con- 
fblant,  &:  que  je  regarde  comme  le  verb- 
table  miracle,  c’eft  la  ferveur,  la  véné- 
ration, le  filence,  l’ordre  qui.  s’obfer.ve 
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dans  ces  multitudes  de  gens  de  païs  diffc- 
rens.  U y a eu  jufqu’à  lix  ou  fept  mille  per- 
fônnesenun  jour .Jufqu’ici  je  n’ai  rien  vou- 
lu décider.  Je  n’ai  fait  que  retrancher  quel- 
ques abus,  & louer  la  pieté.  Je  fuis  votre- , > 
Sec. 

A Nifmes  et  i.  J nillet  1 706. 

LETTRE  CCL  VI. 

De  civilité  & depietc  à une  Dcmoifelle. 

J’Ai  appris  avec  déplaifir  , ma  chere  Fillcÿ 
que  vous  avez  été  malade,  & même  dan- 
gereufement  , & que  vous  commenciez  à, 
vous  remettre.  Qu’eft  devenue  cette  fantér 
qui  paroiflbit  à l’épreuve  détour  ; Je  crois 
que  pour  la  confier ver , il  faut  vous  tirer  le 
plutôt  que  vous  pourrez  de  l’état  d’inquié- 
tude où-vous  êtes.  Un  grand  delTein  dans 
l’efprit,  les  raifonnemensdu  monde  qu’on 
veut  quitter  , les  oppofitions  d’amitié  on 
de  bienféance  , tout  cela  forme  une  agita- 
tion de  coeur  qui  fait  impreffîon  même  fur 
le  corps.  Il  faut  rompre  tout  d’un  coup  fes 
liens , Se  venir  goûter  le  repos  Se  la  liberté 
dansla  maifonde  Dieu.  M.l  Abbé  Poque- 
lin  vous  aura  inflruite  de  tout,  il  connoîc 
les  lieux.  -Je  vous  attends  & fuis  à vous*/ 
ma  chere  fille,  plus  que  jamais,  &c. 

A-  Uifwci  ce  16.  'juillet  1706,. 
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LETTRE  CCLVII. 

De  pieté  & de  civilité  a une  Demoifelle. 

J’Ai  fû , ma  chere  Fille , les  embarras  où 
vous  avez  été  durant  la  maladie  de  M. 
votre  pere.  Sa  bonne  conftitution,  malgré 
Ton  grand  âge  , le  tire  jufqu’ici  de  tous  les 
dangers.  Il  ne  doit  pas  pourtant  fe  donner 
fur  cela  trop  de  confiance.  Après  tant  de 
périls  échapés,  il  en  vient  un  qui  finit  tout  j 
& le  plus  lûr  eft  de  fe  préparer  à cette  fin  , 
d’où  dépend  le  bonheur  ou  le  malheur  de 
l’autre  vie.  Le  deflein  que  vous  avez  de 
vous  donner  vous-même  à Dieu  , marque 
bien  le  peu  de  cas  que  vous  faites  de  tout 
ce  qui  ne  vous  eft  pas  néceflairc  pour  aller  à 
lui.  Je  ne  doute  pas , ma  chere  Fille , qu’a- 
vec les  fentimens  de  raifon  &c  de  Religion 
que  vous  avez  , vous  ne  foïez  bien  dégoû- 
tée du  monde.  Le  peu  de  droiture , de  ju- 
ftice  & de  vérité  qu’on  y trouve  , donne 
beaucoup  de  mépris  pour  lui.  Quittez-le  le 
plutôt  que  vous  pourrez  avec  bienféance , 
Sc  allez  goûter  les  douceurs  de  la  paix  & de 
la  charité  dans  la  folitude.  Je  vous  y at- 
tends , & je  fuis  de  tout  mon  cœur , ma 
chere  Fille , votre  , &c. 

A Kifmuet  10.  Atùt\-j06. 
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LETTRE  CCLVIII. 

De  civilité  à M.  le  Chevalier  de  A7.....  Il  y 
ejl parlé  des  affaires  publiques  du  tetns. 

1 ’Ai  eu , Monfieur , un  très  grand  plaifir 
J de  recevoir  de  vos  nouvelles.  Nous  ne 
lavions  où  vous  étiez,  6c  nous  craignions 
♦ que  vous  ne  fufliez  enveloppé  dans  quel- 
qu’un des  malheurs  qui  nous  fatiguent  de- 
puis quelque-tems.  Cependant,  bonne  fan- 
té  , bon  Régiment , bonne  efperance  pour 
l’avenir  : que  peut-on  vous  louhaiter  de 
plus  î 

,Ileft  vrai  que  cette  malheureufe  batail- 
le (a)  6c  les  fuites  fâcheufes  qu’elle  a eues 
nousavoient  tous  confternés.Perfonnen’o- 
foit  plus  écrire  des  nouvelles,perfonne  n’o- 
foit  plus  en  demander.  Il  n’y  avoir  plus  ni 
vigueur  ni  confiance  Françoife.  M.  ae  Ven- 
dôme vient  relever  la  gloire  de  la  Nation , 
& la  remettre  dans  fon  émulation  6c  dans 
fon  habitude  de  vaincre.  J’efpere  tout  de 
l’Armée  qu’il  vient  commander , 6c  je  ne 
faurois  m’empêcher  de  craindre  un  peu 
pour  celle  qu’il  a quittée  , quelque  fage  6c 
vaillant  que  foit  le  Prince  qui  lui  fticce- 
de  : ce  jeune  Scipion  (b)  ne  connoît  pas 

a Bataille  gagnée  en  Flandres  par  MarUboroug , contre  M, 
de  Villeroy. 

b Monicigncur  le  Duc  d'Orléans. 
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aflez  les  rafes  de  l' Annibal  ( a ) qu’il  a pour 
adverfaire.  Nous  apprenons  que  le  liege 
de  Turin  prend  un  bon  train  , &c  que  Me- 
nin  fait  une  vigoureufe  réfiftance.  Dieu 
nous  a humiliés,  parce  que  nous  étions 
trop  orgueilleux  : les  ennemis  le  font  deve- 
nus , ils  aitronr  fans  doute  le  même  fore. 

Nous  fertnmes  ici , grâces  au  Seigneur* 
dans  une  grande  tranquillité , contens  que 
Cavalier  foit  embarqué  dans  la  flotte  An- 
gloife.  Ce  vaifleau  périra  fans  doute,  étant 
chargé  de  tant  de  crimes  ; quelque  orage 
imprévu  fe  lèvera  & le  brifera  contre  quel- 
que effroïable  rocher  : aufli-bien  ce  feele- 
rat  feroit-il  venu  périr  ici  fur  une  roue. 

Tous  nos  amis  fe  portent  bien.  Faites- 
nous  favoir  votre  deftinée,  ôc  mandez- 
rious  ce  qui  fe  paflera  en  vos  quartiers.  On 
lie  peut , Moniteur , être  à vous  plus  que' 
je  le  fuis , &c. 

A Nifmts  ce  i 5.  A.ât  170 6. 

LETTRE  CCLIX. 

De  civilité  a M.  M Argon  Brigadier  des  Ar - 
. triées  du  Roi. 

VOus  avez  très -bien  fait,  Monfieut, 
d’éviter  le  fervice  qu’on  vous  pro-- 
pofoit.  Il  vaut  mieux  être  Brigadier  en, 

+ Le  Prince  Eugene. 
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DE  ‘M.  F I E C H I E R.' 
Languedoc  , que  General  d’Armée  en 
Rouflîllon.  Il  n’y  a pas  grands  lauriers  à 
cueillir  d’un  eôré  ni  d’autre  ; & faute  de 
gloire  , il  faut  chercher  la  commodité; 
Monfeigneur  d’Agde  eft  bien  heureux  de 
pafTer  de  belles  journées  à Montpellier* 
& Monfeigneur  de  Beziers  d’être  revenu 
vi&orieux  de  Touloufe.  Il  eft  vrai  que 
notre  Croix  fait  grand  bruit , 8c  qu’on 
crie  miracle  de  tous  côtés  il  y a un  con- 
cours extraordinaire  de  peuple  qui  croît 
tous  les  jours.  On  y vient  de  plufieurs  Pro- 
vinces , & beaucoup  d’infirmes  ou  dé  ma- 
lades difent  qu’ils  ont  été  guéris  ou  du 
moins  foulages.  Je  fouhaite  que  Madame 
votre  Epoule  reftènte  les  effets  de  fa  Foi  , 
éc  que  notre  Croix  lui  foit  favorable.  Je 
fuis  parfaitement , Monfieur , votre , &c. 

Di  Nifmtt  ci  * j.  jiiAt  170s. 

I 

LETTRE  CCLX. 

• * V 

Compliment  à M . le  Pelletier , fur  U mort  de 
M.  l'Evêque  d’Orléans  fon  fils. 

LA  mort  de  M.  l’Evêque  d’Orléans  , 
Monfieur , eft  une  perte  que  l’Eglife  a 
faite  aufti-bien  que  vous.  Les  principes 
que  vous  lui  aviez  donnés  pour  fa  conduite 
& pour  celle  d’un  Diocefe,  lorfque  Dieu 
l’y  eut  appelle , joints  à fon  application  8c 
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à Ton  expérience , & au  zele  que  le  Sel^ 
gneur  lui  avoir  donné  pour  la  eonverfioit 
des  Peuples , doivent  le  faire  regretter  de 
tous  ceux  qui  connoifloient  fes  bonnes  in- 
tentions. Il  a bien  combattu , il  a achevé  fa 
courfe, il  a confervé  fa  fidelité.  Il  faut  ef- 
perer  qu’il  aura  reçu  la  couronne  de  Jufti- 
ce.  Agréez , Monfieur  , qu’en  cètre  trille 
occafion  , je  vous  renouvelle  les  afliiranccs 
de  l’attachement  refpeélueux  avec  lequel 
je  fuis,  Monfieur,  votre,  &c. 

9 fs 

A Nipntt  et  *6.  At&t  1 70$. 

LETTRE  CCLXI. 

Compliment  a M.  de  S an- Vit  aie , nommé 
< Ajfefftur  du  S.  Office . 

SI  je  ne  me  fuis  pas  prefie  d’écrire  à vo- 
tre Excellence  , Monfeigneur , fur  la 
Charge  honorable  que  fa  Sainteté  lui  a 
donnée  dans  Rome , c’eft  que  je  ne  favois 
fi  elle  avoir  quitté  Florence.  J’avois  tou- 
jours bien  crû , Monfeigneur  , que  le  faint 
Pere  ne  vous  tiendroit  pas  éloigné  de  lui  ; 
que  vos  lumières  & vos  exemples  dévoient 
briller  dans  la  plus  fainte  Cour  du  monde, 
& que  fi  vous  n’êtiez  pas  appellé  à la  di- 
gnité que  rous  les  Gens  de  bien  vous  fou- 
haitoient , vous  en  feriez  du  moins  ap- 
proché, Perfonne  ne  pouvoit  avec  plus  de 
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tfâifon  & de  fagefle , préfider  aux  fondions 
du  faine  Office,  ni  rendre  des  Jugemens' 
plus  équitables  en  matière  de  fcience  & de 
vérité.  Rien  ne  convient  tant  à votre  Ex- 
cellence , que  de  veiller  à la  pureté  de  la 
Religion  qu’elle  connoît  & quelle  prati- 
que depuis  long-tems  avec  tant  d’édifica- 
tion. J’efpere  qu’elle  ne  demeurera  pas 
dans  ce  degré  inférieur  à fon  mérite , quoi- 
que glorieux,  3c  que  l’impatience  de  fa 
Sainteté  vous  élevera  à un  honnenr  doue 
vous  devriez  déjà  être  revêtu.  Comme  on  * 
ne  peut  être  plus  touché  que  je  le  fuis  de 
l’eftimede  vos  vertus  , on  ne  peut  auffi  dé- 
lirer plus  ardemment  de  les  voir  couron- 
nées, ni  être  avec  plus  d’attachement  & de 
refpeét  que  je  le  luis , Monfeigneur  , de 
votre  Excellence , le , & c. 

A Ni frit i ce  j Septembre  1 70  5. 

LETTRE  CCLXII. 

De  nouvelles  fur  les  affaires  publiques , à 
Madame  de  Marbeuf. 

- .1 

J’Ai  déjà  eu  l’honneur.  Madame,  de  vous 
mander  que  cette  flotte  fi  terrible  , qui 
jette  la  fraïeur  depuis  fi  long-tems  fur  nos 
côtes , fuivant  toutes  les  apparences , vafe- 
courir  les  Portugais  qui  fe  font  engagés 
mal  à propos  en  Efpagnc , 3c  qui  ont  fuivi 
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trop  Iegeremcnt  les  confeils  téméraires  de$ 
Anglois.  M.  le  Duc  de  Barvvick  nousmart- 
de  qu’il  croit  les  tenir , & qu’il  efpere  fai- 
te périr  cette  Armée  dépourvue  6c  dépaï- 
fée.  Le  bruit  court  déjà  qu’ils  ont  éré  rude- 
ment battus.  Le  Roi  de  Portugal  fe  trouve 
fans  Troupes,  fe  plaint , & il  faut  allet 
l’aflifter , ou  du  moins  le  confoler.  Ainli 
il  vous  en  aura  beaucoup  coûté  pour  vous 
fortifier , mais  vous  aurez  eu  le  plaifir  de 
vous  erre  rrfis  en  fûreté  contre  les  malheurs 
qui  pouvoient  vous  arriver. 

Pour  nous , N^adame , nous  vivons  allez 
doucement.  Il  s’élève  pourtant  de  petites 
troupes  de  nouveaux  feelerats  qui  ont  dé- 
jà tué  deux  ou  trois  Prêtres.  On  veille', 
on  punit.  Mais  fi  le  Duc  de  Savoie  6c  le 
Prince  Eugene  faifoient  lever  le  fiege  de 
Turin,  nous  ne  ferions  pas  long-tems  en 
paix.  Dieu  eft  le  maître  , il  faut  l’appaifec 
par  notre  foumilîion  & par  nos  prières. 

Je  vous  renvoie  la  Lettre  de  M....  que 
j’avois  heureufement  gardée , & fuis  plus 
que  perfonne.  Madame,  votre,  &c, 

A Nijmtt  ce  8.  Septembre  170 6. 
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LETTRE  CCLXIII. 

fie  civilité  a S.  E.  Monfeigneur  le  Cardinal 
de  Janfon , Evêque  de  Beauvais , Grand 
Aumônier  de  France. 

LA  Lettre  que  votre  Eminence,  Monfei- 
gneur , nous  a fait  l’honneur  de  nous 
écrire  dans  nos  Diocefes  en  faveur  des  pau- 
vres freres  aveugles  de  l’Hôpital  Roïal  des 
Quinze-vingt , a trouvé , fans  doute  dans 
tous  les  Evêques  les  difpofitions  qu’elle 
fouhaitoit.  Pour  moi,  j'ai  toujours  été  per- 
fuadé  de  la  néceflité  & du  mérite  de  cette 
bonne  œuvre.  J’ai  permis  toutes  les  publi- 
cations qu’on  m’a  demandées  pour  en  pro-f 
curer  les  aumônes , & pour  aider  ceux  mii 
font  commis  pour  les  recueillir.  Les  Décia-  < 
rations  des  Rois,  les  Bulles  des  Papes  auto- 
rifent  cette  efpece  de  charité  pour  des  gens 
privés,  non- feulement  des  biens  de  la  fortu- 
ne,mais  encore  de  la  lumière  du  jour  -,  & vo? 
tre  recommandation , Monfeigneur , m’en- 
gage aufli  fortement  à leur  être  favorable 
en  tout  ce  qui  dépend  de  moi,  & par  l’hon- 
neur qu’ils  ont  d’être  fous  la  protection  de 
votre  Eminence,  & par  celui  que  j’ai  d’être 
depuis  long-tems  avec  un  très-profond  ref- 
peCt,  Monfeigneur,  de  votre  Eminence,  le, 
&C,  « *?4  fytpniri  * 7 9|> 
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LETTRE  i C C L X I V. 

De  civilité  & de  pieté  à MAe  Pelletier . 

J’Ai  vu , Moniteur , par  votre  derniere 
Lettre  les  peines  que  vous  avez  eues  de 
la  part  des  hommes,  & les  afflictions  que 
Dieu  vous  a envolées,  & je  ne  doute  pas 
qu’il  ne  vous  ait  fait  la  grâce  de  fupporter 
les  unes  & les  autres  avec  réfignation  & pa- 
tience. Je  ne  crois  pas  troubler  le  repos  de 
votre  Solitude  en  vous  communiquant  une 
Lettre  Paftoralc  au  fujet  d’une  Croix  plan- 
tée depuis  quelques  mois , fur  le  débris , 
pour  ainfi  dire , de  tant  d’autres  abattues 
auparavant  par  les  Fanatiques.  Il  a été  né- 
cefjiire  d’inftruire  les  peuples,  d’édifier  les 
Catholiques  , & d’empêcher  ceux  qui  ne 
le  font  pas , de  fc  feandalifer  de  la  Croix 
de  J.  C.  Cette  dévotion  va  croiiïant.  Tou- 
tes les  Provinces  voifines  y abordent  , 8c 
Dieu  veut  peut-être  en  tirer  fa  gloire.  Je 
joins  à cette  Lettre  un  Mandement  pour 
des  prières  publiques  dans  les  conjonctures 
du  rems.  Il  eft  jufte  qu’étant  honoré  de  vo- 
tre amitié , je  vous  reude  compte  de  certai- 
nes occupations  de  mon  Epifcopat , qui  ne 
peuvent  caufer  que  des  diftraétions  con- 
venables à votre  état  de  Solitaire.  Si  j’étois 
fiifccptible  de  quelque  tentation  d’aller  à 


D E M.  F L E Ç H I E R. 

Paris  , ce  feroit  le  plaifir  de  pafïer  aveç 
vous  quelques  heures  de  folitude  qui  me 
tenteroit  ; mais  le  tems  & les  affaires  font 
fi  trilles,  nos  peuples  font  fi  vifs  & fi  por- 
tés à s’échapper , qu’il  faut  être  auprès 
d’eux  pour  les  contenir.  J’ai  perdu  tant  de 
bons  amis , je  fuis  fi  peu  propre  à faire  ma 
cour  , je  fuis  fi  perfuadé  de  mes  devoirs, 
quoique  je  les  accomplifie  mal , que  je  n’ai 
plus  qu’à  vieillir  chez  moi , & à me  prépa- 
rer comme  vous  à bien  mourir  , en  vous 
affinant  de  tems  én  tems  que  perfonne  ne 
peut  être  plus  parfaitement  que  moi,  Mon- 
fieur,  votre,  &c. 

jtNifmts  et  i 6.  Oflebre  i yo  6, 

LETTRE  CCLXV. 

Compliment  à Monfeigneur  de  S an-Vitale  l 
„ 4Jfejfeur  du  S.  Office. 

t 

L’Eftime  que  j’ai  toujours  eue  pour  les 
vertus  de  votre  Excellence , Monfei- 
gneur , &c  les  marques  d’amitié  que  j’en  ai 
reçues , m’obligent  à lui  faire  part  des  pe- 
tites occupations  de  mon  Miniftere.  C’eft 
par  ce  motif  de  la  juftice  que  je  vous  rends, 
Monfeigneur  , & de  la  reconnoifiance  que 
je  vous  dois , que  je  vous  envoie  cette  Let- 
tre PaftoraJc  au  fujet  d’une  Croix  nouvel- 
lement élevée  dans  mon  Diocefe , fur  lg  * 
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débris  de  tant  d’autres  que  les  Fanatiques 
ont  abattues.  Dieu  y a répandu  une  fi  gran- 
de benedi&ion  , que  les  peuples  qui  y ac- 
courent de  tous  côtés  , déclarent  qu’ils  y 
r-e  (Tentent  une  dévotion  particulière  ; plu- 
fïcurs  même  de  toute  forte  de  fcxe  8c  de 
condition  publient  avoir  été  guéris  mira- 
culeufement  de  leurs  infirmités  fpirituel- 
les  8c' corporelles.  Comme  mon  Diocefe 
cfl  compofé  de  Catholiques  anciens  8c  de 
nouveaux  Convertis  mal  convertis,  j’ai 
été  engagé  à faire  aux  uns  8c  aux  autres  une 
inftruéUon  qui  leur  fade  connoître  la  Foi 
de  l’Eglife  fur  le  fujet  delà  Croix  , & leur 
explique  la  do&rine  du  Concile  de  Trente. 

J’ajoute  à cette  Lettre  un  Mandement 
ou  une  Indiétion  de  prières  publiques  dans 
mon  Diocefe  pour  la  profperité  des  armes 
du  Roi , 8c  pour  l’avancement  de  la  Paix  , 
dont  tout  le  monde  a fi  grand  befoin.  Rien 
ne  doit  la  faire  efperer  davantage  que  les 
larmes  affc&ucufes , les  defirs  ardens  , les 
prières  efficaces  &les  puiffantes  follicita- 
tions  du  Souverain  Pontife  qui  la  demande 
à Dieu , qui  feul  peut  la  donner  au  nom  de 
toute  l’Eglife  dont  il  eft  le  Chef.  Je  fuis 
avec  tour  le  refpeét  poffible,  Monfeigueur^ 
de  votre  Excellence,  le,  ôcc. 

£ il  Oifttrt  IJ06/,  ^ 


LETTRE 
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LETTRE  CCLXVI. 

De  civilité  a la  Sœur  Angélique  du  Saint - 

..  - Efpri[- 

JE  reçus  il  y a deux  jours  , ma  chere 
Sœur > la  Lettre  que  vous  m’écrivîtes- 
par  votre  Pere  Définiteur  , datée  du  18. 
d'Oélobre.  J’aurois  été  bien-aile  de  le 
voir , de  d’apprendre  de  lui  l’état  de  vo- 
tre fanté , de  votre  repos  de  des  progrès 
que  vous  faites  dans  les  voies  de  Dieu  » 
à quoi  vous  devez  croire  que  je  m’inté-- 
refïe  toujours  également.  Quoique  j’aie 
appellé  ici  une  de  mes  Nièces  dans  le  Cou- 
vent de  fainre  Urfuleoù  vous  étiez  , je  ne 
vous  ai  point  oubliée  *,  il  me  femble  ait 
contraire  qu’elle  y tient  votre  place  de 
que  je  vous  y vois.  Vous  êtes  beaucoup 
mieux,  de  je  voudrois  bien  que  le  Sei- 
gneur lui  fît  la  même  grâce  qu’à  vous,  dC 
qu’elle  voulût  aller  repréfenrer  dans  vo- 
tre faint  Monaftere  notre  bonne  Sœur  la 
Mere  Agnès  de  la  Croix  , dont  la  mé- 
moire m’eû  toujours  chere.  Je  me  réjouis 
de  vous  favoir  affedionnée  à vos  faints 
Exercices,  de  aux  aufterités  de  votre  état, 
ôe  je  vous  remercie  des  prières  que  vous 
faites  pour  moi , de  vous  prie  de  remer- 
cier aufll  votre  Reverende  Mere  AbbelTe, 
& laMere  dç  Mafres  de  de  Gajan,  de  de 
Tome  //.  E 


4 


Digitized  by  Google 


*?8  Lettres 

me  croire  très- attaché  aux  intérêts  fpiri- 
tuels  & temporels  de  votre  Communauté, 
ôc  toujours , ma  chere  Sœur , entièrement 
à vous , &c. 

A Nifmes  (513.  novembre  1706. 

LETTRE  CCLXVII. 

De  compliment  a Madame  de  l'JJlebonne . 

J’Ai  crû,  Madame,  qu’après  avoir  été 
touchée  des  malheurs  arrivés  dans  mon 
Diocèfe  par  la  fureur  des  Fanatiques , vous 
feriez  édifiée  d'une  dévotion  qui  vient  de 
s’y  établir  en  l’honneur  de  la  Croix  pour 
la  confolation  des  Catholiques.  Vous  ver- 
rez par  la  Lettre  Paftorale  que  j’ai  l’hon- 
neur  de  vous  envoïer , ce  que  c’eft  que 
cette  Croix  , qui  par  une  Providence  par- 
ticulière de  Dieu,  réveille  la  pieté  des 
Peuples , étonne  les  ennemis  de  la  Reli- 
gion , & attire  la  vénération  & les  hom- 
mages de  toutes  les  Provinces  voifines. 
J’ajoûte  à cette  Lettre  un  Mandement 
pour  des  prières  publiques , afin  que  vous 
connoifîiez  par  mon  exactitude  à vous  fai- 
re part  de  mes  occupations,  celle  que  je 
mérite  dans  votre  fouvenir  & dans  vos 
prières , étant  plus  parfaitement  que  je  ne 
puis  vous  le  dire , Madame , votre , &c. 

*£  Montpellier  et  a 8 Novembre  1706, 
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DE  M.  FiïCHIER. 

LETTRE  CCLXVIII. 

De  civilité  & de  pieté  à Mudemoifelle  de 
Montclar  lu  Fare. 

SI  vous  avez  eu , ma  chere  Fille , quel- 
que confolation  dans  notre  entrevûe 
de  Sommieres  , je  n’ai  pas  eu  moins  de 
joie  de  vous  y trouver  dans  des  fentimens 
de  Religion , d'honneur  6c  de  prudence 
rels  que  je  vous  ai  toujours  fouhairé  , &: 
que  j’ai  toujours  reconnus  en  vous.  J’au- 
rois  bien  voulu  avoir  un  peu  plus  de  tems 
à vous  donner , mais  il  faut  s’en  tenir  cha- 
cun à fes  devoirs  6c  aux  ordres  de  la  Pro- 
vidence. Il  y a deux  lortes  de  tribulations 
dans  la  vie  ; l’une  des  maux  qu’on  fouffre, 
l’autre  des  biens  dont  on  eft  privé.  Cette 
derniere  n’eft  gueres  moins  fenfible  que  la 
première  : il  faut  pourtant  s’y  accoutumer 
pour  fon  repos.  Vous  avez  eu  le  plaifir  de 
voir  Madame  de  N.  ôc  de  lui  déclarer 
comme  à une  fage  6c  fidèle  amie  la  fitua- 
tion  de  vos  affaires , 6c  des  projets  que 
vous  avez  faits.  Nous  nous  en  fommesi 
entretenus  avant  fon  départ  , 6c  nous 
Tommes  convenus  que  vous  étiez  à plain- 
dre , jufqu’à  ce  que  Dieu  rompît  vos 
liens , 6c  vous  fit  trouver  dans  l’exécution 
de  fa  fainte  volonté , le  repos  que  vous 
efperez.  Nous  Tombes  çccupésici  de  vi- 
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fîtes,  de  complimens , de  cérémonies  5C 
autres  inutilités  qui  font  devenues  des 
bienféances  néceflaires.  Priez  le  Seigneur 
qu’il  nous  fanétifie  , & croïez  que  perfon- 
nene  s’intérefle  plus  véritablement  à tout 
ce  qui  regarde  votre  fatisfaéfcion  & votre 
falut , & ne  peut  être  plus  cordialement 
que  je  le  fuis , ma  chere  Fille , votre, 

A Montpellier  ci  »ÿ  Kovtmbre  1706. 

LETTRE  CCLXIX. 

De  civilité  & de  compliment  à M.  le  Prieur 
d'Âubort. 

VOus  m’avez  fait  plaifir , Monfieur, 
de  m’apprendre  l'excellence  & le 
bon  fuccès  du  premier  Sermon  du  Pere 
Bontous.  Vous  y avez  aflifté.  Il  vous  a 
plu , vous  êtes  connoifTeur  , 8c  il  vous 
faut  croire  •,  vous  ne  pouvez  m’en  don*» 
ner  une  plus  grande  idée  , qu’en  m’aflû- 
rant  qu’il  a fait  pleurer  beaucoup  de  fes 
auditeurs  , même  des  Prêtres  & des  Cha- 
noines. C’eft  un  bon  préfage  pour  la  fuite 
de  fon  Avent.  Je  fouhaite  qu’à  mon  retour 
je  trouve  tout  le  monde  converti.  Je  vou- 
drois  bien  que  votre  fanté  vous  permît  de 
faire  ici  vos  voïages  ordinaires , mais  j’ef- 
pere  que  les  Etats  ne  feront  pas  longs , 8c 
je  pourrai  vous  dire  bientôt  que  je  fui?  * 
Monfieur  , entièrement  à vous. 

A Mtntftlliir  y 6 Dtctmbrt  lyçé. 
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LETTRE  CCLXX, 

Ve  compliment  & de  félicitation , a M.  le 
Fice-Legat  d' Avignon. 

JE  n’ai  pas  voulu,  Monfeigneur , inter- 
rompre le  plaifir  que  vous  donnoien* 
les  acclamations  & les  hommages  em* 
preffés  de  la  Province  que  vous  venez 
gouverner.  Je  ne  puis  non  plus  attendre 
que  l’ailemblée  de  nos  Etats  foit  finie , ôC 
que  je  fois  de  retour  à mon  Diocèfe  , fan# 
•témoigner  à votre  Excellence  la  joie  qu® 
j’ai  de  fon  heureufe  arrivée.  Nous  appre- 
nons déjà  la  fatisfaéUon  que  les  Peuple® 
reflfentent  d’une  domination  que  la  bonté  9 
la  juftice , la  fagefiè  rendent  aufli  agréa- 
ble qu’elle  efl:  utile.  Ces  commencement 
leur  donnent  de  grandes  efperances  pour 
l’avenir.  Pour  moi,  Monfeigneur , qui  mo 
trouve  dans  le  voifinage,  &c  qui  m’inté- 
reflTe  particulièrement  au  bonheur  & ail 
repos  du  païs  de  ma  naiiïance  & à votre 
gloire,  j’écouterai  curieufement  ce  que 
la  renommée  m’apprendra  de  vos  vertus 
& de  vos  exemples , je  joindrai  mes  louan- 
ges à la  voix  publique , &c  j’aurai  l’hon- 
neur de  vous  afiûrer  quelquefois  de  l’at- 
tachement Ôc  du  refpeéfc  fincere  avec  le- 
quel je  fuis , Monfeigneur  , de  votre  Ex- 
cellence , le,  &c. 

jt  Montptllitr  t(  8 Dtctmbrt  1706. 
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LETTRE  CCLXXL 

Compliment  a M.  le  Maréchal  Duc  de  Vil- 
Urs , fur  fon  heurcufe  Campagne. 

VOus  voilà,  Monfieur,  heareufemenc 
arrivéde  votre  Campagne  glorieufc 
pour  vous  , honorable  &c  utile  pour  le 
Roïaume.  La  fortune  qui  femblc  avoir 
voulu  abandonner  nos  autres  Généraux, 
n’a  olé  vous  être  infidèle  , 6c  vous  feul 
revenez  content  d’elle  8c  de  vous.  Je  ne 
doute  pas  que  vous  n’aïez  cré  reçu  du 
Roi  comme  il  convient  à fa  bonté  8c  à 
vos  fervices.  Parmi  les  plaifirs  de  la  fo- 
cieté  que  l’alTemblée  des  Etats  nous  pro- 
cure , un  des  plus  fenfibles  pour  moi  eft 
de  me  fouvenir  des  marques  d’amitié  que 
vous  m’y  avez  autrefois  données , d’en 
parier  avec  M.  de  Bafville,  & de  pou- 
voir vous  témoigner  la  fincere  & relpec- 
tueufe  reconnoiflance  avec  laquelle  je 
fuis,  Monfieur  , votre , &c. 

d Mintfcllitr  ce  i j . Décembre  ijo 6, 
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LETTRE  CCLXXII. 

De  civilité  a M.  M argon  Brigadier  des 
Armées  du  Roi . 

MOnfieur  le  Duc  de  Roquelaure , 
Monfieur , m’apprit  il  y a quel- 
ques jours  que  vous  étiez  rétabli  dans 
votre  emploi  aufervice  de  cerre  Provin- 
ce : il  n’y  a rien  de  plus  utile  pour  le  Roi, 

ni  de  plus  commode  pour  vous  que  de 
vous  donner  des  troupes  à commander 
dans  un  païs  que  vous  connoiflez  , & qui 
vous  connoît.  Vous  favez  la  part  que  je 
prens  à tout  ce  qui  vous  touche,  & vous 
pouvez  juger  du  plaifir  que  j’ai  eu  d’ap- 
prendre cette  nouvelle.  J’efperois  que 
nous  aurions  la  fatisfaétion  de  vous  voir 
ici  durant  les  Etats,  &c  de  vous  y admet 
qu’on  ne  peut  être  plus  parfaitement  que 
je  le  fuis , Monfieur  , votre , &c. 

A Montpellier  ce  »6  Décembre  1706. 

LETTRE  CCLXXII  I. 

De  civilité  & de  compliment , à M . Moreau. 

LE  féjour , Monfieur , que  M.  Bayard  a 
fait  ici,  m’a  été  d’autant  plus  agréa- 
ble , qu’il  m’a  donné  lieu  de  parler  fou- 
vent  de  vous  avec  lui.  J’ai  renouvellé  dans 
-4non  efprit  le  fouvenir  de  ces  heureufes 

E iiij 
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années  où  nous  trouvions  au  milieu  même 
de  la  Cour  des  heures  de  repos  & de  foli- 
xude.  J’ai  appris  avec  plaifir  que  vous  no- 
yiez pas  oublié  vos  anciens  amis  , &c  que 
tout  éloignés  qu’ils  font , ils  ne  vous 
font  pas  devenus  indifferens.  Je  n’ai  pas  eu 
moins  de  joie  de  répandre  un  peu  mon 
cœur  fur  les  fentimens  d’eftime  & d’affec- 
tion que  je  conferve  toujours  pour  vous. 
Les  affaires  qui  font  arrivées  en  ce  païs- 
ci , m’ont  obligé  depuis  que  vous  y avez 
paffé  , aune  exaéte  réfidence  : il  ne  con- 
venoit  pas  d’abandonner  des  ouailles  af- 
fligées. Les  troubles  des  Fanatiques  ont 
paffé,  & nous  jouiffons,  grâces  au  Sei- 
gneur , d’une  affez  grande  tranquillité  de1 
ce  côté-là  : mais  les  malheurs  du  rems  , 
l’inquiétude  des  peuples , le  foin  qu’il  faut 
avoir  de  les  confolcr  , de  les  adoucir  , de 
les  aflifter  dans  nos  Diocèfes  , rendent  la 
préfence  du  Pafleur  néceflaire  à de  tels 
Troupeaux.  D’ailleurs  l’âge  qui  appefan- 
tit , la  triftefTe  qui  régné  par-tout , font 
que  chacun  fe  tient  où  il  eft  & où  il  doit 
être.  Ces  raifons  ont  fouvent  arrêté  l’en- 
vie que  j’avois  d’aller  faire  ma  cour  à nos 
Maîtres , & d’aller  comme  recueillir  les 
relies  de  nos  amis.  Je  vous  aflure  que  vous 
avez  toujours  été  des  premiers  dans  mon 
intention,  & que perfonne  n’efl  avec  un 
plus  Cncere  & plus  parfait  attachement 
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ÏJue  je  le  fuis , Monfieur  , votre  , & c. 

A Montpellier  et  1 'Janvier  1 7O7. 

LETTRE  CCLXXIV. 

Compliment  aux  Dames  de  Tornac  Religieux 
/es,  fur  la  mort  d'une  Belle-fxur. 

IL  femble , Mefdames , qae  Dieu  vous 
prépare  tous  les  ans  quelque  fujet  d’af- 
fliétion  nouvelle.  Vous  pleurâtes  l’année 
paflée  un  Pere  que  vous  aimiez  ôc  que 
vous  honoriez  uniquement , 8c  vous  ve- 
nez de  perdre  une  Belle-fœur  que  vous 
regardiez  comme  l’efperance  8c  l’agré- 
ment de  votre,  famille.  La  mort  qui  re- 
vient fou  vent  devant  vos  yeux  vous  doit 
faire  connoître  de  plus  en  plus  le  néant 
du  monde,  de  vous  attacher  plus  forte- 
ment au  Seigneur  à qui  vous  vous  êtes 
confacrées , & qui  feul  demeure  éternelle- 
ment. Dans  les  tribulations  qui  vous  ar- 
rivent , vous  devez  recourir  à celui  qui 
vous  les  envoie  pour  votre  fan  édification.. 
C’eft  une  efpece  de  pénitence  forcée  qu’il 
vous  impofe  pour  vous  ramener  à lui , 8C 
pour  vous  détacher  de  vous-mêmes.  Pro- 
fitez de  ces  avertiflèmens  redoublés- 
cherchez  votre  confolation  dans  votr^ 
fourmilion  aux  ordres  du  Ciel,  &T  dans 
l’exa&itude  à fuivre  vos  Réglés.  Je  com- 
patis cependant  à votre  douleur.-  Je  fou^ 


io6  Littris 

haitc  que  le  bon  ufage  que  vous  en  fere£ 
vous  foit  une  fource  de  benedi&ions  fpi- 
rituelles  ; & fuis , Mefdames , à vous  en- 
tièrement en  Notre-Seigneur,  &ç. 

■A  Montpellier  ce  1 i Janvier  1 7C7. 

LETTRE  CCLXXV. 

Réponfe  Chrétienne  a un  compliment  pour  le 
commencement  de  l’année  , aux  Dames 
de  Boucard . 

QUoique  je  fâche , Mefdames  , qu’en 
tout  tems  vous  faites  des  vœux  pour 
moi , & que  je  fente  même  dans  mes  jours 
heureux  i’efticace  de  vos  prières,  je  ne 
laide  pas  de  recevoir  avec  une  fatisfaéHon 
particulière  les  fouhaits  que  vous  renou- 
veliez au  commencement  de  chaque  an- 
née. Nous  nous  avançons  à tout  moment 
vers  l’éternité  , fans  nous  en  appercevoir. 
Notre  vie  s’écoule  comme  l’eau.  La  more 
de  nos  amis  nous  avertit  fans  cede  de  la 
notre.  Nous  ferions  bien  malheureux  de 
bien  coupables , fi  nous  ne  pen fions  à 
nous  détacher  de  ce  monde  , qui  n’eft 
qu’une  figure  qui  pad’e.  Je  vous  fouhaite 
à mon  tour  &c  a toute  votre  Communau- 
té des  jours  pleins , &c  une  vie  pure,  afin 
que  vous  abondiez  en  toute  œuvre  ici i— 
gieufe  , & que  vous  alliez  au-devant  de 
l’Epoux  avec  vos  lampes  allumées,  lorf- 
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tju’il  fera  prêt  à vous  recevoir.  Je  fuis 
avec  affedion  en  Notre-Seigneur  , MeT 
dames , roue  à vous  , &c. 

A Montpellier  ce  t j "Janvier  1 707, 

LETTRE  CCLXXVI. 

De  pieté  à une  Demoifellc  , fur  U mort 
d'une  amie. 

VOs  Lettres  ne  m’ont  pas  été  fidèle- 
ment rendues , ma  chere  Fille  , mais 
j’ai  deviné  tout  ce  que  vous  avez  fonhai- 
té  pour  moi  au  commencement  de  cette 
année,  & je  me  fuis  dit  tout  ce  que  vous 
pouviez  m’avoir  écrit.  De  mon  côté  j’ai 
demandé  pour  vous  au  Ciel  ce  que  je  lui 
demande  tous  les  jours , votre  fanté , votre 
repos , votre  fatisfadion , & par  deiïus 
tout  votre  fandification.  J’ai  bien  cm 
que  vous  auriez  été  touchée  de  la  mort 
de  Madame  votre  coufine.  Vous  l’avez 
afiiftée  durant  fa  maladie  , &c  vous  n’a- 
vez oublié  aucun  office  de  charité  dans  le 
befioin  qu’elle  en  a eu.  C’efi:  un  a fiez  rrif- 
te  fpedacle  de  voir  une  jeune , vertueufe 
& malheureufe  Dame  mourir  dans  le  fein 
de  fit  famille , dans  les  premières  années 
de  fion  mariage , & rendre  à Dieu  une 
ame  occupée  de  fion  mal  &c  des  efperan- 
ces  flateuies  de  guérifon.  Je  ne  doute  pas 
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que  votre  bon  efprit  ne  vous  ait  fait  faiftî 
de  folides  réflexions  fur  la  fragilité  des 
chofes  humaines , fur  la  nécellké  de  mé- 
nager dans  les  maladies  tous  les  momens 
qui  peuvent  fervit  au  falut  , &:  fur  les 
faillies  compaflions  de  ces  foibles  amis , 
qui  diflimulent  aux  mourans  les  dangers 
d’une  mort  prochaine.  Il  n’y  a rien  qui 
doive  tant  de  la  bu  fer  du  monde  que  ces  lé- 
pirations  imprévues  des  perfonnes  que 
nous  aimons.  On  les  pleure  Sc  on  les  oiï- 
blie  bientôt  apres ...  Je  fuis  bien-aile  que 
vous  foïez  contente  du  voïage  que  vous 
avez  fait  à Sommieres  , que  vous  foïez 
tranquille  chez  vous , & que  vous  aïez 
cette  année  les  mêmes  intentions  que 
l’autre.  Lorfque  Dieu  rompra  vos  liens  , 
vous  vous  fauverez  dans  la  folitude.  Je  le 
prie  cous  les  jours  qu’il  vous  confole  dans 
vos  peines  , qu’il  vous  affermifl'e  dans 
vos  defleins,  & qu’il  vous  conduife  dans 
les  voies  qu’il  vous  a marquée?.  Nous 
voilà  a la  fin  des  Etats , je  m’en  retourne 
a Nifmes  dans  pende  jours.  Donnez-moi 
fouventdevos  nouvelles,  & croiez-moi 
autant  que  vous  le  pouvez  fouhaiter  , & 
plus  que  je  ne  puis  vous  le  dire , ma  cheie 
ïille , votre  - '.Je. 

jS.Mtniptllitr  «15  Janvier  1 7O7,- 
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LETTRE  CCLXXVII. 

De  civilité  & de  compliment , au  General  de s 
Chartreux. 

LE  Pere Tourna,  mon  très-Reverend 
Pere , a bien  voulu  Te  charger  de  vous 
préfenter  de  ma  part  une  Lettre  Paftorale 
& un  Mandement  que  j’ai  fait  publier  dans 
mon  Diocefe  , à l’occafion  d’une  Croix  mi- 
raculeufe  , & des  prières  ordonnées  pour 
la  profperité  des  Armes  du  Roi.  Il  n’a  pas 
manqué  d’accompagner  ce  périt  préfent  de 
quelques  témoignages  d’eftime  & de  confi- 
deration  que  je  lui  avois  confié,  afin  qu’il 
les  fît  palier  jufqu’à  vous.  Je  n’ai  pas  mé- 
rité , mon  très-  Reverend  Pere , la  recon- 
noifi'ance  que  vous  me  marquez.  J’ai  crû 
que  tout  ce  qui  porte  le  titre  de  Croix  , de 
dévotion  & de  priere  , avoit  droit  d’abor- 
der dans  vos  folirudes,  & que  perfonne 
ne  pouvoit  mieux  que  vous  autorifer  au- 
près de  Dieu , le  foin  que  nous  prenons  de' 
Je  faire  connoître  aux  Peuples.  La  véné- 
ration que  j’ai  toujours  eue  pour  votre 
Paint  Ordre,  m’a  fait  regarder  ceux  qui  le 
compofent,  & plus  encore  ceux  qui  le  gou- 
vernent comme  des  Hommes  fpirituels  , 
en  qui  toutes  les  vertus  évangéliques  lé 
rafiemblcnt , 8c  qui  font  feparés  du  mon<- 
de  pour  en  éviter  les  dangers , tk  pour  en 
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> déplorer  les  mileres.  Bien  que  l’approba- 
tion que  vous  avez  la  bonté  de  donner  aux 
deux  petits  imprimés  que  j’ai  eu  l’honneur 
de  vous  envoïer  , viennent  du  fond  de  vo- 
tre charité,  je  ne  lailfe  pas  de  fentir  le  plai- 
fir  qu’il  y a d’être  honoré  de  votre  eftime. 
Je  vous  ai  fait  drelfer  un  petit  mémoire 
de  quelques  Ouvrages  que  j’ai  rendus  pu- 
blics en  divers  rems.  Le  nombre  n’en  effc 
pas  grand  , le  mérité  encore  moins,  & rien 
ne  peut  leur  attirer  plus  de  réputation,  que 
la  place  honorable  que  vous  leur  deftinez 
dans  votre  bibliothèque.  Si  j’étois  en  lien 
où  je  puflè  les  trouver  bien  conditionnés , 
je  ne  vous  donnerois  pas  la  peine  de  les 
chercher.  Je  vous  prie  de  m’accorder  quel- 
que part  en  vos  prières , & de  croire  qu’on 
ne  peut  être  plus  parfaitement  que  je  le 
fuis  , mon  très-Reverend  Pere , votre,  5cc. 

ul  A luntptllitr  ce  1 5 . Janvier  1707. 

LETTRE  CCLXXVIII. 

De  civilité  à la  Sœur  Angélique  du  Saint- 

Efprit. 

JE  fuis  en  peine,  ma  chere  Sœur,  fur  vo- 
ire fanté  , n’aïant  point  reçu  de  vos  nou- 
velles depuis  long-tems.  J’attribue  ce  fi- 
lence  aux  longues  & fréquentes  retraites 
que  vous  faites , perfuadé  que  vous  perle- 
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verez  toujours  dans  votre  première  fer- 
veur , pour  mériter  les  grâces  du  Seigneur 
& le  bonheur  éternel.  Je  vous  envoie,  la 
Lertre  Paftorale  que  j’ai  faite  fur  la  Croix 
de  faint  Gervafi , & mon  Mandement  pour 
la  profperité  des  Armes  du  Roi , qui  pour- 
ront remplir  quelques  momens  de  votre 
loifîr  par  la  Ieéture  que  vous  en  ferez. 
Donnez-nous  de  tems  en -teins  de  vos  nou- 
velles, comme  vous  faifiez  ci-devant.  Je 
ne  doute  pas  que  vous  ne  vous  forez  fou- 
venue  de  moi  dans  vos  prières  au  commen- 
cement de  cette  année.  Je  vous  en  deman- 
de la  continuation  , ma  chere  Sœur , étant 
toujours  très-parfaitement  à vous,  &c. 

M Montpellier  ce  Jamicr  J7O7. 

LETTRE  CCLXXIX. 

De  Compliment , a A'f.  le  Maréchal  Duc  de 
Villars. 

DUÏfai-je  , Moniteur  , interrompre 
pour  quelques  momens  les  projets 
glorieux  que  vous  méditez  pour  la  Cam- 
pagne prochaine , je  ne  puis  m’empêcher 
de  vous  témoigner  le  delir  que  j’ai  qu’on 
vous  les  laide  exécuter.  La  mort  du  Prince 
de  Bade , I’ûbflinatipn  des  Mécontens  de 
Hongrie  , les  mouvemens  du  Roi  de  Sue- 
de,£c  la  Ligue  qui  paroît  formée  contre 
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l'Empereur , pourront  vous  donner  IieQ^ 
de  venger  les  Mânes  d’Hofteét , d’abattre 
l’orgueilleufe  pyramide  qu’on  y a dreflée, 
d’a'bolir  la  honte  de  notre  Nation  , & de 
îenverfer  les  trophées  étrangers  dans  un 
pais  où  vous  avez  droit  de  maintenir  & de 
remettre  les  vôtres.  Quoiqu’il  en  (oit , je 
ne  doute  pas  que  de  quelque  côté  qu’on 
vous  emploie,  vous  ne  forez  un  des  prin- 
cipaux Aéteurs  ou  de  la  Paix  ou  de  la 
Guerre. 

Le  repos  que  vous  avez  procuré  à ces 

?[uartiers-ci  continue  toujours.  De  tant  de 
celerats  qui  ont  eu  l’honneur  de  vous  voir 
& de  vous  connoître,  il  n’en  refte  plus  que 
trois  ou  quatre  qui  traînent  leur  malheu- 
reux fort  dans  des  rochers  inaccellïbles , 
jufqu’à  ce  que  le  moment  de  leur  liipplice 
foie  arrivé. 

J’attends  que  vofe  deftination  foit  dé- 
clarée , & je  fuis  avec  un  fincere  & refpe- 
étueux  attachement,  Monfieur  , votre,- 
&c. 
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LETTRE  CCLXXX. 

T>e  civilité  & de  compliment  à Madame  la. 
Maréchale  Duchejfe  de  Fillars. 

J’Ai  appris , Madame  , par  les  Lettres 
qu’on  m’écrit  de  Paris , & je  vois  par 
celles  que  vous. écrivez  ici,  qu’il  vousrefte 
encore  quelque  fouvenird’un  Evêque  qui 
avoir  eu  l’honneur  de  vous  recevoir  le  pre- 
mier dans  cette  Province,  & de  vous  adop- 
ter pour  fa  Piocefaine.  Les  grands  titres 
de  Maréchale,  de  Ducheflê,  pourroienc 
vous  avoir  fait  oublier  celui-là , fi  vous 
n’aviez  autant  de  modeflie  & de  bonté 
que  vous  en  avez.  Je -fai  qu’encore  que 
vous  foïez  fenfible  aux  honneurs  que  le 
monde  donne  au  mérite , vous  n’y  êtes 
point  attachée  , & que  la  gloire  qui  vous 
vient  de  tous  côtés  , peut  vous  caufier  quel- 
que plaifir  , mais  ne  peut  produire  en  vous 
aucune  efpece  de  vanité.  Je  me  confie 
donc  , Madame  , qu’un  païs  où  vous  avez 
été  fi  honorée  n’eft  pas  effacé  de  votre  mé- 
moire , non  plus  que  ceux  que  vous  y 
avez  honorés  de  votre  bienveillance- 
Montpellier  où  vous  avez  pafie  les  Etats 
il  y a deux  ans , fe  loue  encore  du  fejour 
que  vous  y avez  fait , & Nifmes  fe  glorifie 
tous  les  jours  de  vous  avoir  plus  longua- 
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ment  pofledée.  Vous  voilà  prefenterrtetlï 
dans  les  diverriffemens  de  la  Cour,  que  je 
crois  pourtant,  dans  l’état  où  font  les  affai- 
res , afTez  médiocres.  La  naifTance  de  M. 
le  Duc  de  Bretagne  doit  avoir  un  peu  égaré 
lafcene.La  paix  acheveroit  de  nous  réjouir. 
En  quelque  tems  , & en  quelque  lieu  que 
nousfoïons,  je  vous  prie  de  croire  que 
perfonne  n’eft  plus  parfaitement  que  je  le 
fuis , Madame , votre  , ôcc. 

si  Ni  finit  ci  11  Fivritriyoj, 

LETTRE  CCLXXXI, 

Compliment  à M.  Gonthieri  Archevêque 
d'Avignon  » fur  une  perte,  confiderable. 

J’Ai  appris,  Monfeigneur,  avec  beau- 
coup de  regret,  la  perte  que  vous  avez 
faite  de  trois  à quatre  cens  louis , pris  fur 
un  vaifleau  où  vous  les  aviez  confiés,  &c 
qu’un  impitoïable  Corfaire  a enlevés  avec 
les  effets  les  plus  précieux  de  M.  le  Card. 
Gualterio.  Je  ne  fai  fi  çette  nouvelle  eff 
suffi  cert  ine  qu’on  me  l a affûtée,  mais 
elle  effc  très-défagréable.  Ce  n’efi:  pas  que 
je  ne  connoiffe  que  votre  Excellence  eft 
au-defifus  de  pareilles  pertes , & que  pa- 
reils accidens  ne  peuvent  l’inquiéter  , non 
pas  même  l’incommoder  , ne  manquant  ni 
cje  moïens  ni  de  reffources  dans  fes  affai- 
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tes.  Mais  je  fai  auffi  les  dépenfes  exceflîves 
qu’on  fait  dans  un  nouvel  établilTement , 
quelques  biens  ou  quelques  fecours  qu’on 
puilîe  avoir , fur-tout  quand  on  vit  noble- 
ment, 8c  qu’on  fait  les  honneurs  d’une 
Villecomme  vous  les  avez  faits  de  la  vôtre. 
Pardonnez-moi , Monfeigneur  , fi  j'entre 
ainfi  dans  ce  détail , & fi  j’ofe  offrir  à vo- 
tre Excellence , comme  fon  ferviteur  & 
fon  voifin  une  fomme  pareille  à celle  qu’- 
elle ait  perdue  en  attendant  quelle  air  ré- 
paré ce  dommage , 8c  rétabli  Ce  s affaires. 
Ce  ne  feroit  point  elle  , ce  feroit  moi  qui 
lui  feroit  obligé  , fi  elle  vouloir  accepter 
ma  bonne  volonté  qui  feroit  bientôt  exé- 
cutée, Sc  reconnoître  en  cela  ma  confiance, 
& le  fincere  rcfpeét  avec  lequel  je  fuis , 
Monfeigneur,  de  votre  Excellence,  le,  &c. 

A Rtfmts  et  i *.  Fforitr  1707. 

LETTRE  CCLXXXII.  ' 

"De  civilité  au  même , en  lui  envoyant  de  quoi 
remplacer  la  perte  confiderable  qu'il 
avoit  faite. 

J’Envoie  à votre  Excellence,  Monfei- 
gneur, ce  qu’elle  me  fait  l’honneur  de 
me  marquer  dans  fia  lettre.  Elle  a peut-être 
voulu  croire  que  c’efl:  un  plaifir  que  je  lui 
fais,  je  la  prie  de  fc  défabufer,  8c  d’ “étire 
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perfuadée  que  c’eft  moi  qui  le  reçois  » 
que  la  principale  obligation  eft:  celle  que 
j’ai  à fa  confiance.  J’aurois  eu , Monfei- 
gneur,un  fenfible  regret  qu’un  autre  m’eût 
été  préféré , rant  parce  que  j’avois  déjà, 
mon  droit  acquis  fur  cette  affaire,  que  par- 
ce que  perfonne  ne  peut  vous  honorer  plus 
parfaitement  que  moi , ni  être  avec  un  at- 
tachement, ni  un  refpeét  plus  véritable  , 
Monfeigneur,  de  votre  Excellence,  le,  &c, 

uf  Hifmts  ci  17.  Mars  1707. 

LETTRE  CCLXXXIIL 

De  civilité  Chrétienne  à Madame  de  Boucard 
Religteufe . 

C’Eft  un  bonheur  , Madame , que  vous 
vous  portiez  bien  toutes  dans  ce  teins 
d’aufteriré  Sc  de  pénitence.  Je  m’imagine 
que  vous  le  paftez  dans  une  grande  régula- 
rité. J’apprens  de  plufîeurs  endroits  que 
le  Prédicateur  du  Carême  eft  fort  fuivi. 
Nous  verrons  à la  fin  le  fruit  qu’il  auv* 

Î>roduit.  Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  vou- 
ufficz  l’entendre  quelquefois,  mais  puif- 
que  votre  Eglife  eft  trop  petite  , il  faut 
vous  dédommager  du  Sermon  par  quelque 
leârure  ou  méditation  pieufe  , & prier  le 
Seigneur  qu’il  vous  prêche  intérieurement 
& efficacement  en  vous  faifant  connoître 
pratiquer  fa  fainte  volonté  fuivant  les 
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Réglés  de  votre  vocation.  Continuez-moi 
vos  prières , Madame  , & celles  de  votre 
dévote  Communauté  dans  ce  tems  de  Ju- 
bilé que  j’ouvrirai  Dimanche  prochain  ^ 
(kc. 

A N t finis  et  3.  Avril  1707, 

LETTRE  CCLXXXIV. 

* 

JOe  civilité  à M . Margon  Brigadier  des. 
Armées  du  Roi. 


Uïi  I 
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JE  reçus , Monfieur  , avec  beaucoup  de 
joie  l’agréable  nouvelle  que  vous  ve- 
niez commander  dans  mon  Diocefe  , SC 
e vous  aviez  Sommieres  pour  le  fiege 
votre  empire , & tout  ce  canton-là  pour 
votre  partage,  j’apprens  que  vous  y êtes 
déjà  arrivé , que  vous  commencez  à vous 
y établir , qu’on  y eft  déjà  fort  content  des 
prémices  de  votre  domination  , & qu’on 
efi:  perfuadé  que  ce  païs  fera  tranquille  , 
parce  qu’il  fera  bien  gouverné.  J’efpere 
avoir  bientôt  l’honneur  de  vous  voir  ici  & 
de  vous  y affurer  qu’on  ne  peut  être  pim 
parfaitement , Monfieur  , votre , 

4 Hifintt  et  3.  Avril  1707. 
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LETTRE  CCLXXXV.  I 

• j 

De  civilité  & de  nouvelles  , au  même . * 

J’Ai  été  aufïï  fâché  que  vous  , Monfieur  , 
que  M.  votre  Abbé  n’ait  pu  fe  loger 
avec  le  nôtre.  Le  voïage  qu’ils  ont  fait 
enfemble  les  a fi  fort  liés  d’eftime  5c  d’a- 
tnitié , que  je  ne  doute  pas  qu’ils  n’aïent 
eu  quelque  peine  à fe  féparer  ; mais  ils  font 
fi  voifins  & fi  fort  à portée  de  fe  voir, 
qu’ils  ont  dequoi  fe  confoler , fans  comp- 
ter l’efperance  de  fe  réunir. 

Il  efl  vrai  que  vous  n’étes  pas  fort  occu- 
pés fur  vos  Côtes , & nous  n’avons  d’au- 
tres nouvelles  à efperer  de  vous  que  celles 
de  vos  précautions  : la  flotte  ennemie  a 
bien  des  affaires  ailleurs  -,  je  vous  envoie 
les  dernieres  relations  que  nous  avons  re- 
çues de  Toulon , on  y a repris  courage  ôc 
l’on  commence  à croire  qu’on  forcera  le 
Duc  de  Savoie  à lever  le  fîege  & à s’en  re- 
tourner s’il  peut  avec  fon  armée.  Nous  ne 
•cfaignons'plus  Cavalier,  tout  eft  tranquille 
eh  ce  païs  : gardez-bien  le  vôtre  , & croïez- 
moi  parfaitement , Monfieur,  votre  > &c, 

jP#  13.  Avril  1707. 
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LETTRE  CCLXXX  VI. 

De  civilité  & de  pieté  à une  Demoifellc . 

JE  reçois  toujours , ma  chere  Fille,  de 
nouvelles  marques  de  votre  amitié , ÔC 
par  le  foin  que  vous  avez  de  vous  informer 
de  ma  fanté  , & par  le  plaifir  que  vous  me 
témoignez  d’apprendre  qu’elle  eft , grâces 
à Dieu,  fort  bonne.  Nos  années  s’écoulent  ; 
le  compte  de  nos  jours  s’accomplit  infenfi- 
blement.  La  figure  du  monde  pafie  pour 
nous  , & nous  payons  aufli  pour  le  monde; 
Vous  voiez  bien  que  je  parle  pour  moi. 
Priez  le  Seigneur  qu’il  me  difpofe  par  fa 
grâce , à regler  félon  fa  volonté  la  condui- 
te de  ma  vie  & celle  des  âmes  qu’il  m’a 
confiées. 

Pour  vous , ma  chere  fille , vous  ne  fai- 
res  prefqueque  commencer  votre  carrière. 
Il  n’y  a qu’à  courir  dans  les  voies  du  falut, 
&:  remplir  avec  fagefie  & pieté  ce  grand 
nombre  de  jours  que  votre  jeuneflé  femble 
vous  promettre.  Efperances  raifonnables> 
mais  pourtant  incertaines. 

Je  ne  (ai  fi  on  a publié  le  Jubilé  pour  la 
paix  dans  votre  Diocefe.  Nous  l’avons  or- 
donné ici  depuis  le  Dimanche  de  la  Paf- 
fion.  La  dévotion  augmente  tous  les  jours. 
Nç>$  pâmes  on:  fait  leur  retraite  ordinaire 


- Digitized  by  Google 


*20  Lettres 

de  trois  ou  quatre  jours  , après  lefquels  el- 
les font  ailées  faire  pour  conclufion  leur 
Communion  à faint  Gervais.  Cette  Pro- 
celfion  a été  très- édifiante , & il  n’y  en 
avoit  pas  eu  encore  de  fi  belle  ni  de  fi  nom- 
breufe  à la  Croix  de  ce  lieu-là.  Il  y avoir 
près  de  quinze  cens  femmes  de  toute  con- 
dition , que  je  vis  palier  à leur  retour  deux 
à deux,  chacune  un  cierge  allumé  à la 
main  , chantant  les  Litanies  ou  les  Hym- 
nes de  la  Croix  , après  des  Prêtres  rangés 
par  intervalles , les  yeux  baillés  & d’une 
maniéré  fort  touchante. 

Quoique  le  Mandement  que  j’ai  fait 
pour  exhorter  le  peuple  à demander  la 
Paix , & à la  demander  comme  il  faut  , ne 
foit  imprimé  que  pour  mon  Diocefe , j’ai 
crû  devoir  vous  l’envoïer  , vous  regardant 
toujours  comme  ma  Diocefaine  , & con> 
me  ma  fille  en  Notre-Seigneur , & m 'étant 
réfervé  dès  votre  enfance  la  qualité  de  vo- 
tjre  Evêque  ôc  de  votre  Pere. 

A Ntfmtt  et  1 7 Avril  ijot. 


LETTRE 
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LETTRE  CCLXXX  VII. 

De  compliment  à M . /e  Maréchal  Duc 
de  Villars. 

COmme  je  crois,  Monsieur,  que  le 
rems  de  votre  départ  pour  l’ouver- 
ture de  la  Campagne  approche  , & que 
l’Armée  que  vous  devez  commander  s’af- 
Cemble  infenfiblement  fur  ie  Rhin,  je  ne 
puis  m’empêcher  de  vous  louhairer  8c  de  - 
vous  augurer  meme  une  continuation  de 
gloire  & de  profpericé  militaire.  Quand 
vous  auriez  en  tête  le  Prince  Eugène  avec 
les  meilleures  Troupes , l’Allemagne  n’en 
feroit  pas  pour  cela  mieux  défendue  j 8c 
en  quelque  pais  que  le  Service  du  Rpi 
vous  appelle,  & que  votre  valeur  8c  votre 
fortune  vous  conduifent , nous  n’avons 
rien  à craindre  de  ce  côté- là  , quoique 
nous  aïons  un  peu  perdu  de  notre  ancien- 
ne habitude  de  vaincre.  Il  me  fetnble  que 
le  Roi  de  Suède  ne  nous  promet  pas  tout 
ce  qu’on  s’imaginoit  qu’il  nous  faifoit  ef- 
perer.  Je  le  quitterois  volont  iers -de  tous 
ces  grands  projets  que  les  politiques  lui 
attribuoient  : fa  véritable  gloire  , leroic 
de  nous  donner  la  paix  ; les  Peuples  en  ont 
autant  debefoin  ici  qu 'ailleurs.  Ce  qui  me 
le  perfuade  , c’eft  qu’on  n’entend  que 
plainte , qu’on  ne  voit  que  mifere  parmi 
-Tome  IL-  F 
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eux,  8c  qu’aéfcuellement  ils  prient  Dieu  , 
à l’occafion  d’un  Jubilé , de  meilleur  cœur 
qu’auparavant , 8c  lont  devenus  dévôrs 
pour  tâcher  d’obtenir  la  paix.  Je  vous  en- 
voie, Mon  fieur , le  Mandement  que  je  leur  - 
ai  fait  pour  les  exhorter  8c  pour  leur  ap- 
prendre à la  demander  efficacement.  Je 
lai  bien  que  ce  n’efc  pas  là  un  Imprimé 
qui  doive  aller  plus  loin  que  mon  Diocèfe  , 
mais  c’eft  une  marque  de  ma  confiance  8c 
de  la  reconnoilîance  que  j’ai  de  toutes  vos 
bontés  autant  que  du  refpeét  fincere  avec 
lequel  je  fuis , Monfieur  , votre , 8cc. 

4 N ifmts  ce  1 7 Avril  17C7. 

LETTRE  CCLXXXVIIL 


Compliment  de  condoléance  a Ai.  l'Abbé 
Bojfuet , fur  la  mort  de  Ai.  de  Aieaux 
fon  Oncle. 


J’Ai  été  fenfiblement  touché , Monfieur , 
de  la  mort  de  M.  l’Evêque  de  Meaux 
votre  oncle.  La  perte  que  vous  avez  faire 
& la  douleur  que  vous  en  avez  , vous 
font  communes  avec  nous  qui  l’avons 
particulièrement  aimé  & refpeété  pen- 
dant fa  vie , 8c  avec  tous  ceux  qui  aiment 
l’Eglife , dont  il  a été  très-.fidéle  8c  très- 
zelé  défenfeur.  On  peut  dire  qu’une  gran- 
de lumière  eft  éteinte  en  Ifraël.  Ses  mœurs 
ctoient  auffi  pures  que  fa  doctrine , & je 
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ne  puis  me  fouvenir  de  cet  air  de  can- 
deur & de  vérité  qui  accompagnoit  fes 
actions  Sc  Tes  paroles , & qui  le  rendoic  fi 
honnête  8c  Ci  agréable  , que  je  ne  regrette 
le  tems  que  j’ai  palfé  loin  de  lui.  La  Reli- 
gion avait  encore  befoin  de  Ton  fecours , 
mais  il  avoir  confumé  fa  vie  à travailler 
pour  Elle  , & il  étoit  tems  qu’il  reçût  la 
récompenfe  de  fes  travaux.  Je  ne  puis  que 
prier  le  Seigneur  pour  lui , 8>c  vous  aflû- 
rer  que  fa  mémoire  me  fera  toujours  pré- 
cieufe,  que  je  vous  plains  , & que  je  fuis 
avec  un  fincere  &c  parfait  attachement , 
Monfieur,  votre,  &c. 

ANifmcsce  13  Avril  1 7O7. 

LETTRE  CCLXXXIX. 

Compliment  Chrétien  à M.  le  Pelletier , fur 
la  nomination  de  M.  fon  fils  a la  Charge 
de  premier  Préjident. 

QUoique  je  fois  perfuadé , Monfieur , 
que  vous  ne  penfez  dans  votre  re- 
traite qu’à  votre  propre  fanéfcification  , &C 
que  les  honneurs  & les  biens  du  monde 
ne  vous  touchent  plus , je  crois  pourtant 
que  vous  n’avez  pas  été  tout- à-fait  infen- 
fible  à la  grâce  que  le  Roi  vient  de  faire 
à M.  votre  fils , en  le  nommant  Premier 
Préfident  du  Parlement  de  Paris.  Les  bien- 

F i j / 
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faits  du  Prince  doivent  être  reçus  comme 
des  choix  6c  des  infpifations  de  la  fagelîb 
v de  Dieu , quand  ils  tombent  fur  des  Sujets 
qui  le  méritent,  6c  de  qui  le  Public  peut 
attendre  de  grands  fervices  pour  l’admi- 
niftration  de  la  Juftice  & pour  le  regle- 
ment des  mœurs.  Les  vues  6c  les  elpé- 
rances  des  Chrétiens  doivent  être  fpiri- 
tuelles  , parce  qu’ils  doivent  chercher 
fur-tout  le  Roïaume  de  Dieu  6c  1a  Jufti- 
ce •,  mais  le  Seigneur  veut  bien  quelque- 
fois les  favorifer  aufti  de  fcs  bénédictions 
temporelles,  & il  y a dans  la  Loi  nou- 
velle des  Patriarches  comme  dans  l’an- 
cienne. Il  faut  demander  pour  ce  grand 
Magiftrat  cette  figeffe  qui  aftifte  devant 
le  Trône  de  Dieu,  afin  qu’elle  foit  avec 
lui , 6c  qu’elle  travaille  avec  lui , fur-tout 
en  ce  tems  qu’on  peut  bien  appeller  mal- 
heureux, dont  vous  voïez  mieux  qu’un 
autre  les  maux  paflës  6c  préfens , 6c  ceux 
qui  nous  menacent  encore , fi  par  des  éve- 
nemens  miraculeux  , ou  par  une  paix 
prompte  6c  folide  le  Ciel  n’en  arrête  le 
cours.  Je  prends  la  liberté  de  vous  envoïer 
le  Mandement  que  j’ai  fait  publier  dans  . 
mon  Diocèfe  à l’occafion  du  Jubilé  , 6c  je 
vous  allure  en  même-tems  de  l’attache- 
ment 6c  du  refpeét  particulier  avec  lequel 
je  fuis , Monfieur  , votre , &c. 

L jiltifrKS  et  16  Avril  1707, 
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LETTRE  CCXC. 

Compliment  à M.  le  Pelletier , fur  fa  nomi 
nation  a la  Charge  de  Premier  Préfident. 

A Gréez  , Monfieur , que  je  prenne 
part  à la  joie  publique,  fur  le  choix 
que  le  Roi  a fait  de  vous  pour  être  pre- 
mier Préfident  du  premier  Parlement  de 
France.  La  réputation  de  votre  fagetfe, 
de  votre  droiture , de  votre  équité  avoir 
déjà  prévenu  les  efprits  en  votre  faveur, 
8c  vous  fembliez  être  fait  pour  cet  augu- 
fte  Tribunal  de  la  Juftice.  Sa  Majeftc 
vous  y a placé,  les  Peuples  s’en  réjouif- 
fent  par  l’eftime  qu’ils  ont  pour  vous , 8c 
par  la  proteétion  qu’ils  en  efperent , 8c 
moi  par  le  refpeétueux  attachement  avec 
lequel  je  fuis  à M.  votre  pere  8c  à vous  > 
Monfieur , votre , 8cc. 

A Nifmts  et  26,  Avril  17 07. 

LETTRE  CCXCI. 

De  civilité  à M.  M argon  Brigadier  des 
Armées  du  Roi. 

VOtre  Lettre , Monfieur  , efl:  venue 
tout  à propos  pour  me  délafier 
de  la  fatiguante  journée  des  correétions 
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& des  Ordonnances  Synodales , 8c  s’il 
eft  bon  comme  vous  penfez  au  fujet  de 
M.  le  Préfident  de  Maniban,  que  cha- 
cun meure  dans  les  fondions  de  fa  char- 
ge , j’aime  mieux  mourir  en  ordonnant 
des  Prêtres  qu’en  les  réformant.  Je  vous 
prie  de  vouloir  bien  faire  mes  remercî- 
mens  à Madame  de  Villeneuve  de  l’hon- 
neur de  fon  fouvenir.  Je  les  ferois  allé 
faire  moi-même  demain  , mais  j’attens  ici 
JM.  l’Archevêque  d’Avignon  , après  quoi 
j’irai  confoler  les  Dames  languiuànres,  & 
féliciter  la  Dame  relTufcitée.  Je  ne  fai  pas 
bien  quand  je  ferai  afîez  libre  pour  aller  a 
Caveirac,  ni  quel  jour  je  pourrai  partir 
pour  Montpellier  , mais  je  fai  qu’en  tout 
rems  8c  en  tour  lieu  je  fuis , Monfieur , 
votre , &c. 

De  N if  mu  ce  il  Mai  170  7. 

LETTRE  CCXCII. 

Ve  compliment  à M.  le  Maréchal  Vue  de 
Barvvik^,  fur  la  Vicloire  d’ Aimanta* 

LA  vidoire , Monfieur,  que  vous  venez 
de  remporter , a donné  une  grande 
joie  à toutes  les  perfonnes  qui  vous  ho- 
norent comme  moi.  Elle  eft  glorieufe 
dans  fes  circonftances , 8c  fera  fans  doute 
aVantageufe  dans  fes  fuites.  Vous  avez  re- 
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îevé  le  cœur  des  Troupes  , ruiné  l’Armée 
des  ennemis  , affermi  l’Etat  & la  Reli- 
gion par  le  gain  de  cette  bataille , & je  ne 
cloute  pas  que  cet  heureux  événement  ne 
foie  un  renouvellement  de  profperités  , 
& un  acheminement  à la  paix  , qui  vaut 
encore  mieux  que  les  viétohes.  La  joie  a 
été  générale , fur-tout  en  ce  païs , non- 
feulement  par  l’intérêt  qu’on  a aux  pro- 
grès des  Armes  des  deux  Couronnes , mais 
encore  par  la  part  qu’on  y prend  à votre 
gloire.  Je  prie  le  Seigneur  qu’il  continue  à 
bénir  votre  prudence  & votre  valeur.  Per- 
fonne  ne  le  fouhaite  plus , Monfieur  , & 
n’eft  avec  plus  de  reiped  que  moi , vo- 
tre, &c. 

J Kifints  e«  1 7 M*i  1707. 

LETTRE  CCXCIIL 
De  civilité  au  même. 

J’Appris  ici,  Monfieur,  votre  maladie 
dans  le  tems  qu’elle  commençoit  à di- 
minuer , & j’en  fus  affligé  & confolé  tout  à 
la  fois  : Mefdames  de  Cadres  & de  Ville- 
neuve  vous  plaignoient  beaucoup  d’être 
éloigné  de  leurs  fecours.  M.  le  Duc  de 
Roquelaure  a reçu  vos  ordres , vous  fe- 
rez avec  nous , & vous  remettrez  la  paix  à 
Sommieres  ôc  dans  la  Province.  Je  vou- 
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lois  vous  aller  voir  d’ici,  mais  on  m’a  fait 
peur  des  chemins.  Je  vous  fouhaite  une 
lanté  parfaite , 5c  fuis  , Monfieur , parfai- 
tement , votre , ôcc. 

■A  Montpellier  et  sa  Mai  1707. 

LETTRE  C CX  CIV. 

De  civilité  & de  pieté  à une  Demoifelle. 

MAdame  de  la  Lande  , ma  chere  Fil- 
le , donc  vous  coiinoifiez  la  vertu , 
5c  qui  de  fon  côté  connoît  la  vôtre,  veut 
bien  fe  charger  de  vous  rendre  elle-même 
cette  lettre.  J e reçus  celle  que  vous  eûtes  la 
bonté  de  m’écrire  à votre  retour  à Alais  , 
pleine  d’amitié  5c  de  regret  d’avoir  fait  fi 
peu  de  fé jour  dans  un  pais  où  vous  aviez 
été  fi  defirée , 5c  où  vous  paroilfiez  avoir 
eu  quelque  deffein  5c  même  quelque  incli- 
nation à pafièr  du  moins  encore  un  jour. 
J’ai  fait  depuis  ce  tems-là  un  voïage  à 
Montpellier  : on  m’y  a retenu  huit  jours  -, 
•j’en  ai  demeuré  trois  à Caveirac  , où  M.  le 
Duc  5c  Madame  la  DuchefTe  de  Roque- 
laure  m’ont  fait  l’honneur  de  me  venir 
voir.  Je  vous  fais  cette  relation  de  mes 
pèlerinages , afin  que  vous  fâchiez  que  ce 
n’eft  ni  indifférence  , ni  manque  d’atten- 
tion , fi  je  ne  vous  ai  plutôt  répondu. 

C/auroit  été  une  affez  bonne  occafion 
que  le  voïage  de  Madame  de  la  Lande,  fi 
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M.  votre  pere  n’eût  été  incommodé.  Ou 
ne  petit  trouver  mauvais  que  vous  vous 
attachiez  à ces  premiers  & principaux  de- 
voirs que  la  nature,  la  raifon  6c  la  Reli- 
gion vous  infpirent.  C’eft  un  attachement 
qui  réjouit  le  pere  6c  qui  fait  honneur  à la 
fille.  La  Providence  réglé  ainfi  nos  occu- 
pations & nos  jours , 6c  rien  n’efl:  fi  Chré- 
tien que  de  Ce  foumettre  à toutes  les  peti- 
tes fujettions  qu’elle  nous  impofe.  Il  faut 
fe  faire  une  efpece  de  plaifir  d’une  obliga- 
tion d’Etat , quand  même  il  en  couteroit  > 
quelque  chofe  à notre  amour  propre. 

M.  de  Merez  qui  eft  fur  le  point  de  s’en 
retourner  vous  dira  les  nouvelles  de  notre 
Chapitre  , 6c  vous  aflurera  aufii-bien  que 
Madame  de  la  Lande , qu’on  ne  peut  être 
plus  à vous , ma  chere  Fille  , que  je  le 
fuis  , &c. 

I A Nifmtt  et  1 Juin  1707. 

LETTRE  CCXCV. 

De  compliment  a M.  le  Maréchal  Dus 
de  Villars. 

JE  m’étois  toujours  bien  attendu  , Mon- 
sieur, que  vous  feriez  parler  de  vous , 
mais  je  ne  croïois  pas  que  ce  fut  ni  fi 
promptement , ni  fi  hautement.  A peine 
êtes-vous  arrivé,  que  vous  avez  entre- 
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pris  une  affaire  qu’on  n’avoir  gueres  o(è 
tenter , &c  qu’on  avoir  quelquefois  vaine- 
ment tentée.  Il  n’y  a point  de  barrière  fl 
impénétrable  que  vous  ne  forciez  , Se 
l’Allemagne  a beau  vous  oppofer  des  ri- 
vières Se  des  lignes  qui  femblent  la  mettre 
à couvert  de  toutes  les  forces  étrangères  , 
vous  pafïêz  tout  , vous  forcez  tout  dès 
l’entrée  de  la  Campagne.  On  vous  craint , 
on  fuit  devant  vous.  Soldats  , Officiers  r 
Généraux  fe  fauvent  comme  ils  peuvent , 
Se  vous  finifîèz  une  grande  aéîion  fans 
aucune  perte.  V ous  voilà  donc , Monfieuf  y 
d Raflat  dans  le  palais  du  feu  Prince  de 
Bade  , ou  pour  mieux  dire , dans  le  vôtre  r 
bien  tranquille  Se  bien  à votre  aife  , prêt 
à vous  promener  dans  le  Virtemberg,  Sc 
peut-être  à pafïer  jufqu’aux  rives  du  Da- 
nube pour  aller  abattre  la  fuperbe  pyra- 
mide d’Hocftet  j Se  remettre  les  marques 
de  votre  ancienne  viéloire  peut-être  par 
une  nouvelle.  Le  Pvoi  de  Suède  n’a  qu’i 
marcher , vous  lui  avez  applani  les  voies , 
s’il  veut  rétablir  fes  coufinsr  J’efpere  que- 
les  fuites  de  cet  heureux  commencement 
feront  glorieufes.  Je  vous  en  félicité  par 
avance  par  l’intérêt  fmeere  que  je  prens  à: 
tout  ce  qui  vous  regarde , Se  par  l’atta- 
chement Se  le  refpeét  particulier  avec  le- 
quel je  fuis , Monfieur , votre , Sec.- 

ut&ijjnuttt  i Juin  i 707,. 
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LETTRE  CCXCVI. 

De  civilité  a M.  Gontbieri  Archevêque 

a Avignon. 

^Lonseigneur,  . 

O 

Depuis  ces  heureux  jours  que  j’ai  eu 
î’houneur  ;de  palier  avec  votre  Excellen- 
ce , je  fai  qu’elle  a fait  quelques  petits 
voïages  dans  fes  terres.  J’en  ai  fait  quel- 
qu’un aullî  à Montpellier  pour  aller  dire 
adieu  à Madame  la  Duchefle  de  Roque- 
laure , qui  a bien  voulu  me  venir  voir  de- 
puis à Cavcirac.  J’appris  avec  plaifir  * 
Monfeigneur , de  vos  nouvelles  par  deux 
Dames  qui  paflTérent  ici  pour  aller  pren- 
dre les  bains  de  Balaruc.  Elles  fe  trouvè- 
rent en  grand  danger  d’être  mal  logées 
mal  nourries  , mal  couchées , mauvais 
préparatifs  pour  les  remèdes  qu’elles  vonc 
faire  , 8c  pour  la  fan  té  qu’elles  vont  cher- 
cher. Sur  la  lettre  que  vous  leur  avez  ac- 
cordée» 8c  fur  l’honneur  de  votre  amitié 
dont  elles  fe  fentent  fort  honorées , elles 
auroient  dû  venir  defeendre  chez  moi  r 
avec  de  tels  palïeports , qu’avoient-elles 
à craindre  8c  à ménager  ? Je  fus  alfez  heu- 
reux pour  les  tirer  à peu  près  de  la  mifer® 
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où  elles  étoient.  Elles  vous  divertiront  f 
Monfeigneur , du  récit  de  leurs  premiè- 
res avantures.  Je  les  attends  à leur  retour , 
perfuadé  qu’elles  en  auront  d’autres  tou- 
tes agréables  à vous  raconter.  J’ai  reçu  la 
lettre  de  votre  Excellence  au  fujet  de  votre 
vafl'al  de  faint  Laurent  des  Arbres  : il  ne 
parle  point  de  Ton  engagement , que  nous 
n’aurions  pas  beaucoup  de  peine  à rom- 
pre, fi  les  chofes  font  comme  il  les  dit, 
mais  il  fe  trouve  redevable  de  bien  des 
procédures.  Je  lui  ai  dit  de  venir  à moi 
cjuand  il  faudra  parler  & agir  pour  lui . . . 
J’ai  été  fort  en  peine  de  vos  fluxions  : el- 
les ont  fans  doute  paffé.  J’embraffe  de 
tout  mon  cœur  le  petit  aimable  neveu  , Sc 
j’afTure  de  mes  refpeéts  M.  le  Comte 
Gros  & toute  votre  compagnie.  M.  l’Ab- 
bé de  N...  affûtera  auffi  votre  Excellence 
de  l’attachement  fincere  & de  la  parfaite 
vénération  avec  laquelle  je  fuis , Monfei- 
gneur , de  votre  Excellence , le , ôcc. 

«rf Nifmcict  10  J nia  1707. 
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LETTRE  CCXCVII. 
De  civilité  au  même . 


M ONSEIGNEUR, 

Vos  Dames  ont  fait  leur  voïage  fou$ 
les  aufpices  de  votre  Excellence  , allez 
agréablement , ce  me  femble.  On  les  a 
reçûmes  pat  tout  comme  des  perfonnes  que 
vous  honorez  de  votre  eftime , méritant 
de  l’être.  Elles  joignent  à beaucoup  d’ef- 
prit , beaucoup  de  douceur  6c  de  politef- 
fe  , 6c  font  les  dignes  ouailles  d’un  tel 
Pafteur.  Je  ne  fai  fi  elles  ont  eu  toute  la 
fatisfaction  qu’elles  elperoient  des  eaux 
qu’elles  étoient  allées  chercher  ; mais  il 
paroît  quelles  en  rapportent  une  bonne 
fanté.  Je  reconnois  , Monfeigneur  , la  grâ- 
ce que  vous  m’avez  faite  de  me  procurer 
leur  connoilTance.  Elles  auront  le  plaifir 
de  vous  raconter  agréablement  leurs 
avantures  toutes  agréables , mais  fachant 
la  bonté  que  vous  avez  pour  moi , 6c 
aïant  bien  connu  l’attachement  6c  le  ref- 
peét  que  j’ai  pour  vous  , elles  auront  bien 
foin  de  vous  dire,  que  perfonne  n’hono- 
rc  plus  parfaitement  votre  mérite  , 6c 
p’eft  avec  plus  de  vénération , Monfci- 
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gneur  , de  votre  Excellence,  le, 

A Kifmet  ce  1 7 Juin  1 707. 

LETTRE  CCXCVIII. 

De  pieté  a ta  Sœur  Angélique  du  Saint* 
Efpri:. 

LE  Pere  Picot  votre  Provincial  , ma 
chere  Sœur  , m’a  rendu  votre  lettre , 
& m’a  fort  confolé  par  tout  le  bien  c^u’il 
m’a  dit  de  vous.  Vous  ne  m’en  dites  pas 
tant  vous-même  , foit  que  vous  vous  dé- 
fiiez de  votre  vertu  , vous  Tentant  im- 
parfaite , foit  que  vous  vouliez  me  la  ca- 
cher , étant  humble  comme  vous  devez 
l’être.  Je  m’cnnuïois , il  eft  vrai , de  ne 
point  recevoir  de  vos  nouvelles  : vous 
lavez  l’intérêt  que  j’ai  toujours  pris  à 
tout  ce  qui  vous  regardoit,  & vous  ne 
devez  pas  douter  que  je  n’en  prenne  en- 
core plus  à tout  ce  qui  vous  fanétifie , 
votre  falut  m’étant  encore  plus  cher  que 
votre  fatisfaéfcion.  J’ai  toujours  deman- 
dé à Dieu  qu’il  vous  fit  oublier  le  monde  , 
qu’il  vous  infpirâc  ce  que  vous  deviez 
faire  pour  lui  , qu’il  vous  fortifiât  dans 
votre  vocation , & qu’il  vous  conduisît 
dans  fes  voies  avec  beaucoup  de  douceur 
de  paix.  C’eft  ce  repos  que  je  vous- 
fouhaite  fur  toutes  chofes , étant  plus  que 
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ptrfonne  du  monde,  ma  très-chere  Sœur  » 
tout  à vous,  &:c. 

A Kifmts  ce  10  Juin  1707, 

LETTRE  CCXClX, 

Compliment  à Monfeigneur  l'Archevêque 
de  Saragojfe. 

^VioNSEÏGNEUR, 

Quel  bonheur  î quelle  joie  pour  moi 
de  revoir  votre  aimable  caraétere,  &c  de' 
penfer  que  voilà  préfentement  les  che^ 
mins  ouverts  à notre  commerce.  J’ai  eu 
Thonneur  d’écrire  quelquefois  à votre 
Excellence  dans  les  commencemens  de 
la  révolte  de  vos  peuples,  mais  j’ai ‘bien 
jugé  que  mes  Lettres  n’avoient  pu  péné- 
trer jufqu’à  SaragoiTe , & que  des  gens 
qui  n’étoient  pas  fidcles  à vous  honorer,  ne 
lèroient  pas  fideles  à vous  les  rendre.  J’ai 
appris  depuis  par  divers  endroits  les  mou- 
vemens  de  votre  zélé  pour  la  Religion  & 
pour  le  fervice  du  Roi,  la  confiance  que 
vous  avez  eu  à fouffrir  perfécution  pour 
la  Jufiice  , foutenant  vos  Diocèfains  op- 
primés par  vos  fecours  &z  par  vos  con- 
feils , &c  refufant  de  fléchir  le  genou  il 
devant  des  Dieux  étrangers , & d’entre- 
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tenir  les  Hérétiques  & les  Rebelles  d,eS 
dépouilles  du  Sanctuaire.  Je  ne  puis  af- 
fez  vous  témoigner  la  douleur  que  j’ai  eue 
de  vous  favoir  entre  les  mains  d’une  po- 
pulace ingrate  8c  indigne  d’un  fi  fage  8c  Ci 
faint  Pafteur. 

Vous  avez  eu  raifon  , Monfeigneur , de 
réprimer  Paudace  des  Prêtres  & des  Re- 
ligieux , qui  contre  les  Réglés  de  leur 
Ordre  8c  de  leur  Sacerdoce  , fe  font  éle- 
vés contre  le  Seigneur  & contre  Ton 
Chrift.  Vous  réduirez  tout  à la  fidélité  8c 
à l’ordre.  Je  me  réjouis  de  vous  voir  pré- 
fentement  en  état  de  repos  8c  de  paix  , 8c 
je  fuis  avec  tout  le  refpeét  & la  vénéra- 
tion poflible , Monfeigneur , de  votre  Ex- 
cellence, le , &c. 

A Nifm<scci6  Juin  1797. 
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LETTRE  CGC. 

Compliment  de  condoléance  a Mefdames  de 
Tairas  & de  Bernis , fur  la  mort  de 
leur  mere . 

VOus  perdez , Mefdames , la  meilleure 
Mere  du  monde.  Je  perds  la  meil- 
leure amie,  & le  fiecle  perd  la  plus  ver- 
tueufe  Dame  qu’il  eue.  Je  ne  reconnus  en 
elle  aucun  défaur , &c  j’y  trouvai  toutes  les 
vertus.  Autant  de  bonté  que  de  fagedè , 
autant  de  religion  que  de  raifon.  Quoique 
fon  âge  nous  dût  préparer  à fa  mort , elle 
vivoit  fi  bien  , elle  avoir  fi  bien  vécu, 
qu’on  ne  pouvoir  s’empêcher  de  fouhaiter 
qu’elle  vécût  beaucoup  davantage.  Dieu 
a voulu  l’appeller  à lui,  elle  eft  fainte, 
elleeft  heureufe.  Profitons  des  exemples 
qu’elle  nous  laide  ; regrettons  enfemble  la 
perte  que  nous  faifons.  Jefouhaite  que  le 
Seigneur  vous  confole  , Ik  que  vous  me 
croiïez,  Mefdames , audi  parfaitement  que 
je  le  fuis , votre,  &c. 

A Nifmcs  Ut  8 J uin  1707. 
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LETTRE  C CCI. 

{ 

De  civilité  & de  nouvelles  a M.  Oonthieri 
- Archevêque  d’sJvignon. 


M ONSEiGNEUR, 

Vos  Dames  font  les  plus  obligeantes  du 
inonde , votre  Excellence  leur  a in  fpiré  des 
fentimens  d’une  reconuoiflance  que  je  n’ai 
pas  méritée.  Elles  m’ont  fait  l’honneur  de 
m’écrire  des  Lettres  honnêtes , agréables  , 
telles  qu’elles  feroienc  lï  vous  les  aviez 
Aidées.  Mais  quoiqu’elles  m’aient  fait 
plaifir  par  leur  politelfe  , leurs  remercî- 
mens  n’onrpas  laillë  de  mecaufer  quelque 
confufion.  L’affaire  que  votre  Excellence 
& eu  la  bonté  de  me  recommander  qui  re- 
garde un  jeune  homme  de  cette  Ville  qu’- 
on pourfuit  criminellement , eftafl'ez  diffi- 
cile à accommoder.  Des  coups  de  bâton 
donnés  à un  homme  glorieux  & bien  ap- 
parenté ne  fe  pardonnent  pas  fi  tôt,  ni  fi 
aifément.  Il  faut  laiflcr  un  peu  châtier 
l’infolence  de  l’un  8c  calmer  les  reflenti- 
mens  des  autres  > après  quoi  je  m’en  mêle- 
rai. J’ai  déjà  pris  quelques  mefures  pour 
cela...  Pour  les  réflexions  morales  & poli- 
tiques , Monfeigneur , fur  les  conjon&u- 
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rfiS  préfentes  des  guerres  & des  divifions 
de  l’Europe , c’eft  une  matière  bien  ample 
8c  bien  trifte.  Le  Duc  de  Vendôme  8c  My- 
lord  Marleboroug  fe  regardent  : chacun 
voudroit , mais  aucun  n’ofe.  Le  Maréchal 
de  Villars  parcourt  8c  ravage  une  partie  de 
l’Allemagne , tout  cela  tend  conjointe- 
ment avec  le  Roi  de  Suede  -à  rétablir  les 
Electeurs  de  Bavière  8c  de  Cologne.  M.le 
Duc  d'Orléans  8c  le  Maréchal  de  BarwicK 
alfiegent  Lerida  , &c  prétendent  réduite  la 
Catalogne  8c  ramener  le  Portugal.  Ces 
guerres-là  font  des  acheminemens  à la 
paix...  Ce  qui  nous  touche  le  plus  & de 
plus  près , ce  font  les  projets  du  Duc  de 
Savoie  8c  du  Prince  Eugene  : deux  Gene- 
raux braves , rufés , portés  par  inclination 
à nous  nuire.  Ils  l’auroient  fait  plus  Pure- 
ment , s’ils  euflent  commencé  plutôt.  Tout 
étoit  confterné  , mais  je  voi  par  les  nou- 
velles que  j’apprends  que  tout  fe  raflure. 
Nous  faurons  bientôt  à quoi  il  faudra  nous 
en  tenir  : on  fe  préparé  par  tout...  Pour  ce 
qui  regarde  les  défordres  que  les  Allemans 
font  dans  Rome  & aux  environs  , vous  en- 
favez  , fans  doute  , plus  de  nouvelles  que 
nous.  Le  Paint  Pere  a toujours  été  fi  bon  , 
fi  indulgent , fi  attentif  à éviter  la  partia- 
lité 8c  à ménager  les  droits  des  Couronnes. 
Sa  dignité  8c  fa  fagefTe  , jointes  à fa  pieté 
dévoient  lui  attirer  plus  de  vénération  & 
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de  repos.  Plufieurs  croient  quon  n’auroîs 
pas  mal  fait  de  fe  précautionner  coutre  ces 
paflàges  de  troupes  feroces , & que  des 
contributions  qu’on  a levées  pour  elles,  on 
auroit  pu  lever  de  bonnes  troupes  pour 
les  arrêter.  Pardonnez-moi  mes  raifonne- 
mens,  fk  croïez-moi  avec  tout  l’attache- 
ment & le  refpect  polîible  , Monfeigneur, 
votre , ôcc. 

A Kifmtt  et  8 Jullltt  1707. 

LETTRE  CCCII. 

De  civilité  & de  pieté  à une  Demoifelle. 

IL  y a bien  long-tems , ma  chere  Fille , 
que  vous  n’avez  reçu  des  marques  de 
mon  fouvenir  , quoique  vous  me  foïez 
toujours  préfenre-  dans  mon  aff'eétion  8c 
dans  mes  prières.  J’ai  efliiié  depuis  ce 
tems-là  beaucoup  de  fatigues,  tant  pour 
remplir  les  devoirs  de  la  vie,  que  pour 
accomplir  les  fondions  de  mon  minifte- 
re  , mais  nous  ne  fommes  hommes  ni  Evê- 
ques que  pour  cela.  Ce  qui  me/confole, 
&C  qui  fans  doute  vous  fait  plaifir  par  l’a- 
mitié que  vous  avez  pour  moi,  c’eft  que 
ma  fanté  n’a  point  été  altérée,  & que 
Dieu  par  fa  grâce  me  l’a  confervée,  fans 
que  j’aie  pris  aucun  foin  de  la  conferver 
moi- même. 
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roîî  Nous  ne  lommes  remplis  ici  que  de  tri— 

ces  ftes  idées.  Certe  maifon  de  Caurrilion  que 
des  nous  avions  vue  fi  florilfanre  , eft  prefque 

on  . perdue.  Le  Comre  more  fubicement  , 

or  l’Abbé  quelques  mois  après,  fans  prépa- 

e-  ration  , fans  confelfion , quelles  morts  î 

e-  mille  dettes  , mille  procès  , mille  cha-? , 

r,  grins.  Y a-t-il  rien  de  plus  trille  & qui 

marque  plus  le  néant  5c  la  fragilité  des 
choies  humaines  ? Nous  avons  aufii  perdu 
Madame  de  Bernis  > une  des  plus  fages  5c 
des  plus  vertueufes  femmes  que  j’aïe  con- 
nues. Elle  eft  morte  dans  la  paix  du  Sei- 
gneur , après  une  allez  longue  vie  toute 
remplie  de  vertus  5c  de  bonnes  oeuvres 
jufqu’à  la  défaillance  de  la  nature.  Ce  font 
des  nouvelles  qui  doivent  donner  un  grand 
dégoût  du  monde. 

Toute  la  Provence  eft  menacée  d’une 
terrible  irruption  du  Duc  de  Savoie.  Il 
nous  fera  tout  le  mal  qu’il  pourra  , non  pas 
peur  erre  tout  celui  qu’il  voudroit  •,  majs 
qu’eft- ce  que  d’avoir  un  peu  de  religion  ; 
on  regarde  tous  ces  évennemens  comme 
des  effets  ou  de  la  juftice  de  Dieu  qui  nous 
punit , ou  de  fa  mifericorde  qui  nous  aver- 
tit 5c  nous  appelle  à pénitence,  ou  de  fa 
Providence  qui  nous  fait  voir  les  vanités 
de  toute  elpece  la  plupart  du  tems  con- 
fondues. 

Je  vous  envoie,  ma cftere  Fille,  uneJü- 
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ftoire  de  Theodofe  que  vous  aviez  eu  def- 
fein  de  lire , en  deux  petits  volumes,  juf- 
qu’à  ce  que  j’aie  pû  vous  en  faire  relier  un 
autre  plus  proprement.  Les  chaleurs  font 
grandes , confervez-vous  , & me  croïez 
ma  très-chere  Fille,  bien  cordialement 
vous , Scc. 

A Nifnnt  ce  1 fi  "juillet  1 7C7. 

LETTRE  CCCIM. 

De  civilité  à M.  le  Comte  Gros. 

A Quoi  pouvez-vous , Monfîeur  , at- 
tribuer le  fouvenir  qu’on  a de  vous 
qu’à  vous-même,  & à l’efthne  qu’on  a de 
vous  quand  on  a l’honneur  de  vous  con- 
noître  ? Tous  ceux  qui  font  attachés  à 
Monfeigneur  l’Archevêque  ne  peuvent 
manquer  d’être  vertueux  ou  de  le  deve- 
nir auprès  de  lui , & j’ai  interet  qu’on 
croie  que  ceux  qu’il  honore  de  fon  amitié 
la  méritent.  Je  fuis  bien  confus  de  n’a- 
voir pas  encore  pû  aller  rendre  mes  ref- 
peéts  à fon  Excellence  : certaines  affaires 
imprévues  me  menèrent  jufqu’aux  cha- 
leurs , 5c  je  craignis  moins  d’être  incom- 
modé , que  d’être  incommode  à notre 
illuflre  Prélat.  Dès  que  la  faifon  fera  plus 
temperée  , 5c  le  bruit  de  la  guerre  finie  , 
j’irai  m’acquicer  du  plus  jufte  5c  du  plus 
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agréable  de  mes  devoirs.  C’ell  alors  que  je 
pourrai  vous  dire  que  perfonne  n’eft  plus 
parfaitement  que  moi , Moniteur , votre, 
&c. 

A Hifmts  et  19  Juillet  1707. 

LETTRE  CCCIV. 


A M.  Gontbieri  Archevêque  d'Avignon  tfuv 
un  bruit  dé f Avantageux  qu'on  avait  • 
répandu  contre  lui. 


JS^L  ONSEIGNEUR, 

J’ai  appris  avec  chagrin  les  mauvaifes 
impreilîons  que  des  gens  mal-intentionés 
ou  mal  informés  ont  voulu  donner  de  la 
conduite  de  votre  Excellence  en  faveur 
du  Duc  de  Savoie  contre  les  interets  de 
la  France.  J’en  ai  parlé  à M-  le  Duc  de 
Roquelaure  & à M.  de  Bafville  , qui  lo- 
gèrent hier  chez  moi , d’une  maniéré  à leur 
ôter  tout  foupçon  d’une  partialité  faétieu- 
fe  ni  même  indiferete,  & je  les  ai  trou- 
vés entièrement  prévenus  de  votre  zele 
pour  le  bien  public , & de  votre  fagclïc 
pacifique.  Audi  je  puis  vous  a flairer  qu’ils 
n’ont  aucune  part  aux  lettres  qu’on  a écri- 
tes à la  Cour  là-defius.  Je  leur  ai  fort  re- 
préfenté , Monfeigneur , que  vous  n’êtiez 
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capable  ni  de  tenir  des  difcours , ni  de 
former  des  dedeins  quinefuflént  convena- 
bles à vorre  Epifcopac , dont  vous  remplif- 
fez  fi  dignement  toutes  les  fonctions  : Qu’il 
ne  faudroit  pas  s’étonner  fi  étant  né  lujec 
du  Duc  de  Savoie , vous  aviez  pour  lui 
quelque  affeétion  particulière  , mais  que 
cela  n’alloit  ni  à vous  mêler  de  fes  guer- 
res , ni  à porter  préjudice  au  pais  ni  aux 
Princes  qu’il  veut  attaquer  : Que  vous  n’a- 
vez que  des  penfées  de  paix , &c  que  votre 
caradiere , autant  que  je  l’ai  pu  connoître, 
eft  un  caractère  de  douceur  & de  prudence 
apoflolique.  Je  fuis  alluré  que  tout  Avi- 
gnon leur  dira  la  même  chofe.  Ils  ont  pour- 
tant désordres  de  la  Cour  qui  feront  peut- 
être  quelque  peine  à ceux  qui  gouvernent. 
Je  fuis  perfuadé  que  tout  cela  s’adoucira. 
Le  fiegc  de  Toulon  n’avance  point.  Nos 
troupes  ont  eu  le  tems  de  s’alTembler.  La 
Ville  eft  bien  munie  , & réfoluè  à fe  bien 
défendre.  La  guerre  cellèra  , & nous  n’au- 
rons plus  tous  ces  embarras  , dont  il  faut 
efperer  que  la  miféricorde  de  Dieu  nous 
délivrera.  Je  prie  votre  Excellence  d’être 
perfuadée  de  la  pai  r que  je  prends  à tout  ce 
qui  la  regarde , du  defir  que  j’aurois  de  la 
fervir,  &c  du  refpedueux  attachement  avec 
lequel  je  fuis  , Monfeigneur , de  votre  Ex- 
cellence , le,  &c. 


| jiHifmts  et  1 1 Août  I797. 
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LETTRE  CCCV. 

Le  compliment  » & de  nouvelles , à M.  le 
Maréchal  Duc  de  Villars. 

J ’Aurois  eu  l’honneur,  Menfieur,de  vous 
J écrire  quelquefois  durant  le  cours  de 
votre  glorieule  Campagne  : ' mais  vous 
étiez  fi  loin  de  nous  que  nous  vous  avions 
prefque  perdu  de  vue.  Il  eût  fallu  vous 
faire  t ous  les  jours  nouveaux  complimens  , 
& vous  aviez  bien  d’autres  occupations 
que  de  lire  des  Lettres  inutiles.  Vous  fa- 
vez  d’ailleurs  que  perfonne  ne  s’intereiïç 
plus  que  moi  à votre  gloire.  Je  laiffe-ü 
vos  grands  6c  heureux  fuccès , 6c  me  ré- 
jouis avec  vous , Monfieur,  du  don  que  le 
Roi  vient  de  faire  à Madame  votre  Sœur 
de  l’Abbaïe  de  Chelles , Soeur  que  je  fai 
que  vous  aimez  tendrement  -,  Abbaïe  pof- 
fedée  autrefois  6c  préfentement  même  de- 
firée  par  des  Princeffes.  Mais  dans  l’état 
des  affaires  prélentes , vous  êtes  un  dan- 
gereux concurrent , 6c  les  grâces  du  Roi 
ne  peuvent  plus  raifonnablement  tomber 
que  fur  vos  iervices. 

Le  Duc  de  Savoye  après  nous  avoir  fait 
peur  , a eu'peur  auffi  ; il  a décampé  la  nuit 
du  vingt-un  au  vingt-deux,  ne  pouvant 
prendre  Toulon  i pour  fa,  cgnfolation  il 
Tome  II,  G 
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l’a  bombardée  , & n’étanc  pas  en  état  cîe 
faire  le  mal  qu’il  vouloit,  il  a fait  celui 
qu’il  a pu.  S’il  fût  venu  huit  jours  plutôt, 
nous  étions  mal  dans  nos  affaires , mais 
il  a donné  le  tems  aux  précautions  & ail 
renforcement  des  troupes  , & faute  de 
diligence  & de  bonnes  mefures  , il  a 
manqué  fon  coup.  M.  de  Medavi  fuit 
cette  armée  dans  fa  retraite.  Je  fai  bien 
que  pareille  armée  iroit  bien  vite  devant 
vous,  & qu’il  lui  en  couteroit  pour  le 
moins  fon  arriere-garde.  On  nous  dit  ici 
que  vous  n’êtespas  loin  des  ennemis,  cela 
nous  fait  efperer  quelque  viétoire.  Je  vous 
la  fouhaite , 6c  fuis  avec  un  véritable  & 
refpeétueux  attachement , Monfieur  , vo- 
tre, &c. 

A Nifmcsct  *4  Août  1707. 
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kit  Je  I - 

celui  LETTRE  CCCVI. 

lâtôt, 

mais  De  compliment  & de  félicitation  à Madame 
le  111  la  Maréchale  Duchejfe  de  Villars. 

e de 

il  î TE  Roi , Madame , ne  pouvoir  donner 
foi;  I i à Madame  votre  Belle- fœur  un  plus 

tien  noble  & plus  digne  préfent  que  l’Abbaïe 
liant  ' de  Chelles  *,  des  Princeiïes  l’ont  pofledée , 
r le  des  Princefles  peut-être  l’ont  defirée  , Sc 
ici  vous  l’avez  heureufement  obtenue.  Cette 
ela  grâce  vous  doit  être  d’autant  plus  agréa- 
is ble , qu’elle  approche  de  vous  une  per- 
te forme  qui  vous  eft  chere , Sc  qu’elle  fait 

,0,  • voir  Peftime  & la  confideration  que  fa 

JWa/efté  a pour  les  fervices  du  Frere , &C 
pour  la  vertu  de  la  Sœur.  Je  vous  prie  de 
■croire  que  perfonne  ne  prend  plus  de  part 
que  moi  à votre  fatisfaûion , & ne  peut 
être  plus  refpc&ueufement  que  je  le  luis. 
Madame , votre , &c. 

^4  Nifnttt  et  * 5 Atnt  17O7. 
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LETTRE  CCCVII. 

De  civilité  & de  pieté  à une  Demoifelle , 
fur  la  mort  de  M.fon pere. 

J’Apprens , ma  chere  Fille  , que  vous 
avez  perdu  M.  votre  Pere  , & je  ne 
doute  pas  que  vous  n’en  aïez  été  fort  tou- 
chée , quoique  Ton  âge , Tes  infirmités  & 
la  propre  réugnation  dulTent  vous  y avoir 
préparée.  Vous  avez  vu  durant  long- 
tems  devant  vos  yeux  l’image  des  foi- 
blelFes  & des  fragilités  humaines  , &:  je 
m’imagine  que  vous  en  avez  profité.  A 
quoi  fert  une  vie  longue,  qu’à  nous  ren-  * 
dre  plus  refponfables  à Dieu  du  tems  que 
nous  en  avons  pafl'é  fans  le  fervir  ! Ces 
fortes  de  morts  lailfent  d’ordinaire  à des 
familles  aufli  nombreufes  que  la  vôtre , 
outre  l’affliétion  qu’elles  caufent  , cer- 
tains embarras  inévitables  qu’il  faut  ef- 
fuïer.  Vous  vous  dites  à vous-même  tout 
ce  que  je  pourrois  vous  dire  de  raifonna- 
ble  ; votre  bon  efprit  réglera  les  fenti- 
mens  de  votre  bon  cœur  , ôc  vous  trou- 
verez dans  le  fond  de  votre  pieté  les  con- 
folations  qui  viennent  de  Dieu  , & qui 
feules  font  folides  & véritables.  Je  fais  , 
ma  chere  Fille,  toutes  les  réflexions  que  „ 
je  dois  fur  votre  état.  ypn$  Yçilà  préfen* 
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temenc  prefque  libre.  Je  vous  offre  tout 
ce  qui  peut  dépendre  de  moi  pour  votre 
repos  ou  pour  votre  fanélification  , &: 
fuis  plus  que  jamais , ma  chere  Fille , vo- 
tre , &c. 

A Nifma  et  j.  Septembre  1707 . 

LETTRE  CCC  VIIÎ. 

De  pietPa  Madame  d'Arnaud. 

JE  ne  puis  que  louer , Madame , les  bon- 
nes difpofltions  où  vous  êtes  de  vous 
détacher  de  tout  ce  qui  peut  vous  retenir 
encore  au  monde,  & de  penfer  ferieufe- 
ment  à votre  falur.  Les  embarras  que 
caufent  les  affaires,  les  dégoûts  qu’elles 
attirent  , les  pallions  qu’elles  excitent , 
les  occafions  qu’elles  donnent  d’offenfer 
Dieu , ou  du  • moins  de  l’oublier  , font 
des  motifs  de  converfion  & de  retraite 
qu’il  ne  faut  pas  négliger  lorfque  le  Ciel 
nous  les  fait  lentir.  Il  cft  jufte  que  vous 
terminiez  votre  procès , & que  vous  met- 
tiez ordre  à vos  affaires  domeftiques  , 
afin  que  dans  une  parfaite  tranquillité 
d’efprit  & de  cœur  , vous  puiffiez  , libre 
de  toute  affeétion  mondaine , &c  toute  oc- 
cupée de  l’Eternité,  vous  confacrer  au 
Seigneur  , fi  vous  en  avez  l’inclination 
& le  courage.  Eprouvez-vous , Madame, 
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priez  j demandez  à Dieu  la  grâce  de  vou- 
loir ce  qu’il  veut  de  vous,  & celle  de 
1 accomplir.  Si  vous  avez  quelque  vûe 
de  vous  deftiner  au  fer  vice  des  pauvres  , 
accoutumez-vous  à exercer  la  charité  par 
les  aflillances  que  vous  leur  donnerez. 
Quand  vous  aurez  bien  affermi  votre 
vocation  , & que  le  tems  fera  venu  de 
1 exécuter  , vous  voudrez  bien  m’en  don- 
ner avis,  afin  que  je  fach^ce  que  je  puis 
contribuer  de  ma  part  à cette  bonne 
oeuvre. 

Ce  n’efl:  pas  tant  à vous  qu’à  la  vérité 
que  j’ai  rendu  le  témoignage  dont  vous 
me  remerciez.  Madame  la  Préfidente  de 
M...  me  paroît  bien  intentionnée  à vous 
rendre  fervice  -,  pour  moi,  je  fuis  vérita- 
blement , Madame , votre  , &c. 

JKifmft  Cf  ».  Septembre  1707.  . 
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LETTRE  CCCIX. 

, , • 

De  civilité  à une  Demoi fille  qui  avoit  perdu 
Afonjteur  fin  pere , & qui  fingeoit  À Je 
retirer . 

JE  ne  fai  pourquoi , ma  chere  Fille  , la 
lecrre  que  je  vous  écrivis  fur  la  more 
de  Monfieur  votre  Pere,  vous  a été  rendue 
fi  tard.  Je  connois  afTez  votre  cœur  pour 
croire  qu’il  a été  vivement  touché  de  la 
perte  que  vous  avez  faite , ôc  vous  con- 
noilfez  allez  le  mien  pour  être  allurée  que 
je  vous  plains  fincéremenc  , & que  je 
compatis  à toutes  vos'peines.  Je  vois  bien 
qu’il  vous  faut  quelque  tems  pour  vous 
confoler  dans  votre  famille , & pour  met- 
tre quelque  ordre  aux  affaires  domefti- 
ques  qui  vous  regardent , mais  après  ce- 
la il  fera  tems  de  rompre  des  liens  qui 
vous  péfent  depuis  quelques  années  , ôc 
de  réfoudre  de  quelle  maniéré  vous  vou- 
lez vous  donner  à Dieu.  J’ai  appris  que 
malgré  votre  affliétion  , votre  fanté  étoit 
allez  bonne.  Confervez-la  pour  l’emploïer 
au  fervice  de  celui  qui  vous  la  donne. 

Comptez  toujours  que  perfonne  ne  s’in- 
térelïe  plus  que  moi  à tout  ce  qui  peut 
contribuer  à votre  confolation  Sc  à votre 
fan&ification  ? ôc  que  je  fuis  à vous , ma 
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chere  Fille , avec  une  affe&ion  toute  p&i 

ternelle,  &c. 

A Nifmcsct\$.  Stptcmbre  1707. 

LETTRE  CCCX. 

Compliment  à M.  le  Maréchal  Duc  de 
Barvvikj,  Grand  à' E [pagne. 

QUelque  plaifir , Monfîeur , que  nous 
ait  fait  la  retraite  du  Duc  de  Savoye, 
je  lui  ai  fu  mauvais  gré  de  ne  vous  avoir 
pas  donné  le  tems  de  venir  du  moins  juf- 
qu’a  Nifmes.  Ce  qui  me  confole , c’eft  de 
favoir  que  le  Roi  d’Efpagne  vous  atten- 
doit  pour  vous  faire  toutes  les  grâces , je 
ne  dis  pas  que  vous  méritez , mais  qu’il 
eft  en  état  de  vous  faire , en  reconnoif- 
fance  des  fervices  importans  que  vous  lui 
avez  rendus.  Comme  vous  fervez  deux 
Rois  en  même-tems , Monfieur,  nous  ef- 
nerons  que  S.  M.  Très- Chrétienne  fuivra 
bientôt  l’exemple  de  S.  M.  Catholique , 
& par  des  bienfaits  qui  feront  plus  con- 
fiderables  & qui  vous  approcheront  plus 
de  nous  , vous  marquera  i’eltime  qu’il 
fait  de  votre  pieté , de  votre  valeur , de 
votre  fageiïe.  Je  prie  le  Seigneur,  que  la 
paix  à laquelle  vous  aurez  beaucoup  con- 
tribué vous  ramene  dans  ces  Provinces  , 
& nous  donne  lieu  de  vous  renouvellera 
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SU  moins  à votre  partage , le  fincere  Sc 
refpeétueux  attachement  avec  lequel  je 
fuis , Monfieur  , votre  , &cc.- 

Jl  Nijrnes  et  \,-08»bn  1707.- 

LETTRE  CCCXI. 

Ue  compliment  & d'éloge  à M.  l'Abbé 
Viani  , Prieur  de  Saint  Jean  d’Aix. 

VOus  avez  encore  , Monfieur , tout  ' 
le  feu  de  votre  jeuneflè , & l’on  di- 
roit  que  vous  avez  parte  votre  vie  à faire 
des  vers.  Ce  que  je  trouve  de  plus  loua- 
ble , c’eft  que  vous  choifirtèz  de  bons  fu- 
jets  pour  faire  de  beaux  vers.  Le  mérite: 
ne  peut  échaper  à votre  eftime.  Vous  ne 
pouvez  fouffrir  que  le  monde  ignore  ce 
qu’il  doit  honorer  , & vous  vous  chargea 
de  faire  valoir  les  vertus  Civiles  & Ëcclé- 
fiaftiques  qui  font  d’une  grande  utilité  otT' 
d’un  grand  exemple.  M.  Arnoux  & M.- 
l’Evêquede  Toulon  font  deux  caraéteres- 
qui  vous  font  honneur  aulfi-bien  qu’à- 
eux.  Vous  avez  fait  grand  plaifir  à Ma-- 
dame  de  Bafville.  Faites-moi  celui  de  me-' 
croire  aurti  parfaitement  que  je  le  fuis  *» 
Monfieur,  votre,  &c. 

ui  Hifinti  et  Qtftbrt  1707; 
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LETTRE  CCCXII. 


De  compliment  & d'éloge  à M.  l'Abbé 
Bajlide . 

J’Ai  reçu,  Moniteur,  votre  Livre  de 
l incrcdulité  des  Deïftes  confondue  par 
Jefus  - Chrilt.  M.  Jurieu  a toujours  eu 
des  opinions  extraordinaires , & le  croïant 
infpirc  de  Dieu  , lors  même  qu’il  s’aban- 
donnoit  à (on  imagination  déréglée,  il 
s’ell  fait  divers  fyltêmes  de  Religion  que 
ceux  de  fon  parti  même  n’ont  pû  approu- 
ver. Il  ne  lui  reftoit  plus  après  avoir  fou- 
tenu  fes  vilions  & celles  des  Fanatiques, 
qu’à  favorifer  celles  des  Juifs  fur  la  ve- 
nue du  Meiîie.  Vous  êtes  louable  , Mon- 
teur , d’avoir  armé  votre  zélé  contre  une 
fi  pernicieufe  doctrine  qui  dément  tous 
les  témoignages  facrés , qui  fe  mocque 
des  Prophéties  , qui  fous  de  vaines  efpé- 
rances  couvre  l’accomplillement  des  vé- 
ritables promelles  , qui  détruit  les  mylte- 
res  de  Jefus- Chrilt  , qui  tend  enfin  à an- 
nuler le  traité  de  fa  nouvelle  alliance,  & à 
ruiner  FEglife  chrétienne  jufqu’au  fonde- 
ment. Vous  avez  eu  dequoi  emploïer 
toute  votre  érudition  pour  la  défenfe  de 
tant  de  vérités  combattues.  Les  Prophè- 
tes , les  Apôtres  ,*  Jefus  - Chrilt  même 
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vous  ont  fourni  des  armes  invincibles. 
Vous  avez  éclairci  les  anciens  Oracles, 
rendu  les  Prophètes  intelligibles , fait  va- 
loir le  nouveau  Teftament  par  l’ancien, 
&c  l’ancien  par  le  nouveau,  & vous  avez 
fait  connoître  aux  incrédules  Deïftes , s’ils 
ont  voulu  l’entendre , que  Jefus-Chrift 
eft  le  Fils  du  Dieu  vivant.  Je  ne  doute 
pas  que  Jurieu  ne  foit  reconnu  pour  tel 
qu’il  eft  avec  fon  opinion  des  Millénaires 
iniferablement  renouvellée.  Je  vous  rends 
mille  grâces  de  votre  fouvenir  & de  votre 
préfent,  & fuis  parfaitement.  Moniteur, 
votre , &c. 

Jl  Nifmet  te  8.  OQobrt  1707. 

LETTRE  CCCXIII. 

De  compliment  & d'éloge  a M.  l'Abbé 
du  Jarry, 

ON  m’a  rendu  foigneufement,  Mon- 
lieur,un  exemplaire  de  la  belle  Dif- 
fertation  que  vous  avez  faite  fur  les  Orai- 
fons  Funèbres.  Elle  eft  remplie  de  pieux 
enfeignemens  , & de  réflexions  judicieu- 
fes  qui  ramènent  cette  efpece  d’éloquen- 
ce à fon  véritable  point , qui  eft  la  reli- 
gion & la  raifon  dont  elle„fortoit  quelque- 
fois. Vous  avez  fort  bien  raifonné  fur  les 
réglés  qu’il  faut  obferver  , & fur  les  qua- 
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lités  qu’il  faut  avoir  pour  fe  fourenir  dans 
ces  éloges  finguliers  où  l’on  veut  honorée 
les  morts , édifier  les  vivans  6c  rendre  à 
Dieu  comme  un  tribut  des  louanges  6c 
des  fragilités  humaines.  Si  favois  encore 
été  dans  ces  fortes  d’occupations , j’au- 
rois  été  fâché  que  vous  euiliez  ainfi  dé-* 
couvert  tous  les  fecrets  de  notre  art.  Je 
dis  notre  art , car  vous  l’avez  fort  noble- 
ment exercé , & vous  pouviez  bien  , au 
lieu  des  exemples  que  vous  avez  cités  de 
nos  Ouvrages  , en  mettre  raifonnable- 
ment  des  vôtres.  Vous  avez  fuivi  votre 
modeftie  6c  votre  amitié  dans  cette  Dif- 
fertation.  Je  l’ai  lue  avec  plaifir  & avec 
pudeur , 6c  je  ne  puis  vous  dire  combien 
j’ai  été  touché  des  marques  de  tendreffe 
& d’eftime  que  vous  y avez  répandues  fur 
mon  fujet.  Je  vous  prie  de  me  les  con- 
ferver,  & de  croire  que  perfonne  ne  fou- 
haite  plus  de  vous  voir  en  l’état  où  votre 
mérite  vous  devoir  avoir  mis  il  y a iong- 
tems , & n’eft  plus  parfaitement  que  je  Te 
fuis , Monfieur , votre , &c. 

uiTN ifmtt  ft  1$,  Ottobrt  1707., 
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.LETTRE  CCCXI V. 

De  civilité  au  Pere  Vignes , fur  la  mort  de 
le  Marquis  de  Villefranche. 

VOus  avez  eu  raifon , mon  Reverend 
Pere  ,-de  croire  que  je  ferois  touché 
de  la  perce  de  M.  le  Marquis  de  Villefran- 
che , lorfque  vous  m'avez  écrit  fa  mort»  Je 
l’honorois  fi  parfaitement , &c  il  avoir  tanc 
de  bonté  & d’amitié  pour  moi  & pour  ma 
famille  , que  quoique  je  dûflë  être  préparé 
à recevoir  une  aufli  fâcheufe  nouvelle  , par 
le  trifte  état  où  je  l’avois  vû , je  n’ai  pas  laif- 
fé  d’être  pénétré  de  la  perte  d’un  fi  bon  &C 
véritable  ami , que  je  regrete  beaucoup  ; 
la  feule  confolation  qui  nous  refte , c’eft  la 
réfignation  que  vous  marquez  qu’il  a eue 
à la  volonté  de  Dieu , & la  mort  chrétien- 
ne qu’il  a faite.  Je  ne  puis  allez  louer  la 
générofité  & la  reconnoiffance  de  M.  le 
Comte  de  Villefranche  envers  Madame  fa 
belle-Sœur.  Cela  ne  m’a  pas  furpris  ,con- 
noifïant  depuis  long- rems  le  bon  cœur  de 
cette  famille.  Je  partirai  dans  fept  ou  huit 
jours  pour  les  Etats.  Je  me  recommande 
toujours  à vos  bonnes  prières.  Je  fuis  très^* 
véritablement,- mon  Reverend  Pere,  ven- 
tre , &e. 

jS  Üifmu  et  ij.  H tvembrt  t yojr- 
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LETTRE  CCCXV. 


M de  B ...  pour  le  prier  d'empêcher  l'êta • 
blijfement  d’une  Confrérie  de  Penitens . 

IL  a pris  ici  à nos  gens  , Monfieur , une 
nouvelle  efpece  de  folie , dont  vous  al- 
lez erre  furpris.  Nous  en  avons  vu  de  Fa- 
natiques : d’autres  ont  vécu  & vivent  en- 
core en  Athées  ; en  voici  qui  veulent  à 
quelque  prix  que  ce  foit , fe  faire  Penitens 
blancs.  Il  y a quelques  années , dans  le 
tems  même  des  troubles , on  me  fit  pref-< 
fentir  fi  je  voulois  établir  une  Confrérie 
de  Penitens  -,  qu’il  étoit  honteux  que  Nif- 
mes  n’eût  pas  des  gens  de  cette  dévotion 
& de  cet  habit.  Que  cet  Ordre  étoit  fort 
du  goût  des  nouveaux  Convertis.  Qu’au 
refte , en  faveur  de  mon  nom  , on  les  ap- 
pelleroit  les  Confrères  du  Saint-Efprit. 
Comme  c’étoit  alors  la  mode  des  imagina- 
tions & des  fantaifies , je  pardonnai  celle-» 
là , & je  me  contentai  de  leur  dire , que 
des  afiemblées  de  nouvelle  inftitution,  8c 
des  Procédions  mafquées  n’étoient  gueres 
de  faifon  en  ce  païs-ci.  J’avois  crû  que 
l’affaire  finiroit-là.  J’appris  dans  la  fuite 
que  la  ferveur  de  ces  gens  de  bien  ne  fai- 
foit  que  croître  ; qu’ils  tâchoient  fourde- 
ment  de  s’attirer  des  camarades  -,  qu’ils 
avoient  retenu  la  Chapelle  du  Préfidial  ; 
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qu’ils  follicitoicnc  une  Bulle  à Rome  , 6c 
qu’ils  efperoient  que  le  faint  Pere  auroit 
pitié  delà  Ville  de  Nifmes  , 6c  lui  accor- 
deroit  pour  la  rendre  fainte  , une  Compa- 
gnie de  Penitens.  J’écourois  encore  ces  dif- 
cours  comme  des  contes  < faits  à plaifir , 
lorfque  je  vis  venir  chez  moi  cette  véné- 
rable troupe  deftinée  à réparer  par  fa  pieté 
tous  les  péchés  commis  par  les  Hérétiques, 
6c  même  par  les  Catholiques.  Les  deux 
Chefs  de  ces  Meilleurs  étoient , M....  qui 
portoit  la  Bulle  & qui  me  la  préfenta  , 
homme  qui  n’avoit  jamais  donné  de  ces 
cfperances  de  Religion  , qui  n’a  pas  laide 
d’avoir  fes  avantures  fcandaleufes,  8c  dont 
la  vie  auroit  à la  vérité  befoin  d’être  péni- 
tente. L’autre  eft  le  heur ...  qui  n’aïant  pu 
vivre  en  repos  dans  la  Confrérie  du  Saint- 
Sacrement  , dont  il  étoit , voudroit  fe  faire 
fondateur  d’une  autre , dont  il  fût  le  maî- 
tre. Ils  m’expliquerent  leurs  defirs , 8c  je 
leur  répondis , qu’on  s’étoit  paffé  fi  long- 
rems  dans  Nifmes  de  ces  fortes  de  Con- 
grégations y qu’il  y avoit  tant  d’autres 
moïens  de  fe  fanéfcificr  *,  qu’ils  avoient 
leurs  ParoilTes , où  ils  pouvoient  affifter 
aux  faints  Offices  -,  que  le  nom  de  Péni- 
tent n’étoit  rien  , fi  l’on  nefaifoit  péniten- 
ce , 8c  que  pour  fe  difpofer  à la  penirence, 
il  Falloir  quitter  les  mauvaifes habitudes  6c 
les  mauvais  commerces  qu’on  avoit  j qu’à 
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f’égard  de  la  Compagnie  qu’ils  vouloient 
établir , je  croïois  que  cet  établiffement  ne 
con  venoit  ni  à la  Religion  de  mon  Diocefe, 
ni  peut-être  aux  affaires  préfentes  de  la 
Ville  8c  de  la  Province.  Je  pris  la  Bulle  où 
le  Pape  leur  accorde  ce  qu’ils  ont  deman-' 
dé  pour  l’éreétion  de  leur  Confrérie  ; je  la 
leur  rendis,  & leur  confeillai  de  n’y  plus 
penfer.  Depuis  ce  rems-là, ils  ont  eu  l’info- 
lence  de  me  faire  faire  trois  lignifications, 
dont  je  me  fuis  moqué.  Mais  enfin  ce  der- 
nier aéte  que  j’ai  l’honneur  de  vous  en- 
voïer,  m’a  paru  aller  un  peu  trop  loin.  Je 
fai  bien  que  ni  le  Pape  ni  le  Parlement  ne 
me  peuvent  obliger  d’établir  une  Confré- 
rie dans  mon  Diocefe  malgré  moi.  Mais  les 
rracafleries  font  toujours  défagréables  , 8c 
je  crois  que  vous  aurez  la  bonté  d’arrcter 
ces  fous  par  autorité  : citer  incefïamment 
devant  vous  le  fieur...  & ceux  qui  font 
nommés  dans  l’aéfce , faire  entendre  que 
vous  vous  informerez  des  autres,  leur  faire 
une  bonne  réprimande,  leur  ordonner  de 
me  venir  faire  fatisfaétion  , & de  fe  défi- 
fter  de  cette  folle  prétention.  M.  le  D.  de 
R...  voudra  bien  , file  cas  y écheoit,  leur 
faire  aufïl  fa  petite  corre&ion.  Je  fuis,  &c* 

A Hifmtscti’j.  Kovtmbrt  I7O7. 


pï  _»eM.  Flecitiîr;  t6i 

.LETTRE  CCCXVI. 

De  civilité  & de  compliment  k M.  le  Aîdré- 
cbal  Duc  de  VilUrs . 

J’Ai  fù , Moniteur  , que  vous  êtes  arrivé 
à la  Cour , que  vous  y avez  été  reçu 
comme  vos  fervices  le  méritoient , & que  ’ 
vous  avez  pris  quelque-  tems  comme  de  rai- 
fort , pour  vous  délaflèr  des  fatigues  de  vo- 
tre derniere  Campagne.  Je  ne  vous  crois 
pas  fort  en  repos  pourtanr.  La  gloire  que 
vous  avez  acquitene  vous  occupe  point, 
vous  fongez  à celle  que  vous  voulez  ac- 
quérir, & je  fuis  fort  trompe  fi  vous  n'avez 
déjà  fait  les  projets  que  vous  devez  execu-  * 
ter  le  Printeins  prochain. Les  Allemansont 
beau  prendre  des  réfolutions  de  diligence, 
je  compte  que  vous  les  préviendrez , & 
qu’ils  feront  encore  dans  leurs  mailons  , 
que  vous  ferez  fur  les  bords  du  Rhin. 
Nous  fommes  ici  renans  les  Etats  de  la  Pro- 
vince. Vous  favez  nos  occupations.  Haran- 
gues, vifites,  affaires,  don  de  trois  millionsi 
Sc  autres  commiflionsalTez  ennuïeufes.  Ce 
utinous  fait  plaifir,  c’eftde  parler  fouvent 
e vous  avec  M.de  Bafville,  qui  peut  vous- 
îurer  de  l’attachement  & du  refpeél  fince- 
avec  lequel  je  fuis.  Moniteur,  votre,  &c* 

î Montai! iiv et  Dttonbrt  I7O7. 
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LETTRE  CCCX  VII; 

De  civilité  & de  compliment  à M.  l'Arche* 
vêque  d’ Avignon» 

^M.O  NSEIGNEUR, 

C’auroit  été  pour  moi  une  agréable  fur* 
prife  de  voir  arriver  votre  Excellence , & 
ç’auroit  été  une  grande  joie  pour  tous  nos 
Etats  afïemblés  de  voir  un  Prélat  dont  on 
connoît  déjà  le  mérite , 8c  qui  gagne  tou- 
jours beaucoup  à fe  montrer.  Mais  nous 
ne  pouvons  qu’être  édifiés  de  l’application 
* que  vous  donnez  à vos  fondions  Epifco- 
pales  , 8c  nous  facrifions  notre  plaifir  à vo- 
tre zele.  Vous  aurez , Monfeigneur  , plus 
de  loifir , 8c  nous  plus  de  bonheur  une  au- 
tre année.  Vous  verrez  alors  combien  vous 
êtes  honoré  de  tous  ceux  qui  ont  l’honneur 
d’être  vos  Confrères , & principalement 
de  celui  qui  eft  avec  tout  l'attachement  8c 
tout  le  refped  poflible , Monfeigneur , de 
votre  Excellence,  le , &c. 

A Montpellier  cc  6.  Dtctmbn  1707. 
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SE  M.  FLECHIE 
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LETTRE  CCCXVIII. 

De  civilité  & de  nouvelles  fur  les  affaires  pu- 
bliques , a M.  l'Archevêque  de  Saragofie* 

JS/^L  ONSEIGNEUR, 


En  arrivant  il  y a quelque-rems  en  cette 
Ville  où  les  Etats  Generaux  de  la  Province 
de  Languedoc  font  aflèmblés , je  reçus  la 
Lettre  de  votre  Excellence  aufli  polie  & 
auflï  aimable  que  toutes  celles  qui  me  vien- 
nent de  fa  part , qui  me  donne  des  afluran- 
ces  de  fa  fanté  & des  marques  de  fa  pré- 
cieufe  amitié.  Nous  avions  déjà  appris  que 
le  Château  de  Lerida  s’étoit  rendu  , que 
nous  n’y  avions  perdu  que  fort  peu  de 
monde  , & que  cette  conquête  nous  ou- 
vroit  le  chemin  à d'autres  qui  feront  plus 
faciles  , & ne  feront  pas  moins  avantageu- 
fes.  Nous  en  avons  chanté  le  Te  Deum  avec 
beaucoup  de  folemnité,  & nous  efperons 
que  nous  en  chanterons  encore  l’année 
prochaine.  M.  le  Duc  de  Noailles  a paffé 
ici , portant  à la  Cour  de  grands  projets  de 
Campagne  qu’il  s’offre  d’executer , moïen- 
nant  quelques Troupes.qu’il  demande,  ÔC 
fort  peu  d’argent.  Notre  Affemblée  a don- 
né au  Roi  trois  millions  de  Don  gratuit,  & 
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deux  millions  de  Capitation.  Les  ennemîsf 
fuivant  tontes  les  apparences,  ont  defiein 
de  fecourir  puiflamment  l’Archiduc, dont 
ils  Tentent  la  foibleiTe  & la  perte  inévita- 
ble, s’ils  ne  preffent  leurs  armemens.  Mais 
celui  à qui  les  vents  & la  mer  obéill'ent, 
fera  pour  nous , & nous  Tommes  à portée 
de  prévenir  leurs  mauvaifes  intentions. 
Quand  eft-ce,  Monfeigneur,  que  Dieu 
touché  des  miTeres  de  tant  de  Peuples  , 
voudra  bien  leur  accorder  cette  bienheu- 
reufe  Paix , après  laquelle  nous  foupirons 
depuis  li  long-tems  ? Les  vœux  & les  priè- 
res de  votre  Excellence  dans  ces  Fêtes  de 
la  Naiflance  du  Sauveur  que  je  lui  fouhaite 
très-heureufes , pourront  bien  avancer  le 
retour  au  monde.  Pour  moi , je  prierai  le 
Seigneur  en  ce  Paint  tems  qu’il  conferve  à 
fon  Eglife  un  Prélat  qui  obferve  &c  fak 
obferver  fi  exactement  Tes  réglés , qui  exeo- 
ce  fi  dignement  Tes  Minifteres , & que  j’ho- 
nore infiniment,  étant  avec  toute  la  véné- 
ration pofiible  , MonTcigneur  , de  votre 
Excellence , le  , Sec. 

, A MwtptUitrct  10.  Décembre  1707..  * 
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LETTRE  CCCXIX. 

ConfoUtion  Chrétienne  a Afademoifelle  de 
MoncUr. 

COmbien  d’images  de  mort , ma  chere 
Fille,  ont  paflé  depuis  peu  Tous  vos 
yeux  dans  votre  famille  1 Pere , fœur , on- 
cles en  moins  d’un  mois.  Vous  avez  bien 
appris  comment  on  meurt , & vous  avez 
connu  par-là  l’importance  de  bien  vivre. 
Je  vous  fais  fur  toutes  ces  pertes  mes  com- 
plimens , 8c  vous  laifle  faire  vos  réflexions. 
Comme  vous  ne  renez  gueres  au  monde, 
8c  que  fes  biens  ni  fçs  vanités  ne  vous  tou- 
chent point  , vous  rendez  vos  devoirs  à 
tous  vos  proches  mourans  fans  interet  8Ç 
fans  efperance , & vous  n’avez  en  vûe  que 
de  gagner  le  Ciel  par  les  offices  de  charité 
que  vous  exercez  à leur  égard.  Il  ne  faut 
pas  aufll  que  par  fatigue  ou  par  affliction 
vous  affbiblifliez  votre  fanté.  Elle  vous  efl: 
néceflàire  pour  les  deffeins  que  vous  avez, 
8c  ce  doit  être  une  partie  de  votre  pieté 
que  de  vous  maintenir  en  état  de  la  prati- 
quer quand  vous  arriverez  ovi  Dieu  vous 
appelle. 

Je  vous  fuis  obligé,  ma  chere  Fille,  du 
foin  que  vous  avez  pris  du  don  qu’on  a 
fait  à la  Çroi,x  de  fainr  Geryafi,  Nous 


. 
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avons  concerté  M.  D.  & moi  les  moïens  • 
d’être  païés  de  ce  legs  pieux.  Nos  Etats  ' 
avancent , & je  fuis  toujours  avec  le  même 
zele  , ma  chere  Fille  , votre , &c. 

jt  Montpellier  ce  1 6.  Btcmbrt  1703 r. 

LETTRE  CCCXX. 

De  civilité  à M . Gonthieri  Archevêque 
d'Avignon. 

JVL  O N S E I G N E U R , 

• 

Agréez  qu’après  vous  avoir  fouhaité  des 
Fêtes  heureufes  , faintes  & fanétifiantes 
pour  votre  Peuple  par  les  minifteres  de 
l’Epifcopat  que  vous  exercez  fi  digne- 
ment , je  vous  félicite  d’avoir  fini  la  vi- 
fite  de  votre  Diocefe.  Votre  Excellence 
après  le  cours  de  fes  travaux  Apoftoliques 
eft  revenue  en  bonne  fanté  dans  les  lieux 
de  fon  repos , ou  il  eft  jufte  qu’elle  fe  dé- 
laftè  par  des  occupations  moins  fatiguan- 
tes. Je  fai  la  joie  qu’on  a eu  de  la  revoir 
à Avignon.  Je  fuis  bien  fâché  d’avoir  dif- 
pofé  des  ftations  de  mon  Diocefe  pour  le 
Carême  prochain.  Je  les  diftribue  d’ordi- 
naire aux  Ordres  Religieux  qui  ont  des 
maifons  dansNifmes , tant  pour  leur  don- 
ner de  l’occupation,  que  pour  leur  four- 
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nir  quelque  fecours  &:  quelques  moïens 
de  fubfifter.  Si  je  puis  trouver  quelque 
place  pour  le  Pere  Raymond , il  verra  ce 
que  peut  votre  recommandation  , & avec 
quel  refpeéfc  & quelle  déference  je  fuis , 
Monfeigneur,  de  votre  Excellence,  le, 
&c.  ' . 

jl  Montpellier  et  20.  Décembre  1707, 

LETTRE  CCCXXI. 

De  remercîment  & de  compliment  à Af.  de 
Sandricourt , Gouverneur  de  Nifmes. 

JE  11e  pouvois  , Monfieur,  commencer 
plus  agréablement  cette  année  que  vous 
avez  la  bonté  de  me  fouhaiter  heureufe, 
que  par  la  nouvelle  que  vous  me  donnez 
de  votre  arrivée  à Paris  dans  une  parfaite 
fanté.  La  longueur  du  voïage  & le  mau- 
vais rems  nous  avoient  donné  quelque 
crainte , &:  nos  vœux  vous  ont  accompa-  - 
gné  jufqu’au  lieu  de  votre  repos.  Nous 
les  avons  renouvellés  au  commencement 
de  cette  année,  & je  puis  vous  afliirec 
que  perfonne  ne  s’intereffe  plus  que  moi 
atout  ce  qui  peut  regarder  votre  fatisfa- 
&ion.  Je  vous  rends  très-humbles  grâces 
des  offres  obligeantes  que  vous  me  faites 
pour  le  pais  où  vous  vous  trouvez.  Je  vou- 
drois  de  mon  côté  pouvoir  vous  être  de 


ï 6$  Le.ttr.es, 

quelque  ufage  en  celui-ci , & vous  témoi- 
gner par  mes  fervices  le  fincere  &c  parfait 
attachement  avec  lequel  je  fuis  , Monfieur, 
yotre , &c. 

A Montpellier  ce  4.  Janvier  1708. 

LETTRE  CCCXXIL 

X)e  compliment  à Madame  la  Prcfidente  (U 
Marbeuf. 

ÊTre  alluré  de  votre  fanté , Madame, 
avoir  de  nouvelles  marques  de  votre 
fouvenir  c’eft  un  afTez  bon  commencement 
, d’année.  S’il  fufflfoit  de  vous  la  fouhaiter 
beureufe , ou  que  j’euffe  en  main  les  béné- 
dictions que  je  vous  foubaite,  vous  n’au- 
riez rien  à defirer. 

J’ai  vu  par  le  mémoire  que  vous  m’avez 
fait  l’honneur  de  m’envoïer,  la  trifte  firua- 
tion  d’affaires  où  vos  Etats  fe  font  trouvés. 
Vous  jugez-bien  que  les  nôtres  ne  font 
pas  moins  agités.  Impôts,  création  de  Char- 
ges , fuppreflion  d’autres  , Billets  deMon- 
noies  , emprunts  exceflifs  6c  autres  fâ- 
cheufes  & inévitables  ruines  nous  affligent 
fort , 6c  nous  font  faire  des  vœux  très-ar- 
dens  pour  la  paix. 

Vous  voulez  bien,  Madame,  que  je  vous 
demandç  des  nouvelles  de  votre  chere  fil- 
le du  Calvaire.....  Ce  n’eft  pas  fi  elle  eft 

aufii 
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âulfi  Fervente  cette  année-ci  qneTautre, 
fi  elle  porte  gaiement  fa  Croix , fi  elle  a 
rompu  tous  les  liens  qui  peuvent  attacher 
au  monde  : je  fuppofe  tout  cela  i mai;  fi 
elle  fe  porte  bien  3 fi  elle  prie  le  Seigneur 
pour  nous , fi  elle  eft  prête  à confommcr 
fon  Sacrifice.  Je  demande  au  Ciel  pour 
elle  la  perféverance , &c  je  fuis  très-par- 
faitement , Madame , votre , &c. 

A Mmtpcllitrcc6.  Janvier  1708. 

LETTRE  CCCXXIII. 

De  civilité  a Madame  de  Montfalcon , qui 
lui  avait  recommandé  des  prifonniers 
étrangers. 

JE  vous  fuis  bien  obligé  , Madame s des 
vœux  & des  fouhaics  que  vous  faires 
pour  moi  dans  cette  nouvelle  année  j ceux 
que  je  fais  pour  votre  fanté  &c  pour  vo- 
tre bonheur , ne  font  pas  moins  finceres  > 
je  vous  allure. 

J’ai  fait  de  mon  mieux  auprès  de  M.  de 
Roquclaure  & de  M.  de  Bafv.  pour  pro- 
curer un  peu  de  liberté  aux  prifonniers  - 
étrangers  que  vous  avez  au  Fore  ; deux 
defqucls  doivent , je  crois , avoir  le  Fort 
pour  priCon.  A l’égard  de  M.  le  Marquis 
& de  M.  le  Chevalier , Monfieur  le  Duc 
de  Roquelaure  jm’a  fait  efperer  qu’il  leur 
Tome  II.  H 
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donnera  la  per  million  d’aller  dans  la  Vil- 
le accompagnés  d’un  Lieutenant  ou  d’un 
Sergent  j peut-être  même  qu’ils  fe  ref- 
fentiront  encore  mieux  de  mes  recom- 
mandations dans  quelque  rems  d’ici  : 
M.  de  Roquelaure  aïant  écrit  à M.  Ame- 
lot  Ambafl'adeur  en  Efpagne , pour  fa- 
voir  les  raifons  pour  lefquelles  ces  Mef- 
fieurs  font  détenus.  Je  fuis  très -parfaite» 
ment , Madame , votre , 8cc, 

A Montpellier  u 6.  Janvier  1708.  m 

lettre  cccxxiv. 

De  civilité  & de  recommandation  a de 
Vülegli  , Confeiller  au  Parlement 
de  Touloufe, 

JE  me  confole  > Monfieur , d’être  forcé 
d’avoir  un  procès , depuis  que  je  fai 
que  vous  ferez  mon  Rapporteur.  Quel- 
ques-uns de  vos  amis  6c  des  miens  qui 
font  ici  m’en  ont  félicité  , Sc  m’ont  offert 
même  leurs  recommandations  auprès  de 
vous  , mais  je  les  en  ai  remercie,  Sc  j ai 
crû  qu’il  valoit  mieux  vous  laiffer  tout 
entier  à votre  équité  8c  a votre  juftice  na- 
turelle. Je  vous  prie  pourtant  d’avoir 
égard  aux  chicanes  qu’on  me  fait , Sc  de 
me  croire  très-parfaitement , Monfieur , 
votre , Sec. 

A Montpellier  et  J,  "jénvUr  1708» 
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LETTRE  CCCXXV. 

/ N 

Compliment  à M.  le  Comte  de  Grignan,  Lieu- 
tenant Général  en  Provence. 

1 

JE  vous  dois , Monfieur , & je  vous  fais 
avec  plaifir  mon  compliment  fur  le 
choix  que  le  Roi  a fait  de  M.  l’Abbé  de 
Rochebonne  pour  l’Evêché  de  Noïon. 
L’acquifition  que  l’Eglife  fait  d’un  digne 
Sujet , 8c  la  fatisfaéfcion  que  vous  avez  de 
le  voir  placé  dans  un  des  plus  honorables 
Sièges  de  France , m’obligent  à vous  en 
témoigner  ma  joie.  Il  eft  forti  de  votre 
Famille  tant  d’illuftres  Prélats  qui  ont  fa- 
gement  gouverné  de  grands  Diocèfes , & 
fait  honneur  à leur  dignité , que  nous  ef- 
perons  que  celui-ci  ne  fera  pas  moins  édi- 
fiant ni  moins  utile  à i’Eglifeque  les  au- 
tres. Je  fouhaite  que  tout  le  cours  de  cette 
année  continue  à vous  être  heureux , & 
que  je  puifiè  fouvent  vous  témoigner  l’in- 
térêt que  je  prends  à tout  ce  qui  vous  re- 
garde > & le  fincere  & refpedueux  atta- 
chement avec  lequel  je  fuis  , Monfieur, 
.votre , &c.  ; , 

■’’*  ’ * f » 

A MentptllUrce  14.  J anvitr  1708. 
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lettre  CCCXXVI. 

De  condoléance  à le  Prieur  d uiubort » 

J’Apprends , Monfieur,  la  perte  que  vous 
avez  faite  de  M.  votre  frere  le  Con- 
leiller.  Je  fai  que  vous  l’avez  aflifté  dàns 
fa  maladie  ; vous  le  deviez  , & je  vous  en 
loue.  Il  faut  aider  à bien  mourir  ceux  me- 
me avec  qui  nous  avons  eu  peine  a bien 
vivre.  Vous  avez  toujours  le  cœur  bon 
quand  la  Religion  ou  la  nature  le  deman- 
dent, & je  m’alfure  que  vous  avez  plaint 
ce  bon  Magiftrat , & que  vous  priez  le 
Seigneur  pour  lui.  Vous  l’avez  pleure 
comme  frere  , il  auroit  été  à fouhaiter 
qu’il  vous  eût  obligé  de  le  regreter  com- 
me ami.  Je  fuis , &c. 

A MmtptllUr  et  ij.  Janvitr  1708. 


de  M.  Fie  chier.'  i7j 

. LETTRE  CCCXXV1I. 

De  compliment  & de  félicitation  à la  Soeur 
Agnes  de  la  Croix  , de  Rennes. 

JE  ne  fuis  pas  moins  attentif  que  vous, 
ma  chere  Sœur , à ce  qui  peut  contri- 
buer au  bonheur  que  vous  fouhaitez , 8c 
que  le  Seigneur  vous  prépare.  Je  voi 
aans  le  cours  de  certe  nouvelle  année  un 
jour  heureux  qui  mettra  le  fceau  à votre 
vocation , 8c  confommera  votre  facrifice. 
Vous  ne  vivrez  plus  que  pour  Dieu , 8c 
vous  ne  compterez  plus  que  fur  les  an- 
nées éternelles.  Je  vous  prie  de  vous  fou- 
venir  de  moi  dans  ces  momens  favora- 
bles, où  vous  confacrant  toute  entière, 
vous  ferez  des  vœux  utiles  pour  vous  8c 
pour  les  autres.  Pour  moi,  je  lèverai  les 
mains  au  Ciel , ma  chere  Sœur , 8c  j’aflifte- 
rai  en  efprit  à la  ceremonie  à laquelle  vous 
[ vous  préparez  , 8c  qui  fera  tout  le  ^p/i» 
heur  de  votre  vie. 

fi  et  iS,  Janvier  jjqS, 

♦ 

es 


H ii; 


Digitized  by  Google 


*74 


Lettres 


LETTRE  CCCXXVIII. 

A M.  Gontbieri  Archevêque  d'Avignon  i 

fur  la  mort  de  Madame  fa  Belle-fmr* 

JVt  ON  SEIGNEUR, 

Je  ne  doute  pas  que  votte  Excellence 
n’ait  été  fenfiblement  touchée  de  la  more 
de  Madame  la  Marquife  de  Cavaillac  fa 
Belle-fœur  ; fa  naiflance , fa  pieté  , fon  ap- 
plication à tous  fes  devoirs , fa  tendrefle 
pour  fa  famille,  & fon  attention  à tout  ce 
qui  vous  regardoit,  Monfeigneur , perfon- 
nellement.  Tout  ce  mérite  qui  vous  l’a  fait 
eftimer  de  fon  vivant , vous  fait  fentir 
plus  vivement  la  douleur  de  l’avoir  per- 
due. Comme  perfonne  ne  s’interelfe  plus 
que  moi  à tout  ce  qui  peut  arriver  d’heu- 
reux ou  d’agtéable  à votre  Excellence , 
perfonne  ne  compatit  aulli  plus  que  moi  a 
ce  qui  l’afflige.  Elle  n’a  befoin  ni  de  nos 
réflexions , ni  de  nos  confeils,  & les  plus 
foîides  confol%tions  font  en  elle-même. 
Vous  avez  raifon  , Monfeigneur  , de  vou- 
loir honorer  autant  qu’il  convient  cette 
illuftre  Dame.  Il  eft  dans  l’ordre  de  faire 
prendre  le  dueil  aux  gens  de  votre  mai- 
son. Pour  ce  qui  eft  de  faire  draper  le  ca- 
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rofTe  , cela  n’eft  pas  fore  ordinaire  pour 
une  Belle-fccur.  J’ai  vû  pourtant  de  nos 
Evcques  qui  l’ont  fait  -,  parmi  nous  cela 
eft  aflez  arbitraire,  &c  chacun  fuit  allez 
fes  raifons  & fes  inclinations.  Vous  en 
pouvez  ufer  de  même  ; le  rang  que  vous 
tenez  à Avignon  , la  confideration  & le 
refpeét  d’une  aufli  noble  alliance , la  re- 
connoilTance  des  foins  que  cetre  Dame  a 
pris  de  votre  famille  & des  obligations 
particulières  que  vous  lui  avez , peuvent  . 
bien  autorifer  toutes  les  marques  d’hon- 
neur & de  regret  que  vous  ferez  paroître 
en  public.  Dans  les  dueils  particuliers , 
quand  on  eft  touché,  & qu’on  a donné 
part  de  fa  perte  & de  fa  douleur  aux  per- 
fonnes  de  diftinétion  , un  peu  trop  feroit 
plus  fupportable  que  trop  peu.  Voilà, 
Monfeigneur , quelle  eft  notre  ufage  en 
France.  Vous  avez  plus  de  fagelfe  que 
moi , mais  on  ne  peut  avoir  plus  d’atta- 
chement &c  plus  de  refpeéfc  pour  vous , ni 
être  plus  véritablement  que  je  fuis , Mon- 
feigneur , de  votre  Excellence,  le , &c. 

A Nifmet  et  1 8.  Ftvritr  1 708.  ' 


TT  '!'• 
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LETTRE  CCCXXIX., 


' Compliment  a,  M.  l'Evêque  de  Afarfeillts 
nommé  a l'Archevêché  d'Aix. 


M ONSEIGNEUR, 

Vous  ne  m’avez  pas  crû  indiffèrent  fur 
la  nouvelle  dignité  que  le  Roi  vous  a don- 
née. Vous  voilà  Archevêque  dans  une 
Province  que  vous  aimez  & qui  vous 
aime,  où  vous  êtes  déjà  connu  de  honoré', 
& où  vous  exercerez.  Toit  pour  l’Eglife, 
foit  pour  l’Etat , une  autorité  fage  & gra- 
cieufe.  Je  fai  le  regret  qu’a  votre  Trou- 
peau de  vous  perdre , mais  vous  ne  vous 
en  éloignez  pas  beaucoup , de  il  aura  la 
confolation  de  vous  voir  au-deffhs  de  lui , 
de  de  vivre  encore  prefque  fous  vos  yeux. 
Per  Tonne  ne  prend  plus  de  part  que  moi  à 
votre  élévation , & ne  peut  être  avec  plus 
d’attachement  de  de  refpeét  que  je  le  Tais  , 
Monfeigneur,  votre , &c. 

jiKifmes  et  ai,  Février  1708. 


De  M.  Fl  e chier.  177 

LETTRE  CCCXXX. 

Sur  un  faux  bruit  qui  avoit  couru  d'un  différend 
entre  M.  de  Montpellier  & lui . 

J’Ai  appris  , Madame , par  la  lettre  que 
j’ai  l’honneur  de  vous  envoïer  , qu’on 
difoit  à Paris  que  nous  avions  eu  M.  l’E- 
vêque de  Montpellier  8c  moi , une  que- 
relle fort  vive  au  fujet  de  l’opera  ; que 
l’affaire  avoit  été  pouffée  affez  loin , avec 
aigreur  de  fa  part  8c  de  la  mienne.  Je  ne 
fai  qui  a compofé , ou  pour  mieux  dire  , 
inventé  cette  niftoire.  M.  votre  Frere  ne 
m’a  jamais  parlé  de  l’opéra  qu’indifferem- 
ment  8c  fans  reproche  ; nos  fentimens 
conviennent  afïez  là-deffus  : je  ne  le  fa- 
vorife  ni  ne  l’approuve  non  plus  que  lui } 
il  le  fouffre  quand  il  le  faut,  aufli-bien 
que  moi , peut- être  un  peu  moins  patiem- 
ment que  moi  j mais  il  n’a  jamais  blâmé 
ma  tranquilité  , comme  je  n’ai  jamais 
blâmé  fon  zélé.  Vous  pouvez  être  afïurée  » 
Madame,  8c  affûrer  qu’il  ne  s’eft  rien  paf- 
fé  entre  M.  de  Montpellier  8c  moi  qui 
puiffe  bleffer  tant  foit  peu  l’amitié  dont  il 
m’a  toujours  honoré  , 8c  que  j’ai  toujours 
cultivée.  Je  pardonne  prefque  à ces  fauf- 
fes  relations  , puifqu’elles  me  donnent 
lieu  de  vous  témoigner  le  véritable  refpeét 
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avec  lequel  je  fuis^  Madame , votre , Scc: 

JL  Nifmetce  8.  Mars  1708. 

LETTRE  CCCXXXI. 

Sur  un  procès  où  il  avoir  été  condamné  à 
Tottloufe  ) à Mi-  /’ Abbé  de  jV.... 

r v 

VOus  favez,  Monfieur , l’averfion  que 
j’ai  toujours  eue  pour  les  procès.  Je 
les  avois  heureufement  évités  jufqu’ici , 
aïant  d’ailleurs  des  occupations  plus  con- 
venables à mon  Miniftere  & à mon  hu- 
meur. Il  a fallu  que  j’aïc  trouvéun  homme, 
qui  fans  honnêteté , fans  raifon , fans  inté- 
rêt ni  avantage  pour  fa  caufe  , étant  mort 
Diocèfain  , veut  me  faire  conduire  à la 
vue  de  tout  mon  Diocèfe  au  travers  d’une 
foule  de  plaideurs  , pour  jurer  fur  une 
v chofe  dont  il  fait  bien  que  je  n’ai  aucune 
connoifïance,  & qui  n’a  rien  de  commun 
avec  le  fond  de  l’affaire , de  laquelle  je  ne 
me  fuis  point  mêlé  jufqu’alors  ; & qu’il  fe 
trouve  des  gens  fages  qui  le  fouriennenr. 
Cette  affeéfcation  de  m’attirer  à l’Audien- 
ce, cet  appel  de  l’offre  que  le  Juge  fait  de 
venir  recevoir  le  ferment  de  fon  Evêque , 
après  mille  fortes  de  chicanes  précédentes, 
cette  variation  de  moïens , par  laquelle  il 
fe  vante  d’avoir  rendu  le  Parlement  Juge 
& partie,  ne  méritoient  gueres  d’être  ap- 
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, prouvés.  Je  ne  connoifiois  pas  encore 

toutes  les  raifons  que  J.  C.  & faint  Paul 
ont  eues  de  nous  défendre  de  plaider.  S’il 
n’eût  été  queftion  que  de  mon  interet  ou 
de  mon  honneur  particuliers  , je  les  au- 
rois  facrifiés  à mon  repos > & Meilleurs 
de  Touloule  n’auroient  pas  eu  la  peine  de 
me  juger  & de  (e  partager  leur  jugement. 
Si  ma  partie  gardant  quelque  bienféance 
pour  la  dignité  , m’eut  propofé  d’aller 
dans  la  maifon  du  Juge,  je  ne  fai  fi  je 
n’aurois  pas  doucement  & fans  bruit  ac- 
quiefcé  à fa  demande  , quoique  contraire 
aux  exemples  de  mes  Prédecefieurs.  Mais 
c’eft  la  dignité'  commune  qu’il  vouloir 
avilir  dans  la  mienne , peut-être  fans  y 
penfer.  On  dit  que  les  Evêques  ont  trop 
d’autorité  : ils  n’en  ont  pas  trop  s’ils  eu 
ufent  bien  j & ce  n’eft  jamais  une  raifon 
de  Droit , moins  encore  de  Religion  de 
vouloir  les  abaiflfer  comme  Evêques. 
Quoiqu’il  en  foit , il  faut  prendre  patien- 
ce. J’ai  d’abord  penfé  comme  vous  qu’il 
falloir  tout  lailTer  là,  & vous  en  revenir 
ici.  Mais  on  m’a  confcillé  aulfi  d’elfuïer 
encore  ce  fécond  jugement , fi  vous  con- 
noillèz  qu’il  puilfe  être  plus  favorable, 
ôcc. 

■A  Ni  fin  u et  9,  Mau  1708, 

l 
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LETTRE  CCCXXXIL 

De  condoléance  à M.  Margon , Brigadier  des 
Armées  du  Roi. 


YOus  avez  perdu  depuis  peu  M.  votre- 
pere  3 Monfieur , âgé  de  cent  ans  , 
plein  de  fanté  & de  mérite.  Il  n’a  connu 
ni  les  maux  , ni  tes  remèdes  qui  nous  font 
paffer  défi  trilles  jours  ; il  a confervé  juf- 
qu  a la  fin  fa  raifon  & fa  pieté  -,  il  a vécu 
en  homme  de  bien , & il  eft  mort  au  mi- 
lieu de  fa  famille  comme  mouroient  au- 
trefois les  Patriarches.  Il  ne  faut  donc  pas 
tant  regreter  de  ne  l’avoir  plus , que  louer 
Dieu  de  l’avoir  gardé  fi  long-tems.  Sa  vie 
û fage  vous  laifiê  de  grands  exemples  , &c 
la  vieillefie  fi  faine  vous  laifle  de  grandes 
efperances.  Je  fai  les  beaux  jours  que 
vous  avez  palfé  à Agde  avec  nos  deux  ai- 
mables Prélàfs.  Je  fuis  ravi  que  M.  votre- 
fils  vienne  rélider  à Nifmes.  Il  y tiendra 
votre  place.  Il  fait  combien  je  l’eflime , 
Sc  il  pourra  vous  faire  favoir  fouvenr 
qu’onnepeut  être  plus  parfaitement  que- 
je  le  fuis , Monfieur , votre , &c- 

^ JNipHUCtiyMars  1708, 
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LETTRE  CCCXXXIII. 

Compliment  a Madame  la  Pr'eftdente  de 
Marbeuf , fur  la  Profefifion  de  fa  fille 
au  Calvaire. 

T E loue  Dieu , Madame , de  la  grâce  qu’il 
1 a faite  à notre  fainte  fille  de  l’avoir  con- 
duite enfin  jufqu’au  fommet  du  Calvaire, 

& d’avoir  accepté  en  union  de  fon  adora- 
ble faerifice,  celui  qu’elle  lui  a fait  d’elle- 
même.  La  voilà  Profelle,  c’eft-à-dire,  au 
comble  de  fes  fouhaits , ne  tenant  plus  au 
monde  par  aucun  endroit  , & reçue  au 
nombre  de  ces  Vierges  faintes  qui  fui- 
vent  l’Agneau  par  tout  où  il  va.  J’ai  gran- 
de confiance  aux  prières  qu’elle  a bien  - 
voulu  faire  pour  moi  dans  ces  heureux 
momens  de  fa  confécration , où  le  Ciel 
n’avoit  rien  à lui  refufer  ni  pour  elle,  ni 
pour  fes  amis.  Je  prends  part  à fa  joie  & à 
là  vôtre.  M.  l’Evêque  de  faint  Malo  parle 
en  faint  & fage  Prélat  de.  l’élévation  de 
M.  Defmarets  fon  frere.  Le  Roi  en  le 
chargeant  de  l’adminiftration  de  fes  Fi- 
nances, ne  pouvoir  en  ce  rems-ci  lui  im- 
pofer  un  plus  pefant  fardeau.  Il  faut  four- 
nir de  quoi  foutenir  une  guerre  fanglanre 
& ruineufe  au  dépens  de  la  vie  & de  la 
fubftance  des  Peuples , & fe  faire  une 
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cfpece  de  juftice  fauvage  , d’épuifer  les 
forces  de  l'Etat  pour  le  défendre,  & d’af- 
fliger les  riches  & les  pauvres  par  des 
Loix  dures,  quoique  néceflaires.  On  cfl: 
à plaindre  dans  ces  places , Ôc  devant 
Dieu  & devant  les  hommes.  Je  fuis  bien 
aife  que  Monfeigneur  de  Rennes  ait  le 
plaifir  de  voir  établir  Mademoifelle  de  B. 
agréablement.  • Je  vous  prie  de  vouloir 
bien  le  faire  quelquefois  fouvenir  de  moi , 
& fur- tout  de  me  croire  auffi  parfaite- 
ment que  je  le  fuis , Madame,  votre,  &c< 

jtWfnKscc  iO.  Mars  1708. 
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LETTRE  CCCXXXIV. 

Réponfe  à une  recommandation  de  M.  Gon* 
thieri  Archevêque  d Avignon, 

M ONSEIGNEUR, 

’ On  me  croie  plus  puifïant  & plus  ac'-' 
crédité  que  je  ne  fuis  \ mais  je  ne  fouhai- 
te  jamais  tant  de  l’être  que  dans  les  affai- 
res que  votre  Excellence  me  fait  l’hon-» 
neur  de-  me  recommander.'  Je  me  ferois 
volontiers  emploïé  pour  le  jeune  défer- 
teur  d’Avignon  ; mais  j’appris  prefque 
auffi-tôt  qu’on  m’eut  rendu  votre  lettre  , 
que  M.  le  Duc  de  Roquelaure  lui  avoit 
accordé  fa  grâce.  Le  Lieutenant  de  Roi 
& le  Major  m’étant  venu  voir,  je  leur 
demandai  fi  cette  affaire  étoit  finie , ils 
me  répondirent  que  non , & que  M.  de 
Roquelaure  avoit  bien  écrit  de  mettre  ce 
garçon  en  liberté  , mais  que  c’étoit  à-- 
condition  que  ce  qu’on  lui  avoit  repré- 
•fenté  fût  véritable,  ce  qu’ils  ne  croïoient 
pas.  Je  m’apperçûs  qu’on  difputoit  l’âge' 
de  quatorze  à quinze  ans , & qu’on  al- 
loit  former  des  difficultés.  Je  dis  à ces 
Meffieurs  la  part  que  je  prenois  à cette 
affaire,  & les  priai  de  ne  point  former 
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• d’obftacles , ce  qu’ils  me  promirent.  Jff 
fuis  bien-aife  que  ce  jeune  homme  ait  ob- 
tenu fa  liberté  j j’aurois  voulu  que  ç’eftn 
été  par  moi  pour  mieux  marquer  l’atta- 
chement &c  le  refpeét  très-fincere  avec 
lequel  je  fuis,  Monfeigneur,  de  votre  Ex- 
cellence , le , &c. 

A Nifmit  et  zz  Mars  170S. 

LETTRE  CCCXXXV. 

De  civilité  à Madame  la  Dticbejfe  de  < 
Roquelaure. 

‘T^  Epuis  mon  retour  des  Etats  , Mada^ 
JLx  me , j’ai  été  fi  accablé  d’affaires  plus 
pénibles  & ennuïeufes , qu’importantes, 
que  mes  petits  devoirs  m’ont  prefque  ôté 
les  moïensde  remplir  les  grands.  Cen’eft 
pas  que  je  les  aie  oublié.  M.  le  Duc  a eu  la 
bonté  de  me  faire  favoir  de  vos  nouvelles 
& vous  aura  fans  doute  mandé  l’empref- 
fement  que  j’ai  eu  d’en  apprendre.  Vous 
favez , Madame , combien  je  m’intereffe  à 
votre  fanté,  à votre  repos , à votre  gloire, 
à tout  ce  qui  vous  regarde...  On  ne  vous  a 
pas  laide  ignorer  les  folemnités  du  maria- 
ge d’une  de  vos  amies , les  divertifiemens, 
les  fêtes  , les  préfens , la  joie  & la  fatis- 
faétion  mutuelle  des  mariés.  Madame  la 
Douairière  auroit  pû  les  rendre  plus  ri-^ 
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thés  j mais  non  pas  plus  heureux  qu’ils  le 
font , & qu  apparemment  ils  le  feront  l’un 
& l’autre  par  leur  fageffè.  Pareilles  nou- 
velles font  les  grandes  de  ce  païs.  Nous 
laiiï'ons  au  vôtre  les  grands  évenemens  , les 
mouvemens  des  Roïaumes  , le  rétabliiïe- 
ment  des  Rois , le  dérangement  de  tous 
nos  ennemis , les  efperances  d’une  florif- 
fante  Campagne , &c  plus  encore  d’une  paix 
prochaine.  Je  vous  fouhaite , comme  on 
Fait  ici , les  bonnes  fêtes , ôc  fuis  avec  tout 
l’attachement  & tout  le  refped  pollible, 
Madame , votre , &c. 

A Rifmtt  ce  3.  Avril  1708. 

LETTRE  CCCXXXVI.  ’ 

De  civilité  & de  piété  à A4.  Gonthieri  Ar-_ 
ebevêque  d’Avignon . 

M ONSEIGNEUR, 

Il  faut  fuivre  la  Coutume  quand  elle 
s’accorde  avec  notre  inclination  & fouhai- 
ter  à votre  Excellence  les  bonnes  Fêtes. 
Ses  fondions  & les  miennes  dans  des  jours 
aufli  faints  & auffi  occupés  que  ceux-ci, 
ne  me  permettent  pas  de  paffer  les  ré- 
glés précifes  du  devoir , Sc  d’y  ajouter  au- 
cun compliment.  Je  fouhaüe  donc  que 
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votre  Excellence  foutienne  avec  fanté  tou- 
tes les  fatigues  de  l’Epifcopat  , fachanc 
qu’elle  ne  s’en  épargne  aucune  , & qu’elle 
ait  la  bonté  de  fe  fouvenir  de  me  donner 
quelque  part  dans  fes  prières,  & de  venir 
fe  délafler  quelques  jours  après  fa  vifite  de 
Provence,  dans  la  folitude  de  Caveirac. 

Je  fuis  avec  tout  le  refped  & tout  l’atta- 
chement polîible , Monfeigneur , de  votre 
Excellence , le , &c. 

A Nifmu  et  6>  Avril  ijoS. 

lettre  cccxxx vil 

D'honnêteté.  & d'affaires  a M..  de  Falernot , 

Abbé  de  S.  *Æuf* 

JE  fuis  bien  aife , Monfieur  , de  vous 
avoir  prévenu  au  fujet  de  la  Cure  D.... 
Connoiflànt , comme  je  fais,  le  zele  que 
Vous  avez  pour  l’Eglife  en  general  & pour 
votre  Ordre  en  particulier  que  vous  gou- 
vernez fi  fagement , j’ai  cru  que  je  devois 
me  confier  entièrement  à votre  choix  pour 
le  Sujet  à qui  vous  voudrez  remettre  U 
- conduite  d’une  Paroifte  qui  vous  appar- 
tient , & que  je  regarde  comme  une  des 
principales  de  mon  Diocefe.  C’eftun  Peu- 
ple. allez  docile  , & qui  déférant  volon- 
tiers à celui  qui  le  gouverne  , mérite  d’ê- 
|tre  bien  gouverné.  Les  deux  Religieux  que  \ 
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Vous  me  propofez  les  premiers  me  paroif- 
fent  d’un  bon  caractère  j celui  de  Bourgo- 
gne 3c  celui  de  Ni  (Te.  Le  favoir , la  pieté  , 
le  zele  accompagné  de  prudence  8c  de  cha- 
rité , font  les  qualités  a un  bon  Pafteur.  Je 
recevrai  avec  plaifir  celui  que  vous  aurez 
choifi  des  deux.  J’écris  à M.  A...  de  pré- 
parer fa  démiflîon.  Heureux  d’avoir  pft 
Faire  quelque  chofequiair  pû  vous  plaire, 
& vous  témoigner  le  fîneere  8c  parfait  at- 
tachement avec  lequel  je  fuis , Moniteur  , 
votre > 3cc. 

A Nifmes  et  30.  Avril  1 708. 

LETTRE  CCCXXXVIIL 

Confolation  Chrétienne  à M.  de  Colonde  , 
fur  la  mort  de  fa  femme. 

JE  fuis  fenfiblement  touché  , Monfieur  , 
de  la  mort  de  Madame  votre  Epoufe. 
Perfonne  n’a  tant  mérité  d erre  honorée 
pendant  fa  vie  , perfonne  ne  mérite  tant 
qu’on  la  regrette.  Elle  étoit  faite  pour 
pratiquer  la  vertu  8c  pour  l’infpirer  aux 
autres.  Il  n’y  a point  eu  de  bonnes  œu- 
vres commencées  ou  rétablies  de  fon  tems- 
à Montpellier , où  elle  n’ait  eu  part , 8c 
dont  elle  n’ait  pris  foin  dans  la  fuite.  Sa 
pieté  a été  folide  8c  perfeverante.  Elle 
laiffe  de  grands  exemples  à cette  Ville  3c  a 


Digitized  by  Google 


Y$8  Lettres 

fa  famille  •,  vous  qui  la  connoiffiez  mieux  3 
Monfieur , & qui  avez  été  non-feulement 
le  témoin , mais  encore  le  compagnon  de 
la  plupart  de  fes  dévotions,  & qui  d’ail- 
leurs étiez  uni  depuis  tant  d’années  avec 
elle  par  des  liens  d’une  fainte  & douce  fo- 
cieté , vous  avez  plus  de  raifon  de  fentir 
votre  perte  & de  vous  en  affliger.  Mais  . 
aufli  vous  avez  plus  de  fujet  de  vous  eon- 
foler  , dans  l’efperance  que  le  Seigneur  l’a 
reçue  &r.  récompenfée  des  peines  qu’elle  a 
prifes  , &c  des  charités  qu’elle  a exercées 
en  ce  monde.  Je  ne  perdrai  pas  la  mémoi- 
re dans  mes  prières , de  l’amitié  qu’elle 
m’a  toujours  témoigné  , & je  m’eftimerois 
heureux  fi  je  pouvois  vous  faire  connoître 
à vous  ôc  à toute  votre  famille  le  parfait 
attachement , & la  confideration  particu- 
lière avec  laquelle  je  fuis , Monfieur , vo- 
tre, &c. 

jrmifmttt  7.  Mai,  1708. 


V E M.  Flechier, 


LETTRE  CCCXXXIX. 


Ve  civilité  a M.  Margon  Brigadier  des  Ar~ 
mées  du  Roi. 


VOus  avez  quitté  Sommieres  bien 
promptement , Monfieur.  Falloit-il 
interrompre  fitôt  le  plaifir  qu’on  avoir  de 
vous  y avoir  ? car  j’efpere  que  vous  y re- 
viendrez. Voilà  ce  que  c’eft  que  d’être  né- 
ceflaire  en  plufieurs  endroits.  Nous  vous 
fouhaitâmcs  fort  dans  notre  partie  de  Ca- 
veirac.  Je  vous  plains  d’être  comme  relé- 
gué fur  des  côtes  prefquefauvagcs , où  vo- 
tre politeiTe  aura  beaucoup  à fouffrir.  Au 
refte  mon  neveu  l’Abbé  eft  réfol  u de  par- 
tir d’abord  après  les  Fêtes  de  la  Pentecôte. 
Envoïez-nous  M.  votre  fils  l’Abbé  incef- 
famment , & croïez-moi  très-parfaite^ 
pent , Monfieur  , votre  , &c. 

Pt  Nifmtt  et  Ij.  Mai  I708, 
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LETTRE  CCCXL. 

De  remer  ciment  a M.  Sartre  , Seigneur 
de  Caveirac. 


IE  ne  puis  aiïez  vous  remercier  , Mon- 
fieur  , de  la  bonté  que  vous  avez  eue 
de  me  prêter  votre  belle  & délicieufe 
maifon.  J’ai  joui  de  toutes  les  douceurs 
Sc  de  tous  les  agrémens  d’une  Campagne 
agréable  & bien  cultivée.  Tout  y eft  pro- 
pre , tout  y eft  fleuri  ou  verdoïant.  Les  Fê- 
tes me  rappellent  à Nifmes  , & comme 
mon  premier  foin  en  entrant  ici  a été  de 
rcconnoître  & de  fcntir  le  plaifir  que  vous 
me  faifiez , le  dernier  en  fortant  fera  de 
vous  en  témoigner  ma  reconnoiflance  , en 
vous  aflurant  qu’on  ne  peut  être  plus  par- 
faitement que  je  le  fuis , Monfieur , votre» 
êcc. 

A Ctveirac  te  *4.  M ai  1708. 
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LETTRE  CCCXLI. 

De  civilité  à M.  Margon  , Brigadier  des 
Armées  du  Roi. 

JE  fuis  bien  aife , Monfieur,  que  notre 
•Croix  fafie  des  miracles  chez  vous  ; c’eft 
une  marque  qu’il  y a de  la  foi  & que  votre 
pieté  fe  communique  par  vos  exemples  à 
tous  ceux  qui  vous  appartiennent.  Ce  bon- 
homme que  vous  m’avez  recommandé  , 
marchoit  avec  un  grand  courage  ; il  re- 
vient de  fa  dévotion  fort  confolé  & fort 
édifié.  Je  vous  eftime  heureux  de  pafler 
vos  jours  auprès  de  Meficigneurs  les  Evê- 
ques d’Agde  Sc  de  Beziers  : je  voudrois 
bien  pouvoir  vous  en  dérober  quelques 
heures,  ou  m’afiocier  avec  vous,  Seine 
fatisfaire  fans  vous  faire  tort.  Les  fuccès 
de  la  Campagne  font  encore  dans  les  mains 
de  la  Providence  : les  préparatifs  font 
grands , les  apparences  font  belles  : fi  la 
benediétion  du  Seigneur  vient  là-deiïus , 
que  ne  devons-nous  pas  efpcrçr  ? Je  fuis  » 
Monfieur , votre,  &c, 

Z>»  10  J*i»  1708. 
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LETTRE  CCCXLII. 

D'affaire  particulière  & de  nouvelles  publi-  ' 

que  s , a Ad.  l'Abbé  Adénard. 

SI  M.  l’Evêque  de  Montauban  paffepar 
ici , Monfieur,  je  plaiderai  votre  caufe 
avec  raifon  & avec  affection.  J’en  connois 
toute  la  juftice , & je  crois  qu’il  la  connoî- 
tra  auffi,  quand  il  en  jugera  par  lui-même. 
C’eft  fe  faire  honneur  que  de  protéger  un 
homme  comme  vous , ôc  ce  n’eft  pas  affez 
de  lui  rendre  juftice,  il  faut  fe  piquer  de 
lui  faire  grâce. 

Il  eft  vrai  qu’on  doit  être  dans  une  gran- 
de attente  de  cette  Campagne.  Une  belle 
Ôc  nombreufe  armée  , nos  premiers  Prin- 
cespour  Generaux , braves  Soldats  , bons 
Officiers,  Supériorité  ce  femble  en  tout* 
cependant  il  faut  tout  craindre  de  ces 
grandes  adions  qui  peuvent  être  glorieu- 
ses , & qui  pourroient  auffi  être  ruineufes. 

Je  voudrois  qu’on  eût  gagné  une  grande 
vidoire , mais  je  ne  voudrons  pas  qu’on 
donnât  une  grande  bataille.  Je  fouhaite 
fur  tout  la  Paix  : Dieu  fait  quand  il  vou- 
dra nous  la  donner.  Je  fuis  de  tout  moa. 
cœur , Monfieur , votre , 6cc. 
siWfms  te  i J.  J *in  f 70g, 
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LETTR  E CCCXLIM. 

De  civilité  & de  pieté  À une  Demoifelle. 

NE  foïez  point  en  peine  de  ma  fanté , 
ma  chece  Fille  , elle  eft  aufli  bonne 
je  puis  la  fouhaiter.  Les  chaleurs  ne 
m’ont  pas  beaucoup  incommodé.  J’ai  fup- 
porté  les  médiocres  par  la  patience , le  re- 
pos, lefouterrain  j les  bains  m’ont  aidé! 
modérer  les  grandes.  Nous  en  voici  bien- 
tôt à la  fin.  Pour  vous  qui  agiiïez  fans  cef- 
fe , Ôc  que  Dieu  a douée  d’un  tempéra- 
ment plus  vif  que  le  mien , vous  devez 
avoir  plus  fouffert  que  moi.  Nous  Tom- 
mes faits  pour  toutes  les  faifons.  Le  Ciel 
nous  doit  toujours  également  porter  à 
fervir  & à louer  notre  commun  Créateur  ; 
& les  Hivers  & les  Etés  qui  Te  fuccé- 
dent , fi  nous  les  paiïons  à nous  fancbifier  , 
compofent  notre  éternité.  Je  fuis,  ma 
chere  Fille  , votre , &c. 

A Utfma  et  1708. 
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L E T T R E CGCXLIV. 

De  civilité  & de  nouvelles  à M.  G ont  bien 
Archevêque  d'Avignon, 


M ONSEIGNEUR,  s 

Votre  Excellence  ne  fe  repofera-t-elle 
jamais  î De  vifite  en  vifite , de  Million  en 
Million  , après  avoir  inftruit  les  peuples 
tranquilles  de  votre  Diocèfe,  vous  allez 
exhorter  les  Troupes  qui  en  fortent,  Sc 
rien  n’échape  à votre  ferveur  & à votre 
zélé.  Je  ne  doute  pas  que  le  Comtat , cette 
région  de  paix,  ne  foit  étonné  de  fe  voir 
tout  d’un  coup  en  armes , & ne  fe  reven- 
te à la  fin  des  incommodités  que  caufe  la 
guerre.  Mais  l’Eglife  toute  douce  & pa- 
tiente qu’elle  eft,  doit  quelquefois  foute- 
nir  fes  droits  avec  courage  s & faint  Pier- 
re prit  l’épée  & frapa  même  dans  l’occa- 
_fion.  Je  m’imagine  pourtant  que  Dieu 
calmera  bientôt  cet  orage.  Il  y en  a de 
plus  difficile  à dilfiper  en  Flandres , où 
cent  mille  hommes  de  chaquç  côté  font 
prêts  à fe  détruire  , prefque  fans  favoir 
pourquoi  les  uns  les  autres.  Ce  feront  de 
grands  fujets  de  réflexion,  quand  ces 
heureux  jours  feront  venus  , que  vous 
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de  M.  Fléchie  r.  195 
voudrez  vous  délallèr  de  vos  fatigues 
Apoftoliques.  M.  le  Comte  Gros  que 
nous  avons  vu  ici  avec  un  extrême  plaifir , 
aura  dit  à votre  Excellence  combien  elle 
eft  honorée  ici.  Mon  Neveu  a fait  fon 
coup  d’elïài  allez  heureufement , à ce  que 
fes  amis  ôc  les  miens  lui  ont  dit , ou  pour 
l’encourager  , ou  pour  le  dater.  Je  le  ren- 
voie à Paris  pour  achever  fes  études  de 
Sorbonne.  Ce  fera  M . votre  Neveu , Mon- 
feigneur , qui  remplira  vos  efperances , 
par  les  confolations  qu’il  vous  donnera. 
J’ai  grande  envie  de  le  voir  & de  l’em- 
bralfer,  après  vous  avoir  alluré  qu’on  ne 
peut  être  avec  un  plus  fincere  attachement 
ôc  un  plus  profond  refpeéfcque  je, le  fuis, 
Monfeigneur , de  votre  Excellence  , le , 
ôcc. 

[ [ A Nifmesct  *4  AoAt  tjoS. 
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LETTRE  CCCXLV. 

De  civilité  à M.  V Archevêque  d'Avignon» 

JV£onseigneur, 

J’avois  eu  des  efperances  agréables  de 
l’honneur  de  voir  votre  Excellence  dans 
la  délicieufe  retraite  de  Caveirac.  J’y  ai 
paflTé  quelques  jours  tranquilles  dans  le 
Printems  , où  rien  ne  manquoit  pour  les 
plaifirs  & les  douceurs  delà  campagne, 
qu’une  Compagnie  exquife , qui  répon- 
, dît  aux  agrémens  du  lieu  & de  la  faifon. 
Mais  vous  étiez  , Monfeigneur , dans  la 
ferveur  de  vos  fondions  Apoftoliques  , 
dont  le  bruit  venoic  jufqu’à  nous.  J?ai 
appris  même  qu’après  avoir  porté  le  poids 
du  jour  & de  la  chaleur , vous  avez  été 
quelque  - tems  incommodé  de  vos  fati- 
gues, & que  votre  fanté  vous  eft  reve- 
nue avec  le  repos.  J’ai  eu  du  moins  allez 
fouvent  la  confolation  d’ouir  parler  & de 
parler  moi -même  de  votre  Excellence. 
Meilleurs  & Dames , Dévots  6c  autres , 
Séculiers  & Réguliers , tout  la  loue , tout 
l’honore  également.  L’Automne  appro- 
che , Caveirac  fera  peut-être  libre,  les 
. jours  plus  beaux  6c  tempérés , les  pro- 
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fnenades  plus  commodes , 3c  je  pourrai 
Vous  y réitérer  les  alTCirances  de  ratta- 
chement fincere  3c  du  profond  refpeét 
avec  lequel  je  fuis,  Monfeigneur , de  vo- 
tre Excellence , le , &c. 

A Nifmet  ce  *4  Aaxt  1708. 

LETTRE  CCCXLVI, 

De  civilité  Chrétienne  aux  Dames  de  Boucard. 


JE  reçus  à B...  Mefdames  , la  lettre  que 
vous  m’adrefsâtes  à N...  par  laquelle  je 
connus  ce  que  j’ai  toujours  bien  crû,  la 
part  que  vous  prenez  à ma  fanté.  Dieu  , 
par  fa  grâce,  me  l’a  donnée  aiïez  bonne 
pour  foutenir  le  travail  de  l’Epifcopat , 
que  le  déreglement  des  mœurs  3c  les  mi- 
feres  du  tems  rendent  tous  les  jours  plus 
difficile.  J’efpere  trouver  ma  confolation 
dans  la  vifite  que  je  me  propofe  de  vous 
rendre  devant  ou  après  les  Etats , où  je 
ferai  témoin  des  bonnes  intentions  de  vo- 
tre Monaftere , de  fa  régularité , de  fon 
union  3c  de  fon  attachement  fidèle  à l’a- 
vancement fpirituel  de  toutes  en  général, 
8c  de  chacune  en  particulier.  J’aurai  grand 
plaifir  aufli  de  trouver  toute  la  Commu- 
nauté dans  une  fanté  parfaite.  Je  fuis  , 
Mefdames  , entièrement  à vous  , &c» 


j&Nifmcs  et  30  Septembre  1708, 
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LETTRE  CCCXLVir; 

De  civilité  & de  pieté  à M.  le  Pelletier. 

Bien  loin , Monfieur , de sexcufer  d’a- 
voir été  long-tems  fans  avoir  eu 
l’honneur  de  vous  écrire , le  refpeéb  qu’on 
a pour  votre  retraite  veut  qu’on  s’excufe 
quand  on  vous  écrit*  Comme  ce  n’eft  pas 
mon  intention  d’abufer  du  privilège  que 
vous  avez  eu  la  bonté  de  me  donner  , je 
ne  veux  pas  aufiî  la  laiOer  perdre.  Quoi- 
que le  Seigneur  m’ait  attaché  à ce  Diocèfe 
par  des  liens  de  Religion  & de  charité  , & 
qu’il  ait  répandu  Tes  bénédictions  fur  ma 
réfidence , mes  penfées  vont  allez  fou- 
vent  du  côté  de  votre  folitude , & je  m’i- 
magine quelquefois , quand  je  paflfe  ici 
de  beaux  jours  , qu’ils  feroient  encore 
plus  beaux  auprès  de  vous.  Ce  païs-cieft 
devenu  tout  d’un  coup  tranquille.  On  n’y 
voit  plus  aucune  trace  de  nos  émotions 
paflees , la  paix  y régné , mais  la  Foi  n’y 
fait  pas  tout  le  progrès  que  nous  fouhai- 
tons.  La  fureur  a cédé  , mais  l’erreur  re- 
lie encore  & ne  finira  dans  la  plupart  de 
ces  efprits  préoccupés,  que  lorfque  la  fin 
de  la  guerre  leur  ôtera  toute  efperance  de 
fe  rétablir.  Cependant  les  mœurs  , même 
des  Catholiques , fe  relâchent.  Vous  ver- 
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tez  , Moniteur , par  le  Mandement  que 
j’ai  l’honneur  de  vous  envoier , que  je 
n’ai  pu  diffirfiuler  les  défordres  que  pro- 
duifoit  l’opera  dans  cette  Ville  en  un  tems 
où  nous  avions  ordonné  par  ordre  même 
du  Roi , des  prières  publiques , dans  l’at- 
tente d’un  grand  8c  terrible  événement* 
J’ai  eu  fujet  d’être  fatisfait  de  la  docilité 
de  mes  Diocèfains  , 8c  je  ne  crois  pas 
qu’on  redrede  ici  des  théâtres , & qu’on 
y rapporte  de  tels  exemples  8c  de  telles 
occaiions  de  débauches.  Agréez  que  je  le 
foumette  à votre  jugement  , 8c  que  je 
vous  renouvelle  ici  l’attachement  üncere 
8c  re£pe£tueux  avec  lequel  je  fuis,  Mon- 
iteur, Scc. 

A N if  ma  a jo  Septembre  1 708. 
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2oô  Lettres 

LETTRE  CCCXLVIir. 

De  condoléance  à Monfeigneur  le  Cardinal 
de  Noailles  > Archevêque  de  Paris. 

M ONSE1GNEUR, 

Agréez  que  je  témoigne  a votre  Emi- 
nence , la  parc  que  je  prends  à la  perce 
qu’Elle  a faite  de  M.  le  Maréchal  fon 
frere.  Cette  Province  qu’il  a gouvernée 
long-tems  8c  qu’il  a toujours  protégée, 
' le  regrette  généralement , ôc  le  reffou- 
vienc  de  fa  pieté  , de  fa  fagelTe  8c  de  fa 
juftice.  Plulieurs  perfonnes  y font  recon- 
noiffantes  de  fes  bienfaits  ou  des  mar- 
ques de  fon  amitié , dont  fa  mort  a re- 
nouvelle la  mémoire.  J’ai  été,  Monfei- 
gneur , un  de  ceux  qui  l’ont  le  plus  hono- 
ré , & pour  qui  il  a eu  plus  de  bonté.  Je 
ne  puis  qu’offrir  à Dieu  pour  lui  mes  priè- 
res, 8c  lui  demander  pour  vous  fes  confo- 
lations , en  vous  affùrant  de  la  vénération 
particulière  avec  laquelle  je  fuis , Mon- 
feigneur , de  votre  Eminence , le , &c.. 

, -/  N if  nu  s ce  l^QSohrt  1708.  , 
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£ E T T R E CCCXLIX. 

Compliment  Chrétien  au  General  des 
Chartreux. 

J’AÎ  crû , mon  rrès-Reverend  Pere , que 
je  devais  vous  faire  part  d’un  Mande- 
ment que  j’ai  fait  depuis  peu  dans  mon 
Diocèfe , contre  ce  qu’on  appelle  l’Opera. 
Tout  ce  qui  porte  le  jugement  du  monde 
vous  appartient , à vous  qui  l’avez  jugé  , 
qui  l’avez  fui , & qui  le  condamnez  tous 
les  jours  par  votre  vie  retirée  & péniten- 
te. Comme  nous  fommes  perfuadé  que 
vous  priez  fans  ce  de  pour  la  converfion 
des  hommes , il  eft  bon  que  vous  con- 
rioidiez  que  nous  y travaillons  de  notre 
côté  , & que  nous  combattons  tandié  que 
vous  tenez  les  mains  levées.  Je  vous  prie 
de  demander  à Dieu  pour  nous  , la  force 
de  foutenir  notre  Miniftere , &c  de  me 
croire  avec  autant  d’eftime  &c  d’attache- 
ment que  je  le  fuis , mon  très-Reverend- 
Pere , votre,  &c. 

„ 4 Nifmis  tt  1 9 Otttbre  1 708. 
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' LETTRE  CCCL. 

2)e  civilité  & de  pieté  à une  Demoifelle. 

\ 

VOus  avez  raifon  , ma  chere  Fille , de 
croire  que  je  ne  vous  oublie  pas , 6c 
que  dans  votre  éloignement  vous  m’êtes 
encore  préfente  par  l’attention  que  j’ai  & 
l’intérêt  que  je  prens  à votre  repos  & à 
votre  fanéfcification.  Les  mouvemens  que 
vous  favez  que  donnent  les  Etats  de  cet- 
te Province , fur-tout  dans  leur  commen- 
cement , m’ont  empêché  de  répondre  plu- 
tôt à votre  derniere  lettre  , par  laquelle  je 
voi  que  vous  avez  fait  votre  voïage  fort 
agréablement , que  vous  êtes  heureufe- 
ment  arrivée , que  vous  avez  été  recon- 
* ooître  les  lieux  que  vous  pouviez  choifir 
pour  votre  retraite  i que  le  Carmel  vous 
avoir  paru  un  peu  trop  rude , après  avoir 
connu  que  vos  forces  ne  répondoient  pas 
à votre  courage  *,  que  vous  avez  porté  ail- 
leurs vos  vues.  Il  n’importe  gueres  où 
vous  foïez,  ma  chere  Fille,  pourvu  que 
vous  foïez  où  Dieu  vous  veut.  Il  y a dif- 
ferentes demeures  dans  la  maifon  du  Pere 
célefte.  Vous  ne  pouvez  qu’être  heureufe, 
quand  ce  fera  lui  qui  vous  placera.  Tous 
les  Ordres  Religieux  font  établis  pour  la 
fanéfification  des  perfonnes  qui  s’y  enga- 
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gent  y les  plus  aulteres  ne  conviennent  pas 
toujours , mais  chaque  Réglé  a fa  perfec- 
tion quand  on  l’a  choifie  8c  qu’on  l’obfer- 
ve  exa&emenr.  Jefus-Ghrift  ôc  fa  Croix 
fe  trouvent  par  tout. 

Madame  de  Liflebonne , dont  vous  con- 
noifièz  le  bon  cœur  8c  le  bon  efprit  auroic 
bien  voulu  vous  attirer  auprès  d’elle,  8C 
vous  devez  être  bien-aife  qu’elle  foit  un 
peu  jaloufe  de  Madame  de  Lamoignon. 
Je  vous  prie,  fi  vous  la  voïez , de  lui  té- 
moigner le  defir  que  j’aurois  d’aller  palier 
encore  quelques  heures  dans  quelque  par- 
loir de  fon  Monaftere. 

Nous  parlofis  fouvent  de  vous  avec 
des  perfonnes  qui  s’interelTent  à votre 
bonheur  fpirituel , mais  je  vous  allure  , 
ma  chere  Fille , qu’on  n’y  prendra  jamais 
plus  de  part  que  moi.  Mille  remercîmens 
à Madame  de  Lamoignon  de  l’honneur 
de  fon  fouvenir. 

A Mtntpillitr ci  *5  Novtmbrt  1708. 
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LETTRE  CCCLI. 

Be  civilité  & de  pieté  à M.  le  Pelletier  ,pourJ 
le  commencement  de  tannée. 

COmme  il  ne  nous  refte  pas  , Mon-»- 
fieur,  félon  les  apparences,  beau-  - 
coup  d’années  à paffer  au  monde  , nous- 

Î>ouvons,  lorfqu’elles  commencent , nous- 
es  louhairer  heureufes*  Heureufes,  c’eft- 
à'-dire  , fain tes,  occupées  de  Dieu , de  fes- 
'volontés,  des  grâces  qu’il  nous  a faites 
& de  celles  que  nous  avons  befoin  qu’il 
nous  faffe;  Vous  ne  conboiflez  que  ce 
bonheur , vous  qui  avez  renoncé  à tout, 
ce  que  les  hommes  appellent  ainfi  , 6c 
qui  dans  une  douce  & pieufe  retraite  , 
travaillez  à l’œuvre  de  votre  falut , dé- 
plorant les  agitations  &r  les  miferes  du 
fiécle.  Nous  parlons  quelquefois  avec  M.- 
. de  Bafville  de  cette  précieufe.  tranquillité 
qu’on  ne  peut  s’empêcher  de  louer  & 
d’envier  en  même-rems.  Nous  fommes-; 
ici.  depuis  un  mois  entre  les  befoins  de 
l’Etat  & ceux  de  la  Province  ) prêts  à rem- 
plir deux  fortes  de  devoirs  qui  femblent 
prefque  incompatibles  , & ne  faifant  des 
vœux  comme  vous  que  pour  les  affaires 
publiques^ 'L’année  où  nous  encrons  ne 
■ taflèmble  pas  à celle,  que  nous  venons  de 
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p&flfer.  Je  prie  le  Seigneur  qu’il  vous  com- 
me de  fes  bénédictions  de  douceurs  ; o c je 
fuis  toujours  avec  un  finccre  Sc  refpeétueiix 
attachement , Moniteur  , vocre  , &c, 

ji Montftllitr  ce  tq.  Décembre  i 708. 

LETTRE  C C G L I I, 

De  civilité  & de  pieté  à une  Demoifelle, 

Vôtre  lettre  du  dix-huit , ma  cherc 
Fille  , m’a  tiré  de  la  peine  où  jlétois 
fur  votre  fauté  & fur  vos  affaires.  J’avois 
appris  que  vous  faifiez  une  retraite  de  dix 
jours  dans  le  Monaftere  où  vous  êtes 
pour  vous  difpofer  à paffer  faintement  les 
Fêtes,  & pour  confulter  le  Seigneur  loin 
du  bruit  & de  la  communication  des  hom- 
mes, & connoîcre  les  deffeins  qu’il  a fur 
vous  , & les  grâces  qu’il  vous  prépare. 
Je  n’ai  ofé  vous  écrire  en  ce  tenis-là  , de 
peur  d’interrompre  votre  dévotion  & d’at- 
tirer fur  moi  quelques  momens  de  cette 
attention  que  vous  aviez  comme  réfervée 
à Dieu  feul.  Prcfen rement  je  vous  crois 
un  peu  plus  libre  , & je  le  fuis  un  peu  plus 
aum.  Je  vous  fouhaite  au  commencement 
de  cette  année  , cette  fageffe  & cette  do- 
cilité que  Salomon  demandoit  au  Seigneur 
pour  connoître  fes  volontés  de  pour  les 
fuivre.  Il  n’y,  a point  d’état  dans  le  inonde  ■ 
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& dans  la  Religion  même  où  l’on  ne  doi- 
ve s’attendre  du  moins  à des  petites  tribu- 
- lations.  Il  faut  les  fupporter  avec  patience. 

Madame  de  Liflebonne  vous  pourra  faire  * 

de  bonnes  leçons  li-delTus.  Je  vous  prie 
de  lui  faire  rendre  ma  lettre , 8c  de  me 
croire  autant  que  je  le  fuis,  ma  chere  Fille, 
votre , 8cc. 

Je  remercie  Madame  de  Lamoignon  de 
l’honneur  de  fon  fouvenir , 8c  lui  deman- 
de part  à fes  prières. 

A Montpellier  ce  *6  Décembre  1708. 
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LETTRE  CCCLIII. 

Compliment  Chrétien  a Madame  de  C...  pour 
le  commencement  de  l’année. 

QUand  je  vous  fouhaite , Madame  , ait 
commencement  de  cette  année  une 
longue  fuite  de  jours  heureux  , j’entends 
des  jours  de  falut  &c  de  bénédictions  Tpi- 
rituelles^  Les  années  finirent  fitôr  & les 

Î>rofperités  humaines  valent  fi  peu  , qu’el-  _ 
es  ne  méritent  pas  nos  premiers  vœux  , ni 
notre  principale  attention.  Ce  n’eft  pas 
que  je  ne  demande  pour  vous  au  Seigneur 
ce  repos  qui  fait  qu’on  le  fert  plus  tran- 
quillement , cette  joie  qui  eft  le  fruit  d’une 
bonne  confidence , ces  biens  qui  font  la 
matière  de  vos  charités , & toutes  les  dou- 
'ceurs  de  la  vie  qui  peuvent  contribuer  à 
votre  fanCtification.  Je  ne  puis  mieux  ré- 
pondre aux  bontés  que  vous  me  témoi- 
gnez, ni  vous  marquer  plus  efficacement 
la  reconnoifiance  & l’attachement  avec  le- 
quel je  fuis , Madame , votre,  &c. 

JMontptlliirit  a€  Dtctmbre  iyo8. 
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De  civilité  & de  remercîment  au  P.  Annat 9 
General  de  la  Congrégation  des  Per  es  de 
la  Dochine  Chrétienne . 

LE  Pere  Vignes,  mon  Reverend  Pere, 
m’a  rendu  la  Lectre  que  vous  m’avez 
fait  l’honneur  de  m’écrire.  J’avois  fouhai- 
té  dans  le  tems  du  Chapitre  de  Beaucaire , 
qu’il  fut  élu  Supérieur  de  mon  Séminaire, 
tant  par  la  confiance  que  j’ai  en  lui , & par 
la  déférence  qu’il  a pour  moi , que  par  la 
connoilTance  que  j’ai  de  fa  do&rine  8c  dé 
fa  prudence  pour  l’éducation  des  Ecclé- 
fiaftiques  de  mon  Diocefe.  Vos  Peres  eu- 
rent d’autres  vues , dont  je  n’ai  pas  voulu 
m’informer.  Vous  avez  bien  voulu  les  re- 
drelfer  par  votre  fageiïe , mon  Reverend 
Pere , dont  je  vous  fuis  très-  obligé.  Je  fe- 
rois  fâché  plus  qu’un  autre  d’avoir  fujec 
de  me  plaindre  d’une  Congrégation  que 
j’ai  tant  de  raifon  d’aimer  8c  d’efcimer. 
Cela  ne  peut  arriver  fous  un  General  qui 
la  gouverne  comme  vous , & dont  je  fuis 
fi  parfaitement , mon  Reverend  Pere , ôcc*- 

A Mtntptllier  «3  Janvier  1709, 
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LETTRE  CCCLV. 

De  civilité  peur  le  commencement  de  l'année* 

IL  y a long-tems  Monfieur , que  je  jouis 
de  la  finceriré  & de  la  confiance  de  vo- 
tre amitié.  Sur  cela  les  années  fini fient 
comme  elles  ont  commencées , & com- 
mencent comme  elles  ont  fini.  Je  fuis 
pourtant  bien  aife  qu’il  y ait  un  jour  où 
vos  vœux  le  réunifient , 5c  où  votre  cœur 
s’ouvre  tour  entier.  J’en  connois  tous  les 
fentimens , 5c  j’aime  à les  entendre  renou- 
veller.  Je  vous  fouhaire  à mon  tour  une 
fanté  parfaite , un  doux  repos  5c  des  prof- 
perités  plutôt  agréables  qu’utiles , telles 
que  je  crois  que  vous  les  défit ez  vous-mê- 
me. Votre  fille  eft  en  droit  de  m’écrire 
comme  auparavant  ^ elle  a dès  fuperiorités 
qu’elle  ne  perd  point , 5c  elle  eft  plus  efti- 
mable  par  fa  vertu  qu’elle  ne  l’étoit  par  fa 
charge.  Je  vous  prie  de  la  faluer  de  ma 
part , & de  me  croire  autant  que  je  le  fuis, 
Monfieur,  votre,  &c. 

A Montpillitrce  î.Janvitr  iyog.. 


M 
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LETTRE  CCCLVI. 

Compliment  au  P . Cbijflet . 

J’Ai  toujours  bien  crû  , mon  Reverend 
Pere  , que  votre  amitié  que  vous  vou- 
lez bien  appeller  reconnoiffance , ne  dé- 
pendoit  point  du  tems  ni  du  changement 
des  années.  J’ai  été  pourtant  bien  aife  de 
Voir  au  commencement  de  celle-ci  les 
memes  fcntimens  & le  même  coeur  que 
je  reconnoiffois  en  l’autre.  Si  de  mon  côté 
je  vous  ai  témoigné  quelque  confideration 
particulière,  lorfque  vous  étiez  avec  nous  ; 
ce  n’étoit  pas  tant  un  avantage  pour  vous 
qu’un  plaifir  pour  moi , & par  l’approba- 
tion generale  dont  vous  jouidez,  vous 
pouvez  bien  juger  qu’il  n’y  a pas  grand 
mérite  à vous  eftimer.  Je  ne  fuis  pas  fur- 
pris  que  vous  foïez  content  de  votre  Au- 
ditoire , parce  que  je  fai  que  votre  Audi- 
toire doit  l’être  de  vous.  Par  tout  ou  vous 
prêcherez  & où  l’on  aura  du  goût  pour  la 
parole  de  Dieu  bien  annoncée,  vous  de- 
vez vous  attendre  à une  foule  nombreufé 
ÔC  choifie  d’Auditeurs.  Vous  aurez  fait 
votre  voiage  de  Pernes , dont  je  fouhaite 
que  vous  foïez  fatisfait.  Nos  Etats  vont 
finir.  Le  Carême  approche.  Je  fuis  de  tout 
mon  cœur  , mon  R.  P.  votre , &c. 

A Montpellier  ce  9,  Janvier  1 7O9,  * 
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LETTRE  CCCLVII. 

Compliment  à un  Prédicateur  ■>  fur  un  Sermon 
qu'il  devoit  prêcher  & quil  lui  avoit 
communiqué . 

LEs  affaires , Moniteur , qui  nous  re- 
tiennent ici  depuis  plus  de  deux  mois 
ôc  les  dilïipations  inévitables  qui  les  ac- 
compagnent , m’ont  empêché  de  vous  ren- 
voïer  plutôt  votre  cahier.  Je  voi  avec  plai- 
fir  la  noble  occupation  que  vous  vous  don- 
nez. Vous  fortirez  de  votre  Cloître  com- 
me un  Prophète  , pour  aller  annoncer  au 
Roi  les  vérités  Evangéliques  , & prêcher 
l’humilité  aux  Grands  du  monde.  J’ai  lu 
plus  d’une  fois  cette  première  partie  de 
votre  Sermon  , que  vous  avez  bien  voulu 
me  communiquer.  Je  l’ai  trouvée  fort  pro- 
pre pour  la  ceremonie  du  jour  & pour  l’Au- 
ditoire du  pais  où  vous  prêcherez.  Cé  que 
vous  leur  direz  les  inftruira  & ne  les  effa- 
rouchera poinr.  L’humilité  ne  leur  paroî- 
tra  pas  impraticable  avec  les  tempera- 
mens  raifonnables  que  vous  avez  pris  ; 8c 
je  fuis  perfuadé  qu’on  fera  fatisfait  de 
vous,  8c  que  plufieurs  fe  reconnoîtroric 
dans  les  portraits  que  vous  faites  d’eux. 

Je  n’ai  fait  que  quelques  petites  ratures 
par-ci  par- là  ; 8c  comme  je  n’avois  en  main 
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que  cette  première  partie  , je  n’ai  pu  ju- 
ger fi  elle  n’était  pas  un  peu  trop  longue, 
& j’ai  préfumé  que  quelques  endroits  ou 
_ quelques  circonftances  du  Myftere  ou  de 
la  cérémonie  de  la  Cene  que  j’aurdis  fou- 
haité  voir  entre-melés , font  dans  la  fécon- 
dé partie.  Pardonnez  ma  liberté,  & croïez- 
moi  très -par faitement , Monfieur , votre , 
&c. 

Jf  Mmtpelliet  et  17  Janvier  17c?. 

-LETTRE  CCCL  VIIL 

De  pieté  à une  Demoifelle. 

VOtre  lettre  du  commencement  de 
cette  année  , ma  chere  Fille , ne  ma 
été  rendue  que  depuis  peu-.  La  rigueur  de 
la  faifon  a tour  dérangé  jufqu’aux  Cou- 
riers.  Je  vous  aurois  déjà  remercié  de  tant 
d’heureux  jours  que  vous  m’avez  fouhai- 
fés  & que  j’aurois  fujet  d’efperer  fur  des 
vœux  &:  des  prières  comme  les  vôtres , fi 
je  les  paflois  aufli  utilement  & aufli  régu- 
lièrement que  vous  penfez.  La  vie  eft  de- 
venue fitrifte,  par  le  peu  de  bien  qu’on 
y fait , & par  une  infinité  de  maux  qu’on 
y voit , que  ne  pouvant  être  agréable  ni 
importante, on  ne  doit  pas  la  defirer  lon- 
gue. Pour  vous , ma  chere  Fille , qui  vous 
difpofez  à mourir  au  monde à cacher 
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Votre  vie  en  J.  C.  il  faut  demander  au  Sei- 
gneur qu’il  vous  fade  vivre  pour  lui,  Sc 
qu’il  renouvelle  votre  ferveur  toutes  les 
années.  J’avois  fu  par  votre  famille,  que 
vous  aviez  enfin  pris  votre  parti,  que  vous 
aviez  commencé  à vous  eflaïer  8c  à fuivre 
les  exercices  de  la  Communauté.,  8c  que 
vous  vous  regardiez  déjà  comme  féparée 
du  monde  & comme  initiée  aux  Mylleres 
de  la  Religion.  Vous  me  donnez  le  même 
avis  dans  votre  lettre  , 8c  je  voi  avec  plai* 
fir  la  joie  que  vous  reflèntez  dans  votre 
retraite.  Dieu  vous  fera  d’abord  goûter  les 
douceurs  d’un  repos  que  vous  n’auriez  pu 
trouver  dans  le  fiecle.  Les  foins , les  affe- 
ctions , les  inquiétudes  que  caufe  la  chair 
& le  fiang  , les  bienféances  8c  les  didïpa- 
tions  inévitables  dans  les  devoirs  de  la  fo- 
cieté  8c  dans  l’embarras  des  affaires,  8c  mêi 
me  des  bonnes  œuvres  , n.e  vous  trouble- 
ront pas.  Vous  paflerez  des  jours  tranquil- 
les dans  votre  Solitude  intérieure.  Mais  il 
ne  faut  pas  vous  imaginer  qu’il  n’y  ait  que 
des  onétions  dans  l’état  que  vous  embraf- 
fez  » il  y a des  croix  qui  fe  trouvent  de 
rems  en  tems.  Je  ne  fai  quelles  épines 
croiffent  parmi  ces  fleurs.  On  s’ennuie  de 
certaines  Obfcrvances  qui  répugnent  au 
propre  fens,  ou  qui  donnent  trop  de  con- 
trainte à l’efprit  humain.  Plus  on  fe  croit 
jraifonnable  , plus  on  a du  d,égout.  Il  faut 
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réduire  fon  entendement  fous  l’obéixTance 
de  J.  C»  & Te  perfuader  qu’il  n’y  a rien  de 
bas  dans  fa  Religion.  Je  ne  vous en  dis  pas 
davantage  pour  cette  fois.  Je  fuis  à vous  , 
ma chere  Fille,  parfaitement , &c. 

_ ,4 Montpellier  ce  as  Janvier  1709, 

LETTRE  CCCLIX. 

De  nouvelles  a M.  V Abbé  Ménard. 

J’Ai  reçu  depuis  deux  jours , Monfieur , 
votre  lettre  du  premier  de  ce  mois.  Elle 
eftreftée  à Montpellier  après  mon  départ 
des  Etats.  Me  voici  préfentement  à Nif- 
mes , où  le  froid  furprenant  de  la  faifon  a 
fait , comme  par  tout  ailleurs , de  grands 
ravages.  Nous  avons  accordé  au  Roi  tout 
ce  qu’il  nous  a demandé.  Les  miferes  font 
grandes  , les  befoins  de  l’Etat  le  font  aulli. 
Il  eft  difficile  &c  pourtant  néceftaire  d’ac- 
commoder l’un  avec  l’autre.  Il  n’eft  pas 
vrai  que  nos  Fanatiques  remuent  : fi  des 
Etrangers  ne  s’en  mêlent , ceux  du  païs 
vivront  en  paix.  J’ai  fait  depuis  quelques 
mois  un  Mandement  contre  l’Opera  appa- 
remment vous  l’aurez  vu..  Aimez-moi  tou- 
jours , & croïez-moi , Monfieur , parfai- 
tement à vous,  &c. 

JHtfmti  ce  >0,  Février  1709. 


Y>  E M.  F L E q H I E R. 

LETTRE  CCCLX, 

De  civilité  a M.  Maboul , nommé  Evêque 
d’Alet , fur  une  de  fes  Oraifons  funèbres . 

Ml  onseigneur, 

M.  l’Abbé  Gnillot  ne  m’a  rien  appris 
fur  votre  fujet  , dont  je  ne  fufle  déjà  bien 
perfuadé  ; quand  il  m’a  écrit  du  bien  de 
vous , il  vous  a fait  moins  d’honneur  qu’iL 
ne  s’en  eft  fait  à lui-même , & vous  pouvez 
lui  être  obligé  de  fon  amitié , mais  non  pas 
de  mon  eftime.  L’Oraifon  funebre  de  Ma- 
dame de  Puberland , dont  vous  avez  bien 
voulu  me  faire  part,  m’a  paru  h noble  dans 
fes  fentimens  , fl  jufte  dans  fes  expreflions, 
fl  judicieufe  dans  fes  louanges,  qu’encore 
que  nous. l’eullîons  lue  en  bonne  compa- 
gnie aux  Etats  de  Montpellier  , j’ai  eu  un 
plaifir  nouveau  de  la  relire  & d’en  faire 
connoître  ici  les  beautés  que  j’y  connoif- 
fois.  Vous  avez  donné  l’éclat  qu’il  falloir 
à des  vertus  qui  d’elles-mêmes  n’étoient 
pas  brillantes.  Vous  avez  tiré  de  la  vie 
d’une  Religieufe  toute  la  gloire  que  la  Re- 
ligion pouvoir  attirer  fur  elle } & quoi- 
que vous  me  flattiez  d’avoir  laide  dans  le 
genrè  d’écrire  à ceux  qui  viendront  après 
moi , quelque  bon  exemple  ? je  fens  bien 
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que  je  n’ai  fait  que  vous  précéder  que 
vous  ne  pouvez  trouver  en  cet  art  de 
meilleur  maître  que  vous-même.  J’attens 
avec  impatience,  Monfeigneur  , la  fktis- 
faétion  de  vous  voir  dans  cette  Province 
avec  M.  l’Abbé  Guiliot  votre  ami  & le 
mien.  Comme  je  fuis  le  premier  de  vos 
Confrères  fur  votre  pafifage , je  ferai  le 
premier  à vous  recevoir,  8c  le  plus  por- 
té à vous  témoigner  l’attachement  & le 
refpeét  avec  lequel  je  fuis,  Monfeigneur, 
votre  , 8cc . 

il.  Mari  ijOf, 
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LETTRE  CCCLXI. 

, ' r*î 

la  tsécejfité  d’ajjljler  les  Pauvres , plutôt 
que  de  bâtir  des  Eglifes. 

J’Ai  reçu  votre  Lettre , mon  Reverend 
Pere.  Je  vous  accorde  la  parmiflïoix 
que  vous  fouhaitez  d’abfoudre  un  cas  ré- 
servé , & de  bénir  les  deux  Chapelles  de 
votre  nouvelle  Eglife , dont  l’une  eft  dé- 
diée à S.  François , 8c  l’autre  à S.  Antoine 
de  Padoue. 

Quant  au  fecours  que  vous  me  deman- 
dez , on  n’eft  pas  en  état  de  vous  le  don- 
ner *,  les  aumônes  de  Paillette  font  rédui- 
tes à fi  peu  de  chofes  , 8c  la  mifere  du 
tems  eft  devenue  fi  grande , qu’il  ne  s’y 
peut  rien  ôter  aux  pauvres.  Je  conviens 
que  c’eft  une  bonne  œuvre  de  bâtir  des 
Eglifes  , mais  les  Pauvres  qui  font  les 
Temples  vivans  du  Saint  - Efprit , font 
préférables.  Vous  ne  favez  pas  apparem- 
ment que  du  tems  de  Monfeigneur  de  Se- 
guier , les  aumônes  de  l’aiïiette  étoient 
confiderables.  Les  Etats  les  ont  retran- 
chées. On  retiroit  encore  une  penfion  du 
Diocefe  , moi  je  n’en  retire  point. 

Pourquoi  vous  piquez-vous  de  la  gloire 
d’avoir  achevé  votre  Eglife  ? David  laifia 
ie  Temple  à bâtir  à Salomon.  Un  autre  le 
Tome  IL  K 
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fera  aufli-bien  que  vous.  Quelle  imagi- 
nation de  croire  ou  de  vouloir  faire  croire 
que  vous  mourrez  cette  année  1 Lailïèz 
votre  vie  entre  les  mains  de  la  Providen- 
ce de  Dieu.  Craignez  qu’il  n’entre  dans 
votre  deflein -autant  d’amour  propre  que 
de  zélé  pour  le  fervice  de  Dieu.  Laiflèz 
cette  année  aflifter  les  Pauvres  , 8c  leur 
procurer  du  pain.  Je  fuis , mon  Reverend 
Pere , tout  à vous , &c. 

i * ‘ 

Jl  Hijmts  ct%l  Mars  1709. 


de  M.  Flechier.  1:9 
LETTRE  CC  C LX II. 

4 

Sur  la  mort  de  M.  le  Prince  de  Conti. 

JE  fai , Mon  (leur  , que  vous  avez  été 
fenfiblement  touché  de  la  mort  de  M. 
le  Prince  de  Conti.  Toute  la  France  l’a 
regreté  avecraifon  Sc  avec  juftice, & vous 
l’avez  pleuré  par  recounoi  fiance  &c  par 
amitié.  Il  étoit  tombé  dans  un  état  fi  trille 
Sc  fi  languifiànt , qu’il  étoit  difficile  que 
fa  fanté  fe  pût  rétablir.  Son  grand  mérite 
lui  a été  long-tems  à charge , Sc  je  ne  fai 
ce  qu’on  doit  plaindre  davantage  , ou  que 
fes  jours  foient  fitôt  finis , ou  qu’ils  aient 
été  fi  peu  emploies.  Ses  années  auroient 
été  peut-être  plus  longues,  fi  elles  avoient 
été  plus  heureufes.  Mais  enfin  Dieu  a 
voulu  le  fauver  par  les  adverfités  Sc  les  in- 
firmités de  ce  monde  j Sc  fa  patience  , fa 
réfignation  & les  autres  vertus  Chrétien- 
nes qu’il  a pratiquées  en  mourant , lui 
valent  mieux  pour  fou  falut , que  les 
grandes  aétions  qu’il  auroit  pû  faire  pour 
fa  gloire  pendant  fa  vie.  Je  fuis  votre,  Scc. 

JEnvirtn  Mars  J 709. 

w 9 
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LETTRE  CCCLXIII. 

De  pieté  à une  Demoifelle , fur  fon  entrée 
aux  Carmélites. 

LEs  foins  fâcheux  8c  continuels , ma 
chere  Fille , que  nous  donnent  de- 
puis quelque  tems  la  difette  du  bled  , 8c 
l’inquiétude  des  peuples  dans  nos  Dioce- 
fes , m’ont  empêché  de  vous  témoigner 
aufli  promptement  que  j 'au rois  voulu  , la 
joie  que  .j’ai  de  vous  favoir  dans  les  Car- 
mélites. Il  m’avoit  toujours  paru  que  c’é- 
toit-làque  vous  vous  vouliez,  8c  où,  félon 
toutes  les  apparences , Dieu  vous  vouloir. 
Les  réflexions  8c  les  expériences  que  vous 
avez  faites  ailleurs,  ne  vous  feront  pas 
inutiles  pour  vous  affermir  dans  cette 
paifible  8c  fainte  vocation.'  Vous  avez 
allez  connu  le  monde  pour  le  méprifer 
8c  pour  defirer  d’en  être  entièrement  fé- 
parée.  Vous  trouverez  parmi  ces  vertueu- 
Tes  Religieufes  , des  pratiques  qui  vous 
fan  édifieront , 8c  des  exemples  qui  vous 
confoleront  8c  vous  foutiendront  dans 
vos  peines.  Je  crois  que  vous  Tentez  dans 
yotre  retraite  cette  paix  de  Dieu  qui  efl: 
nu-defiùs  de  tout  fentiment.  Je  fouhaire 
que  le  Seigneur  vous  la  conferve.  Jen’é- 
prjs  point  à la  Mçre  Supérieure,  ni  i la, 


iï  M.  FiechïeïC  ïif 
Mere  Louife  de  la  Mifericorde.  Je  les  fé- 
licité feulement  de  ce  que  la  Colombe  eft 
revenue  , dans  l’Arche.  Je  connois  leur 
charité , & rien  ne  vous  recommandera 
tant  auprès  d’elles  que  votre  humilité  8C 
votre  obéilfance.  Je  vous  prie  de  me  re- 
commander à leurs  prières , de  me  don- 
ner part  aux  vôtres , & de  me  croire  au- 
tant que  je  le  fuis  en  Notre-Seigneur  , ma 
chere  Fille,  votre,  8cc. 

A Nifmes  ee  Avril  1709, 

LETTRE  CCCLXIV. 

De  civilité  & de  pieté  à M . le  Velletier , pour 
le  remercier  d'un  de  [es  Livres . 

J’Attendois,  Monfieur , avec  impatience, 
8c  j’ai  reçu  avec  plaifir  le  Livre  que 
vous  m’avez  fait  l’honneur  de  m’envoïer. 
Il  m’accompagnera  aullî  - bien  que  vous 
dans  les  jours  avancés  de  mon  pèlerina- 
ge , & m’apprendra  les  devoirs  d’une 
famçe  8c  fage  vieillell'e.  Dieu  veuille  que 
j’en  profite  au  milieu  de  mes  occupations 
comme  vous  le  faites  dans  le  fein  de  vo- 
tre folitude  : car  encore  que  nos  minifte- 
res  foient  fondés  fur  la  charité  , & que 
notre  folicitude  regarde  le  falut  des  âmes , 
il  ne  laide  pas  de  naître  de  ces  foins  exté- 
rieurs une  diifipation  prefque  inévitable 
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dans  ces  tems  d’agiration , ou  une  trifte 
laflitude  dans  l’âge  où  nous  Tommes.  Ce 
païs- ci  eft  fore  affligé.  La  perce  des  bleds 
que  l’Hiver  a étouffés  dans  la  terre,  & 
des  oliviers  qu’il  a deflèchés  jufqu’à  la 
racine  , a défolé  toute  cette  Province , 
que  les  charges  publiques  avoient  déjà 
bien  fatiguée.  Cette  mifere  particulière  , 
qui  eft  devenue  generale  dans  tout  le  .> 
Roïaume , nous  doit  bien  faire  fouhairer 
& demander  au  Ciel  cette  paix  Ti  nécef- 
faire  au  monde , & que  Dieu  feul  peut 
lui  donner.  Je  ne  doute  pas , Mon  fleur  , 
que  du  port  où  vous  avez  heureufement 
abordé  avant  les  rempêtes,  vous  ne  voïez 
avec  douleur  les  troubles  Sc  les  malheurs 
d’un  Etat , que  nous  avons  vu  fi  florif- 
fant.  Le  Seigneur  le  veut  ainfi.  Il  nous 
humilie  > il  nous  punit.  Le  Roi  &.  ceux 
qui  gouvernent  fous  lui  font  bien  à plain- 
dre. J’ai  envoie  à M.  de  Bafville  l’exem- 
plaire de  votre  Livre  qui  lui  éroit  deftiné. 

Il  l’a  reçu , & vous  recevrez  Ton  remer- 
cîment  prefqifaufli  - tôt  que  le  mien.  Sa 
goûte  & Ton  travaille  vieilliffent  plus  que 
les  années.  Vous  avez  été  des  premiers  à 
connoître  & à faire  valoir  fou  mérite.  Per- 
forine r?e  fert  le  Roi  avec  plus  de  capacité, 
plus  d’affeéfcion  ôc  plus  de  fuccès  que  lui. 
Nous  voudrions  bien  pouvoir  nous  ren- 
dre Solitaires  pour  quelques  jours  avec 


Digitized  by  Google 


DE  M.  F L I C H I u;  _ 11 i 

vous  , ôc  nous  remplit  des  réflexions  que 
vous  faites  à loifir  dans  votre  retraite  ; 
mais  nous  fommes  liés  également  à nos 
emplois  quoique  differens.  Je  prie  le  Sei- 
gneur qu’il  vous  conferve  ce  que  l’âge 
donne  de  vénérable  , & qu’il  vous  adou- 
ciffe  tout  ce  qu’il  peut  avoir  d’incommo- 
de. Je  fuis  toujours  avec  un  refpectueux 
attachement  , Monfieur  , votre,  &c. 

Jl  Nifrnes  ce  tS.  jivril  17C9. 

LETTRE  CCCLXV. 

De  pieté  à une  Demoifelle. 

J’Ai  eu,  machere  Fille,  une  fenfible  joie 
d’apprendre  par  vous  meme  , que  vous 
commencez  à goûter  les  douceurs  du  Car- 
mel , que  la  grâce  de  la  vocation  & la  cha- 
rité de  vos  Sœurs  vous  adouciffent  tout 
ce  qui  pourroit  y avoir  d’auftere , & que 
par  le  repos  de  votre  efprit  6c  par  le  defir 
ardent  que  vous  reffentez  de  vous  offrir  à 
Dieu , & de  l’adorer  toute  votre  vie  fur 
cette  fainte  Montagne  , vous  connoiflèz 
que  c’cft-là  que  vous  êtes  appellée.  Je  ne 
doute  pas  que  vous  ne  répondiez  aux  def- 
feins  que  le  Seigneur  a fur  vous , &c  qu’enr 
couragée  par  l’exemple  de  tant  de  faintes 
Vierges  , vous  ne  fuiviez  par  tout  l’A- 
gneau avec  elles.  Je  voudrois-bien , ma 
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chere  Fille,  erre  à portée  d’alïifter  à la  cé- 
rémonie après  laquelle  vous  foupirez.  Je 
prendrois  volontiers  pour  moi  l’emploi 
que  vous  avez  la  bonté  de  propofer  à mon 
Neveu.  Il  efl:  entièrement  occupé  de  fes 
études,  &:  il  ne  vous  faut  pas  un  Novice 
pour  une  aélion  comme  celle  là.  J’ai  bien 
regretté  la  perte  que  vous  avez  faite  de 
votre  Mere  Prieure , mais  vous  êtes  dans 
un  Monaftere  où  toutes  les  morts  fontpré- 
cieufes  devant  Dieu,  Sc  où  l’on  ne  peut 
perdre  de  vue  aucune  vertu  qui  ne  fe  puiffe 
remplacer  incontinent.  Vous  ferez  heu- 
reufe  de  tomber  fous  la  direction  de  la 
Mere  de  Maulevrier  , qui  vous  fera  d’un 
grand  fecours , par  fes  inftrnétions , par  fes 
confeils  ik  par  la  bonté  même  qu’elle  a 
pour  vous.  La  mort  de  la  Sœur  de  Bethune 
m’a  d'autant  plus  touché , qu’elle  fe  fouve- 
noir  encore  que  j’avois  prêché  à fa  Vêtu- 
re , & qu’elle  me  donnoit  part  à fes  priè- 
res. Procurez-moi  celles  de  la  Mere  Louife 
de  la  Mifericorde,  & de  route  la  fainte 
Communauté.  Tout  ce  païs  efl  dans  une 
grande  mifere , &:  vous  jugez  bien  que  le 
fort  eft  prefque  égal  de  ceux  qui  fouffrent 
ou  qui  compatiflTent.  Demandez  à l’Efprit 
faint,  qu’il  confole  les  uns  & les  autres, 
& croïez  que  perfonne  n’eft  plus  à vous 
en  Notre-Seigneur , ma  chere  Fille , que 

Votre  , 6CC.  ^ Nifmftcc  18,  A/.ii  17C9. 
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LETTRE  CCCLXVI. 

De  civilité  & de  pieté  à M.  le  Pelletier* 

J’Ai  appris , Monheur , dans  le  beau  Li- 
vre que  vous  m’avez  fait  l’honneur  de 
m’envoïer , que  la  vieillelîe  ne  doit  pas 
être  parelfeufe  , moins  encore  dans  les 
Evêques  que  dans  les  autres  hommes  ; 
parce  qu’étant  chargés  de  ia  conduite  des 
Fidèles , fujet  à miferes , à foibledes , à 
ignorances  > à déreglemens  , iis  doivent 
fans  ceiïe  , ou  les  confoler  ou  les  inftrui- 
re,  ou  les  corriger.  La  difette  qui  fait 
gémir  aujourd’hui  prefque  toute  la  Fran- 
ce , a tenu  tout  ce  païs-ci , par  la  perte  des 
bleds  & des  oliviers,  & par  la  mortalité 
même  des  beftiaux , dans  une  défolation 
& dans  une  inquiétude  particulière.  Les 
pauvres,  c’eft -à-dire  , les  peuples , onc 
beaucoup  foufFert  par  l’avarice  des  ufu- 
riers,  & par  la  crainte  de  la  famine.  Nous 
nous  fommes  donnés  de  grands  mouve- 
mens.  M.  de  Bafville  a pris  & prend  en- 
core beaucoup  de  peine , & jufqu’ici  le 
pain  n’a  pas  manqué , & les  petits  grains 
dans  fix  femaines  mettront  le  monde  en 
repos.  Qu’eft  devenu  , Monfieur  , ce 
Roïaume  que  nous  avons  vû  fi  floriflant  ? 
J’ai  crû  être  obligé  pour  l’inftru&ion  &C 
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pour  la  confolation  de  mes  Dioeefains  , 
& de  ceux  qui  font  dans  le  même  cas  , de 
faire  imprimer  la  Lettre  Paftorale  que  je 
prends  fa  liberté  de  vous  envoïer.  La 
Paix  pourroit  nous  faire  efperer  l’abon- 
dance. Il  faut  l’attendre  du  Ciel.  Je  fuis 
toujours  avec  un  tendre  & refpe&neux 

attachement , Moniteur , votre  , &c. 

* 

JL  Nifmesce  jï.  Msi  I7O9. 

• • «t 

LETTRE  CCCLXVIL  * 

D'affaires  publiques , a M.  £ -Abbé  Ménard . 

VOilà  , Monfieu'r , de  grands  change- 
mens  dans  le  Miniftete.  Tous  ceux 
qui  n’étoient  pas  contcns  de  M.  Chamil- 
lardi  efperent  tour  de  M.  Voilin.  Ceux 
qui  étoient  de  fes  amis  le  plaignent  -,  quel- 
ques-uns même  croient  qu’un  nouveau 
Miniftre  au  commencement  d’une  Cam- 
pagne , fe  trouvera  un  peu  embarrafte , SC 
s’imaginent  qu’on  l’a  changé  un  peu  trop 
tôt  ou  un  peu  trop  tard.  Pour  moi  qui  ne 
me  pique  pas  de  politique,  je  plains  l’an- 
cien , je  félicité  le  nouveau.  Je  fuis  per- 
fuadé  que  le  Roi  fait  bien  tout  ce  qu’il 
fait,  & je  prie  Dieu  qu’il  béni  fie  tour.  Je 
vous  aurois  envoie  un  exemplaire  d’une 
Lettre  Paftorale  que  j’ai  faire  fur  la  difette 
du  tems , mais  il  faudra  attendre  une  com- 


î>  E M.  Fx  ECHIER.  ny 
modité  qui  ne  couterien.  Aimez-moi  tou- 
jours , &c  croïez-moi,  Monfieur,  parfai- 
tement à vous  , ôcc. 

A Kiftncs  et  16.  J nin  1709. 

LETTRE  CCCLXVIII. 

De  pieté  a une  Demoifelle.  ■ ^ 

J’A  vois  déjà  fû , ma  chere  Fille,  que  velus 
aviez  folemnellement  renoncé  au  mon- 
de & à fes  vanités  ; & que  fous  les  voiles 
d’une  humble  Carmélite , vous  en  prati-  ' 
quez  les  vertus.  J’avois  auiïi  loué  le  Sei- 
gneur qui  vous  a infpiré  ce  deffein  , &c  qui 
vous  a fait  la  grâce  de  l’accomplir.  J’ai  ref- 
fenti  une  nouvelle  joie , quand  j’ai  appris 
par  votre  Lettre  que  vous  avez  fait  votre 
îacrifice  fans  peine  -,  que  vous  connoifiez  • 
que  ce  que  vous  avez  quitté  , ne  vaut  pas 
ce  que  vous  avez  acquis  ; que  vous  com- 
mencez à goûter  la  paix  que  Dieu  referve 
aux  âmes  qu’il  a aimées  & qu’il  a choi- 
fies  pour  lui , & que  dans  l’état  où  il  vous 
a mife , vous  êtes  heureufe  , & vous  Ten- 
tez votre  bonheur. 

En  effet,  ma  chere  Fille,  rien  ne  vous 
manque  pour  cela  dans  la  fainte  rnaifon 
où  vous  êtes  *,  les  réglés  qu’on  y fuit , les 
exemples  qu’on  y donne  , la  folitude 
qu’on  y trouve  Si  les  bénédictions  du 
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Ciel  qui  tombenc  abondamment  fur  votre 

i'ainte  Montagne. 

j Je  vous  aurois  volontiers  envoie  ma 
Lettre  Paftorale  fur  les  miferes  du  rems , 
&c  je  vous  envoicrois  encore  un  Mande- 
ment que  je  viens  de  faire  au  fujet  des 
prières  publiques  pour  la  profperité  des 
armes  du  Roi.  Mais  les  commodités  font 
rares , & les  frais  de  la  Polie  font  grands 
ôc  ne  conviennent  gueres  aux  Commu- 
nautés. 

Je  me  date  toujours  que  j’aurai  quel- 
ques parts  à vos  bonnes  prières  que 
vous  m’en  attirerez  aulli  d’autres. 

Pour  moi,  quoiqu’éloigné  8c  féparéde 
vous , je  vous  ferai  préfent  en  efprit.  Je 
prendrai  part  à l’accroilTement.des  grâces 
que  Dieu  vous  fera , & je  ferai  toujours  , 
ma  chere  Fille , également  à vous , &c. 

Jt  Hijmttct  1 5 Juillet  1709. 


DE  M.  FLECHIE  R. 


LETTRE  CCCLXIX. 

De  civilité  & de  pieté  a M.  le  Pelletier , fur 
le  recouvrement  de  fa,  faute . 

J’Appris , Monfieur , votre  guérifon  plu- 
tôt que  votre  maladie , & je  priai  le 
Seigneur  qui  vous  confervoit , que  ce  fût 

Î>our  votre  fanétification  autant  que  pour 
a confolation  de  ceux  qui  vous  honorent 
comme  je  fais.  Votre  retraite  du  monde 
vous  en  a fans  doute  non-feulement  fepa- 
ré  , mais  encore  détaché.  Vous  goûtez  de- 
puis plufieurs  années  les  douceurs  d’une 
lolitude  Chrétienne  : Dieu  vous  aïant  fait 
la  grâce  de  vous  tirer  des  horreurs  d’un 
iiecle  qui  devoit  être  aulîi  malheureux  & 
aulli  corrompu  que  celui-ci.  L’âge  avan- 
çant toujours , & la  pieté  croiiïant  avec 
l’âge  au  milieu  de  votre  repos , vous  vous 
préparez  à bien  mourir.  Les  maladies  mê- 
mes dont  vous  êtes  quelquefois  affligé  3 ÔC . 
que  vous  fupportez  avec  tant  de  réfigna- 
tion , font  comme  des  effais  d’une  mort  qui 
ne  peut  gueres  être  éloignée.  Rien  ne  peut 
vous  faire  regretter  ce  que  vous  avez  quit- 
té. L’état  où  vous  voïez  les  affaires  pré- 
fentes ne  donne  envie  à perfonned’y  avoir 
part  -,  & la  feule  tentation  que  vous  pou- 
vez avoir  dans  votre  defert , c’eft  d’être 
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trop  fenfible  aux  malheurs  de  la  Républi- 
que. Mais  tant  que  nous  vivons  nous  Tom- 
mes Citoïens  de  la  Jerufalem  terreftre. 
Nous  devons  être  touchés  de  tout  ce  qui 
bleiïe  la  gloire  du  Roi , à qui  nous  Tommes 
fi  redevables , ou  la  douceur  & la  tranquil- 
lité d’un  Etat  que  nous  avons  vu  fi  florif- 
Tant.  C’eft  une  triftelTe  qui  eft  Telon  Dieu, 

f>ourvûquela  pieté  civile  ne  trouble  pas 
a Chrétienne  , & qu’elle  retienne  dans  le 
cœur  la  réfignation  & la  confiance. 

M.  le  Duc  de  Roquelaure  de  M.  de  Baf- 
ville  ont  pafle  ici  au  retour  de  leur  expé- 
dition du  Vivarez.  Ils  ont  étouffé  dans  Ta 
naifiance  une  rébellion  qui  alloit  devenir 
très-dangereuTe.  La  diTette  du  bled  donne 
de  grandes  inquiétudes  aux  peuples,  & 
celle  de  l’argent  donne  de  grands  embarras 
aux  Riches. 

Je  prends  la  liberté  de  vous  envoïer  en- 
core un  Mandement  fait  depuis  peu,  à l'oc- 
cafion  des  Prières  pour  la  profperité  des 
armes  du  Roi  aptes  la  rupture  de  la  Paix. 
Je  vous  prie  de  croire  que  je  penfe  Tou- 
vent  au  promenades  & aux  converfations 
de  Villeneuve , & que  j’ai  eu  quelquefois 
d’afi'ez  fortes  tentations  de  vous  y aller  re- 
nouveller  le  refpectueux  attachement  avec 
lequel  je  fuis , Monfieur , votre , ôcc. 

A Kifmts  et  i.  Août  J709, 
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LETTRE  CCCLXX. 

A M.  Portâtes,  pour  le  diffuader  de  fe  faire 
Prêtre. 

VOtre  lettre , quoique  longue,  Mon- 
iteur , ne  m’a  pourtant  pas  ennuie. 
J’ai  lu  toutes  vos  avanrures  , & j’y  ai  fait 
toutes  les  réflexions  que  vous  pouvez  fou- 
haiter.  Il  me  femble  que  tout  fe  réduit  à 
favoir  fi  vos  parens  vous  aïanc  voue  à l’E- 
glife  8c  au  Sacerdoce , 8c  vous  de  tems  en 
tems  vous  y croïant  appellé , vous  devez 
prendre  ce  parti  8c  vous  y difpofer , quoi- 
que dans  un  âge  déjà  avancé , par  des  étu- 
des convenables.  Si  vous  me  demandez 
mon  avis,  je  vous  dirai  que  vous  n’y  êtes 
pas  obligé,  8c  que  même  il  ne  vous  con- 
vient pas  à prêtent  de  vous  faire  Prêtre. 
Le  vœu  de  vos  parens  ne  vous  engage  à 
rien.  Il  faut  que  les  vœux  foient  volon- 
taires 8c  perfonnels.  La  vocation  doit  ve- 
nir de  Dieu , non  pas  des  hommes.  D’ail- 
leurs ces  parens-mêmes  qui  vous  avoienc 
deftiné  pour  l’Eglife  , ne  s’en  fouvinrent 
plus  , 8c  ne  vous  donnèrent  pas  une  édu- 
cation conforme  à cet  état  ; ainfi  vous  ne 
devez  avoir  fur  cela  aucun  fcrupule.  Ou- 
'tre  cela  , vous  êtes  dans  un  âge  où  il  vous 
feroit  difficile  d’acquérir  les  capacités  ne- 
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ceflaires.  Votre  Evêque  a été  d’avis  que 
vous  demeurafliez  dans  vos  petits  emplois, 
où  vous  pouvez  vous  fanétifier  en  vous 
appliquant  à l’inftruébion  d’une  petite  jeu- 
nelTe  que  vous  porterez  à la  pieté , 8c  ga- 
gnant ainfi  votre  vie  félon  l’ordre  où  la 
Providence  vous  a mis  : car  pour  des  pen- 
fions  ou  des  gratifications  de  la  Cour , le 
tems  ne  permet  ni  d’en  efperer,  ni  d’en 
demander.  Si  j’avois  quelque  occafion  de 
vous  fervir  8c  de  vous  emploïer  utilement 
dans  mon  Diocefe,  je  le  ferois  avec  plaifir, 
vous  aflurant  que  je  fuis  véritablement , 
Monfieur , tout  à vous , &cc. 

Je  me  charge  de  faire  dire  les  trois  Mef- 
fes  à S.  Gervafi. 

jiNifmcsce  I j.  Août  1709. 
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LETTRE  CCCLXXI. 

De  nouvelles  a M.  l'Abbé  Ménard. 

LE  Ciel  n’eft  pas  encore  bien  pour  nous. 
Moniteur , la  derniere  affaire  auroit 
pu  être  heureufe , fi  le  General  n’eût  été 
blelTé  , & fi  le  nombre  n’eût  enfin  prévalu 
fur  la  valeur.  On  peut  dire  que  nous  n’a- 
vons pas  perdu  la  bataille  , mais  que  nous 
ne  l’avons  pas  gagnée.  Les  ennemis  ont 
plus  fou  fier  t que  nous.  Nous  avons  pris 
de  leurs  drapeaux  : ils  ont  été  chargés  plu- 
fieurs  fois  mais  enfin  ils  font  demeurés 
maîtres  du  champ  de  bataille  , & nous 
nous  fournies  retirés  fous  nos  Places  com- 
me vaincus  , après  d’atfez  grandes  pertes. 
Je  fuis  fort  touché  de  la  blefiiire  de  M.  le 
Maréchal  de  Villars,  foit  par  le  befoin 
qu’on  a de  lui,  foit  par  l’amitié  qu’il  a pour 
moi.  Je  vous  prie  de  me  faire  favoir  les 
nouvelles  que  vous  apprendrez  de  fa  blef- 
fure , & de  me  croire  autant  que  je  le 
fuis , Monfieur , votre  , &c. 

A Nifmet  ce  *0.  Septembre  1709. 
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LETTRE  CCCLXXII. 

Compliment  à Af.  de  Bafville , fur  U mort  de 
Ai.  de  Lamoignon  fon  frere. 

J’Ai  appris , Monfieur,  la  mort  de  M.  vo-, 
tre  Frere  j j’en  fuis  touché  pour  lui  8c 
pour  vous.  Vous  avez  toujours  vécu  dans 
une  fi  parfaite  union  de  cœur  8c  d’efprit  : 
vous  faifant  dans  les  tems  heureux  un  bon- 
heur commun  *,  dans  les  tems  difficiles , 
vous  fervant  de  confolarion  l’un  à l’autre  j 
toujours  également  amis , toujours  égale- 
ment freres.  Qu’il  eft  aifé  de  juger  de  vo- 
tre douleur  I On  me  mande  qu’on  ne  peut 
pas  être  plus  regretté  qu’il  l’eflr.  Je  n’en  ai 
• pas  douté  ; il  ne  peut  prefque  mourir  per- 
fonne  de  votre  nom  que  ce  ne  foit  une 
perte  publique.  M.  de  Lamoignon  fur- 
tout  , qui  s’étoit  acquis  depuis  long-tems 
l’eftime  & l’amitié  de  la  Cour  8c  de  la  Vil- 
le , par  cette  droiture  & cette  bonté  qui 
lefaifoient  l’arbitre  de  tous  les  différends, 
8c  le  rendoient  agréable  8c  utile  à tout  le 
monde.  Ces  réparations , Mon  (leur , font 
bien  fenfibles  : mais  à quoi  ne  doit-on  pas 
être  accoutumé  dans  la  vie  ? Je  voudrois 
bien  pouvoir  vous  être  de  quelque  ufage 
dans  votre  affliétion , mais  vous  n’avez 
befoin  que  de  vous-même,  8c  votre  fa- 
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gcfte  vous  en  infpirera  plus  que  je  ne  fau- 
rois  vous  en  dire.  Il  me  fuffit  de  vous  a f- 
furer  que  je  prens  part  à votre  douleur , 
que  je  fens  la  mienne , 8c  que  je  fuis , 8cc. 

Envirtn  Septembre  lyOg. 

LETTRE  CCCLXXIII. 

De  confoUtion  à M.  le  Pelletier , fur  les  in-, 
firmités  delà  vieillejje . 

LA  vifîte , Monfieur  , que  je  viens  de 
faire  à M.  le  Duc  d’Ufez  , arrivé  de- 
puis peu  dans  cette  Province , m’a  empê- 
ché de  répondre  à votre  lettre.  Je  vois  que 
vous  avez  quitté  votre  folitude  de  Ville- 
neuve  avant  que  la  faifon  de  la  campagne 
fût  avancée.  Il  faut  ménager  une  fanté  foi- 
ble  ; l’air  de  Paris  eft  moins  fubtil , les  fe- 
cours  y font  plus  préfens  -,  8c  quand  on 
approche  l’âge  des  Patriarches , il  faut  Ce 
mettre  fous  les  foins  d’une  famille,  8c  re- 
cevoir de  fes  enfans  les  fruits  de  la  bonne 
éducation  qu’on  leur  a donnée.  La  confi- 
dence que  vous  me  faites  de  l’état  où  vous 
êtes  8c  où  vqûs  réduit  le  poids  des  années, 
me  toucheroit' davantage  fi  vous  n’en  par- 
liez pas  fi  bien  , 8c  Ci  je  ne  voïois  par-là 
encore  tout  votre  efprit  dans  votre  lettre , 
& dans  celles  que  M.  de  N. . . m’a  com- 
muniquées. Mais  enfin  votre  appréhen- 
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lion  eft  raifonnable  -,  tout  ce  qui  tend  1 
fa  fin  diminue  nécefiairement  ; la  vigueur 
pafie,  les  organes  s’ufent , l’efprit  s’affoi- 
blit  avec  le  corps  ; le  feu  qui  nous  anime 
s’éteint  infenfiblement , Sc  la  raifon  aulfi- 
bien  que  les  fens  fuccombent  quelquefois 

fous  les  infirmités  de  la  vieillefle.  Ceux 

, . ♦ 
qui  comme  vous  ont  mene  une  vie  tou- 
jours occupée  , qui  ont  été  chargés  de 
pénibles  Sc  importantes  affaires  , qui  ont 
pris  à cœur  les  intérêts  de  l’Etat  comme 
ceux  de  leur  famille,  qui  font  vivement 
touchés  des  malheurs  pré  fens  Sc  des  mi- 
feres  de  la  Patrie;  ceux-là,  dis-je,  ont 
à craindre  que  l’application  Sc  l’ufage 
qu’ils  ont  fait  de  leur  efprit  , n’y  cail- 
lent enfin  quelque  défaillance.  La  na- 
ture celle  aulli  fouvent  d’elle-même.  Il 
y a peu  de  ces  vieillelîês  heureufes  qui 
le  foutiennent  jufqu’à  la  fin  , & où  le 
tems  n’ôte  à l’homme  quelque  partie  de 
lui-même  ; Sc  cette  bénédiction  que  Moï- 
fe  prononça  : Sïcut  dies  juventutis  tua  , tta 
feueclutis  tua  , ne  fe  renouvelle  gueres 
depuis.  Nous  avons  vu  , vous  Sc  moi  , 
Monfieur  , des  hommes  dont  on  avoit 
eltimé  le  jugement  Sc  la  fagefi'e  , après 
avoir  rempli  les  premières  Charges  Sc  les 
premiers  Emplois  du  Roïaume , traîner 
un  relie  de  vie  dans  une  indolence  piroïa- 
ble  , fans  raifonnement , fans  intelligen- 
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ce  , oublier  leur  propre  nom.  J’avoue 
que  cette  efpece  de  mort  vivante  eft  une 
humiliation  quand  on  la  lent  ou  qu’on 
la  prévoit.  L'homme  ne  fait  jamais  plus 
de  pitié  que  lorfqu’il  commence  à rentrer 
dans  fon  néant.  La  mort  naturelle  eft  la 
peine  du  péché  i la  mort  civile  ou  mo- 
. raie  en  eft  la  penitence.  Il  faut  s’y  réfigner 
quand  on  la  voit  approcher  , 8c  dans 
le  danger  de  ne  pouvoir  plus  offrir  à 
Dieu  avec  liberté  le  facrifice  des  bonnes 
œuvres  8c  de  la  louange , lui  en  faire  un 
de  fon  inaétion  8c  de  fon  filence.  Après 
cela , il  faut  fe  confoler  de  tout.  L’Apô- 
tre nous  apprend  que,  foit  que  nous  vi- 
vions ou  que  nous  mourions , nous  fouî- 
mes au  Seigneur.  Nous  devons  croire  que 
toute  affliélion  comme  toute  confolation 
vient  de  lui , que  c’eft  toujours  un  bien 
que  fa  volonté  s’accompliffè  en  nous.  En 
nous  ôtant  ce  qui  fert  à le  connoître  8c  à 
le  fervir , il  nous  ôte  en  même-tems  ce 
qui  peut  induire  à l’offenfer.  Cet  affoi- 
bliffement  que  vous  croïez  remarquer 
en  votre  perfonne  , eft  une  marque  de 
l’attention  que  vous  avez  vers  vous-mê- 
me. il  n’eft  pas  étonnant  que  vous  éprou- 
viez quelque  changement  & quelque  di- 
minution de  force , que  votre  imagina- 
tion le  réfroidilïe,  que  votre  application 
relâclie , que  vos  jprieres  foient  moin$ 
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ferventes  , que  vos  penfées  5c  vos  adtions 
foient  moins  vives , que  le  corps  qui  fe 
corrompt  appefantifle  l'ame.  Vous  tou- 
chez ce  terme  fatal  de  la  vie , dans  le- 
quel il  n’y  a plus  que  travail  Sc  douleur  , 
félon  l’Ecriture.  La  réflexion  que  nous 
avons  à faire,  Monfieur,  car  à deux  ou 
trois  années  près , nous  fommes  dans  le 
même  cas  •,  c’efl:  de  nous  regarder  fur  le 
déclin  de  l’âge  comme  des  ferviteurs  qui 
vont  devenir  inutiles  *,  de  mettre  à profit 
les  heures  que  Dieu  nous  laide,  avant 
que  le  tems  vienne , où  félon  l’Evangle  , 
il  ne  fera  plus  libre  de  travailler  pour  le 
falut.  Hâtons-nous  de  lui  offrir  des  con- 
noiffances  5c  des  affections  qui  feront  tous 
les  jours  plus  ufées , 5c  prions-le  que  s’il 
veut  nous  punir  avant  notre  mort  de  la 
privation  des  douceurs  temporelles  5c 
fpirituelles  de  la  vie,  il  confervedu  moins 
dans  nos  cœurs  mortifiés  un  fonds  de  reli- 
gion , de  foi,  d’humilité  Sc  de  patience. 
C’efl  une  grâce  5c  une  bénédiction  du  Cief 
pour  vous , d’être  au  milieu  de  votre  fa- 
mille , aimé  Sc  honoré  de  vos  enfans  , qui 
adouciront  vos  peines  , qui  refpeéte- 
r.ont  jufqu’à  votre  foibleffe  , 5c  qui  tou- 
chés de  tendrefTe , de  pieté  5c  du  defir  de 
vous  prolonger  un  refte  de  vie  , auront 
les  mêmes  foins  de  votre  vieilleffe  que 
vous  avez  eu  de  leur  enfance.  Quoique 
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je  fois  perfuadé  que  vous  n’avez  pas  be- 
foin  de  mes  leçons  , & qu’un  efprir  fo- 
lide  & tranquille  comme  le  vôtre  ne  Toit 
pas  ordinairement  fujet  à de  pareils  dé- 
rangemens  , j’ai  bien  voulu  vous  obéir, 
Monfieur , &c  vous  témoigner  avec  quelle 
déference  je  fuis  votre , &cc. 

A Nifîntsce  9.  Novembre  1709. 


LETTRE  CCCLXXIV. 

Compliment  a M.  Gonthieri  Archevêque 
d’Avignon,  fur  la  mort  du  Prince  Pamphile 
qui  avo'tt  une  penjîon  fur  l'Archevcché 
d'Avignon. 

1 

M O N SE  I G NE  U R, 

H 

' > 

Vous  voilà  donc  déchargé  de  mille 
cinq  cens  écus  Romains  de  penfion  fur 
votre  Evêché.  Le  Prince  Pamphile  ne 
pouvoit  mourir  plus  à propos  pour  vos 
Hôpitaux.  Quelque  joie  que  m’ait  donné 
cette  nouvelle , parce  que  j’aime  à voir 
groffir  vos  revenus , j’ai  crû  après  y avoir 
bien  penfé , que  vous  n’en  étiez  pas  plus 
riche , que  le  bien  qu’on  vous  lailTe  eft 
yn  bien  que  vous  donnez  p & que  ce  font 
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vos  pauvres  qu’il  faut  féliciter  Sc  non 
pas  vous.  M.  l’Evêque  d’Ufez  8c  M.  l’E- 
vêque de  Montpellier  vous  en  feront  leur  * 
compliment.  Je  vous  fais  le  mien  , Mon-  ' 
feigneur,  moins  fur  l’acquifition  que  vous 
faites , que  fur  la  diftribution  que  vous 
en  ferez.  Agréez  que  j’aïe  l’honneur  de 
vous  renouveller  en  même-tems  tous  les 
fentimens  de  refpeét  8c  de  vénération  avec 
lefquels  je  fuis,  Monfeigneur , de  votre 
Excellence  , le  , &c. 

A Montpellicrce  8.  Dtcembrc  1709. 

LETTRE  CCCLXXV, 

De  civilité  au  même. 

• A — 

M O N S El  G N EUR, 

On  vous  a dit  vrai  j nous  femmes  ici 
fouvent  enfemble.  On  y voit  un  Concile 
de  dix-huit  Evcques  travailler  pour  le 
bien  public , & chercher  les  moïens  de 
foutenir  l’état  8c  la  Province.  Des  affai- 
res d’elles-mêmes  aflez  trilles  ont  bien 
befoin  de  quelques  intervalles  de  gaieté: 
Nous  en  profitons  j heureux  fi  vous  vou- 
liez en  profiter  vous-même , Sc  venir  re- 
eevoir  les  complhnens  du  Clergé  de  Fran- 
ce , peut-être  moins  polis , mais  peut-être 
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DE  M.  FtECHIER.'  Î4Ï 
aulli  plus  finceres  que  ceux  d’Italie  fur  le  _ 
gain  de  votre  penlion  Pamphiliene,  Je 
vous  les  réitéré  encore  avec  tous  les  fen- 
■timens  de  refpeét  avec  lefquels  je  fuis, 
Monfeigneur , de  votre  Excellence , le  » 
■ôcc. 

JL  Montptllür  u 1 ».  Dcctmbrt  1709. 

LETTRE  CCCLXXVI. 

De  civilité  & de  pieté  à M.  le  Pelletier  ,pour 
le  commencement  de  l'année* 

PArmi  tous  les  embarras  } Monfieur  ; 

où  nous  nous  trouvons  ici  au  fujet  des 
affaires  de  la  Province , .qui  font  à peu 
près  comme  celles  du  Roïaume,  nous  ne 
îaiffons  pas  de  trouver  quelques  bons  rao- 
mens  de  Bafville  & moi , & ce  font 
ceux  où  nous  parlons  de  vous  : nous  re- 
payons les  differens états  de  votre  vie,  8c 
nous  ne  croïons  pas  que  vous  aïez  fujet 
de  regreter  les  foins  que  vous  avez  pris 
pour  le  Public  8c  pour  votre  famille , 
qu’on  a regardé  de  tout  tems  comme  les 
plus  nobles  devoirs  •&  les  premières  efpe- 
ces  de  charité  des  Peres  & des  Citoïens. 

" Nous  louons  les  miféricordes  de  Dieu  fur 
vous  , de  vous  avoir  tiré  des  emplois  dif- 
ficiles 8c  dangereux , 8c  de  vous  avoir  mis 
clans  le  port  avant  les  tems  de  confufion 
Tome  IL  L 
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& de  trouble.  Je  vous  avoue  que  nous 
vous  envions  quelquefois  la  douceur  de 
votre  retraite. 

Je  ne  manquerai  pas  de  faire  votre  re- 
préfentation  à ce  digne  Magiftrat  , au  fujet 
de  fes  derniers  difcours  à l’ouverture  de 
nos  Etats.  Il  écrivit  à M fon  Neveu  de 
•vous  les  communiquer , ainfi  que  faifoic 
M.  fon  Frere  : ce  que  je  crois  déjà  exécuté. 

Comme  nos  années , à mefure  que  nous 
vieillirons , nous  doivent  être  plus  pré-r 
cieufes , 8c  qu’afsûrés  de  mourir  bien- 
tôt , nous  foin  mes  plus  preffés  de  bien  vlr 
vre.  Je  vous  fouhaite  pour  cette  prochai- 
ne année  des  bénédictions  du  Ciel  plus 
abondantes , & fuis  avec  un  plus  parfait 
attachement,  Monfieur,  votre,  &c. 

^ Montpellier  ce  29.  Décembre  1 7O9, 
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LETTRE  CCCLXXVII.  . 

Compliment  chrétien  à M.  Gonthieri  Arche - • 
vêque  d’Avignon  , pour  le  commencement 
de  l'année. 

M ONSEIGNEUR, 

Je  vous  fouhaite  cette  nouvelle  année 
mille  bénedidions  fpirituelles , telles  que 
je  dois  vous  les  fouhaiter  , ôc  mille  béne- 
didions  temporelles, telles  que  les  pauvres 
vous  les  fouhaitent.  Votre  charité  Te  forti- 
fie tous  les  jours  ; vous  l’exercez  par  vos 
aumônes,  vous  la  perfuadez  par  vos  dif- 
cours  & par  votre  Lettre  Paftorale , où 
vous  ramenez  les  Eccleliaftiques  à l’ori- 
gine &r  à l’adminiftration  primitive  de 
leurs  biens.  Si  chacun  avoir  un  cœuc 
comme  le  vôtre , il  y auroit  fort  peu  de 
befoins  fans  fecours.  Les  Traitans  de  la 
contrebande  font  devenus  Lourds  à nos 

{trieres  trop  fouvent  réitérées.  Nous  avons 
a fie  leur  patience  & ils  ont  laile  no- 
tre charité.  M.  Rouflet  vient  de  me  ren- 
dre la  lettre  de  votre  Excellence,  & s’ert: 
incontinent  retiré.  Il  fera  tout  ce  qu’il 
voudra  de  moi , quand  il  me  parlera  de 
votre  part  , parce  que  perfonne  n’eft 

L ij 
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Avec  plus  de  refpect  & de  fou  million  qu$ 
moi,  Monfcigneur,  de  votre  Excellence, 
le , &c. 

A Montpellier  et  i . Janvier  i-yio. 

:>  LETTRE  CCCLXXVIIÉ 

i ' . ^ 

Compliment  chrétien  a.  Madame  de  C.  pour  lt 
commencement  de  l'année . 

O N n’a  qu’à  vous  fouhaiter  des  an- 
nées , Madame  , on  eft  afsûré 
qu’elles  commencent , qu’elles  finillenc 
te  qu’elles  Ce  paffent  heureufement  , je 
veux  dire  dans  une  fuite  continuelle  de 
bonnes  œuvres  j vous  ulez  du  teins  & de 
la  fanté  que  Dieu  vous  donne  d’une  ma* 
niere  à vous  en  attirer  la  continuation. 
M.  l’Evêque  d’Agatopolis  que  j’attendois 
ici , n’y  piaffera  peut-être  pas.  Il  m’a  en- 
yoïé  votre  lettre , & m’a  rait  commencer 
eette  année  plus  agréablement  que  je  ne 
penfois . . . Nous  fommes  ici  tenans  les 
Etats  de  la  Province  de  Languedoc , entre 
les  demandes  du  Roi  , les  befoins  du 
Roïaume  & les  miferes  des  Peuples.  Il  eft 
allez  difficile  de  fatisfaire  à des  devoirs  fi 
differfnsj  & à concilier  les  defirs  avec  la 
puiffalice.  Tous  nos  vœux  doivent  ten- 
dre à prier  le  Seigneur  qu’il  veuille  bien- 
donner  U Paix  au  monde,  afin  nue 
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nous  le  fervions  plus  tranquillement.  Je 
vous  demande  toujours  quelque  part  dans 
vos  prières  , 8c  je  vous  afsûre  que  per- 
sonne ne  vous  honore  plus  , 8c  n’eft  plus  * • 
parfaitement  que  moi , Madame  , votre, 

8cc. 

■A  Montpellier  ce  I O Janvier  tyio. 


A V I S. 

Les  Lettres  Françoifes  qui fuivent  , 
s'étant  trouvées  fans  date  d'année  t 
& la  plupart  ne  renfermant  aucuns 
faits  qui  aient  pu  leur  fervir  d'épo - 
que  certaine , l'on  na  pu  mettre  ces 
Lettres  dans  un  meilleur  ordre , qu'en 
laijfant  de  fuite  celles  qui  font  adref* 
fées  à une  mçme  perfonne. 
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LETTRE  CCCLXXIX. 

De  civilité  & de  renier  ciment  à M.  Benoijl , 
Auditeur  de  Rote . 

JE  vous  rends  très  - humbles  grâces , 
Monfieur  , de  la  bonté  que  vous  avez 
de  m’offrir  de  me  loger  dans  votre  mai- 
ion  , fi  mes  affaires  me  permettent  de 
faire  le  voïage  d’Avignon.  Il  eft  vrai  que 
j’ai  fouvent  pris  la  résolution  d’aller  voir 
ce  qui  me  refte  de  parens  & d’amis  dans 
la  Province  , & de  paffer  quelques  mois 
dans  mon  païs  > après  en  avoir  été  éloi- 
gné durant  tant  d’années.  Je  n’ai  jamais 
trouvé  de  conjon&ure  favorable,  &:  j’ai 
toujours  été  obligé  de  remettre  la  parrie 
à un  autre  tems.  Je  n’efpere  pas  que  je 
puiffe  être  plus  heureux  cet  Eté.  Mon- 
feigneur  le  Dauphin  marche  avec  la  Rei- 
ne vers  la  frontière , & je  doute  fort  que 
je  puiffe  quitter  la  Cour.  Ainfi , Monfieur, 
je  vous  remercie  très  - humblement  des 
offres  obligeantes  que  vous  me  faites.  Je 
fai  bien  que  je  ne  trouverois  nulle  part 
ni  plus  de  civilité , ni  plus  de  bonté  que 
chez  vous  i aufli  ne  ferois-je  point  ail- 
leurs ni  plus  agréablement , ni  plus  vo- 
lontiers. Mais  ma  deftinée  m’attache  en- 
core ici,  Sc  je  ne  crois  pas  trouver  de 
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éette  année,  le  peu  de  tems  que  j’avois 
deftiné  à ce  voïage,  où  l’un  de  mes  plus 
grands  plaifirs  feroit  de  vous embrafi'er  SC 
de  vous  afsûrer  qu’il  n’y  a perfonne  au 
inonde  qui  foit  avec  plus  de  zélé  & de 
palîion  votre , &c< 

A tarit  ««31.  Mars. 

LETTRE  CCCLXXX, 

De  civilité  au  même. 

TE  vous  rends  mille  grâces.  Moniteur, 
du  foin  que  vous  avez  pris  de  faire  la 
diftribution  des  livres  que  j’avois  pris  la 
liberté  de  vous  adrelfer , & de  la  bonté 
que  vous  avez  eue  de  rendre  à Mademoi- 
selle de  Monrauban  la  lettre  de  M.  de 
Montaufier.  Je  lui  ai  montré  la  vôtre 
pour  lui  faire  voir  la  foiblelfe  où  l’âge 
réduit  cette  bonne  femme  , afin  qu’il  ne 
s’étonnâc  pas  de  la  méprife  qu’elle  avoic 
faite , &c  qu’il  ne  foupçonnât  pas  qu’il  y 
eût  de  la  fraude.  Cependant  comme  Ma- 
dame de  DoilTans  lui  a écrit  deux  lettres 
pleines  de  relfentiment , dont  il  a été  pi- 
qué , 6c  que  je  crains  que  la  lettre  qu’il 
écrit  à cette  Dame,  ne  foit  un  peu  forte  : je 
vous  prie  d’avoir  la  bonté  de  la  lui  rendre, 
enforte  qu’elle  ne  tombe  pas  en  d’autres 
mains  que  les  fiennes.  Je  reçus  il  y a quel- 
le iiij 
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que  tems  une  de  vos  lettres  pour  M.  Cra~ 

' moify  que  je  lui  envoïai  d’abord  de  faint- 
Germain  *,  & comme  je  lui  ai  écrit  d’ici 
qu’il  fit  tout  ce  que  vous  fouhaitiez  très- 
promptement  , il  m’a  répondu  qu’il  me 
fe  fouvenoit  pas  de  l’avoir  reçue.  Si  j’é- 
tois  à Paris  ou  à Saint  Germain , j’en  voie- 
rois  faire  un  éclairciffement  là  - deffus  ; 
mais  parce  que  nous  fommes  encore  ici 
pour  plus  d’un  mois,  je  vous  prie  d’avoir 
la  bonté  d’écrire  encore  une  fois  à M- 
Cramoify  vos  volontés , 8c  je  les  lui  ferai 
favoir.  Je  n’ai  pas  eu  le  tems  de  m’arrê- 
ter à Paris,' pour  vous  envoïer  la  fuite dir 
Journal  que  vous  m’aviez  demandée,  à la 
première  occafion  après  notre  retour,  je 
m’en  fouviendrai.  Je  vous  prie  de  témoi- 
gner à M.  de  Salvador,  que  le  petit  pré- 
fent  que  je  lui  ai  fait  ne  mériroit  pas  les. 
remercîmens  qu’il  a.  eu  la  bonté  de  me 
faire  , que  je  lui  fuis  obligé  de  la  maniéré 
honnête  avec  laquelle  il  l’a  reçu , 8c  que 
je  fernis  heureux  -fi  j’avois  quelque  chofe 
de  plus  précieux  à lui  offrir.  Faites-moi  la 
grâce  aullï  d’affurer  tous  mes  parens  8c 
amis  de  mes  rrès-humbles  fer  vices,  8c  de 
croire  que  vous  n’avez  perfonne  qui  foie 
avec  plus  d’affeéfion  & de  fincerité  que  je 
fuis , Monfieur  , votre , 8cc. 

A Funtaintbluu  et  *9.  Mai* 
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LÊ.TTRE  CCCLXXXI, 

De  civilité > au  même. 

IL  n’efl:  pas  vrai , Monfieur , que  j’aie 
été  nommé  à l’Evêché  de  Toulon,  &c  le 
bruit  que  vous  dites  qui  en  a couru  danS' 
votre  Ville  n’a  aucun  fondement , finon 
la  bonne  opinion  qu’on  y a peut-être  de 
moi.  Je  vous  fuis  obligé  des  fouhairs  que 
vous  faites  pour  moi  là-defius.  Je  luis 
plus  tranquille  que  vous  ne  fauriez  croi- 
re , & je  me  trouve  fi  bien  où  je  fuis , que- 
je  crains-  prcfque  ce  que  mes  amis  me 
fouhaitenr.  Je  vous  prie  d’afsûrer  M.  le 
Vicelegat  de  mes  très -Humbles  refpeéts. 
Je  ne  manquerai  pas  de  lui  envoïer  les; 
feuilles  du  Journal  des  Savans  tous  les- 
mois  , à mefure  qu’elles  paroîtront.  Je 
n’ai  pû  envoïer  à Paris  depuis  que  j’ai  se-- 
çû  votre  lettre  •,  je  ne  laifleraipas  de  met- 
tre dans  ce  paquet  les  feuilles  du  mois  de- 
Janvier  que  l’Auteur  m’avoit  données,. 
& que  vous  me  ferez  la  grâce  de  préfen- 
ter  à fon  Excellence:-  Si  les  autres  n’ont' 
pas  plus  d’étendue  que  celles-ci , je  pour- 
rai les  envoïer  par  la  pofte afin  que  vous; 
les  receviez  plutôt.  C’eft  une  affaire  de  fi; 
peu  de  conféquence  , que  La  dépenfe  que; 
jje. ferai  pour  cela,  que  je  prie  ion  Excel*- 
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lence  de  n’en  être  point  en  peine.  Je  vott- 
drois  trouver  quelque  occafion  plus  con- 
fiderable  de  lui  témoigner  la  paflîon  que 
j’ai  pour  Ton  fervice.  Les  Gens  d’affaires 
de  M.  de  Montaufier  ne  font  pas  ici  pré- 
Lentement  ; ainfî  je  ne  fai  fi  on  a païé  ré- 
gulièrement Mademoifelle  de  Montauri , 
tante  de  M.  le  Baron  d’Oiflan.  Je  vous  en 
-tendrai  compte  au  premier  jour.  Je  vous 
prie  cependant  de  faire  rendre  cette  lettre 
à un  Pere  qui  eft  Confefleur  de  cette  bon- 
ne femme.  On  ne  fait  pas  l’Ordre  dont  il 
eft:  : ainfi  on  ne  peut  pas  la  lui  adrefler  di- 
rectement. Par  fon  titre,  je  juge  qu’il 
doit  être  Carme-Déchauffé.  Je  vous  de- 
mande pardon  de  toutes  les  peines  que  je 
Vous  donne , 6c  fuis , Monfieur , &c. 

v jt  Verftilla  et  1 8.  Février. 


t>  E M.  F I E C Ht  I S R* 


251 


LETTRE  CCCLXXXII. 

uiu  meme  , pour  s'excufer  de  recommander 
l'affaire  quil  avoir  d Rome. 

T E reçus  à mon  recour  du  voïagc , Mon- 
J fleur , la  lettre  que  vous  m’avez  fait 
l'honneur  de  m’écrire , & vous  pouvez 
penfer  combien  je  vous  fuis  obligé  de 
l’honneur  de  votre  fouvenir.  Toutes  les 
bontés  que  vous  avez  pour  moi  me  don- 
nent un  très-fenfible  déplailir  de  ne  pou- 
voir vous  fervir  commé  je  le  voudrois 
dans  l’affaire  que  vous  avez  à la  Cour  de 
Rome.  Si  j’avois  trouvé  les  conjonctures 
favorables , je  n’aurois  pas  attendu  que 
vous  m’en  eufîiez  écrit  plufîeurs  fois. 
Mais  vous  favez  en  quel  état  font  les 
affaires , & le  mécontentement  de  ces 
deux  Cours.  Les  efprits  s’aigriffent  plu- 
tôt que  de  s’accommoder,  8c  les  Mini- 
ftres  ne  fe  veulent  charger  de  rien.  Je  n’ai 
pas  laide  de  folliciter  M.  l’Evêque  de  Laon, 
neveu  de  M.  le  Cardinal  d’Eftrée , qui  eft 
de  mes  amis  ; mais  il  m’a  dit  franchement , 
qu’il  ne  recommandoit  pas  même  à M. 
fon  Oncle  fes  propres  affaires , 8c  qu’on 
ne  lui  laiffoit  à faire  que  celles  du  Roi- 
Voilà  où  l’on  en  eft , & je  ne  prévoi  pas 
qa’ii  y ait  fitôt  du  changement.  Ainfi, 
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Monfieur,  contentez-vous  de  ma  bonne 
volonté,  &c  croïez  que  je  fuis. plus  mor- 
tifié que  vous  de  ne  pouvoir  vous  témoi- 
gner dans  une  affaire  qui  vous  touche... 
comme  celle-là,  avec  quelle  paillon  je 
fuis , &c. 

A Saint-Germain  et  a 8. 

LETTRE  CCCLXXXIIL- 

Ds  civilité  au  même , qui  lui  av oit  recommande 
un  de  /es  parens. 

JE  reçus  il  y a quelque  tems , Mon  fieu  r r 
des  mains  de  M.  votre  çoufin  le  Prieur, 
une  lettre,  dans  laquelle  vous  me  faifier 
l’honneur  de  me  le  recommander , & de 
me  renouveller  en  des  termes  fort  obli- 
geants ces  témoignages  d’amitié  dont  je 
vous  ai  toujours  été  fi  obligé.  Vous  pou- 
vez croire,  Monfieur,  qu’il  ne  me  fau- 
roit  rien  arriver  de  plus  agréable  ni  de 
plus  glorieux  que  de  trouver  quelque  oc- 
c.ifion  de  vous  rendre  quelque  fervice^ 
Vous  l’éprouverez  à votre  égard  & en  U 
perfonne  de  vos  amis , quand  vous  ou  ma 
fortune  m’en  procurerez  les  moïens.  Il  ne 
faut  que  voir  M.  votre  coufin  , pour 
avoir  bonne  opinion  de  fon  cfprit  & de  fa 
fageffe.  Je  ne  l’ai  vû  qu’un  moment,  Sc 
jt’en  fuis  très- édifiée  U s’efl  promptement 


I>  t M.  FîECR  If  R.  IffY 
renfermé  dans  fon  Séminaire  , Scmoi  qui 
rtleve  d’une  grande  maladie,  & qui  ré- 
tablis  rout  doucement  ma  fanré , je  n’aL 
pu  encore  Sortir  pour  lui  aller  rendre  vi- 
fite  j à peine  ai-je  eu  le  loifir  de  l’afsûrer , 
que  rour  ce  qui-  vous  touche  d’amitié  ou 
de  parenté,  m’eft  très -cher  &c  très-confi* 
dcrable  , & que  je  fais  tout  le  cas  que  jet 
dois  de  ce  que  vous  prenez  la  peine  de.me 
recommander  , parce  que  je  fuis  plus  que 
perfonne  du  monde , Monfieur,  vôtre,  &c* 

A Par  ii  ce  i*.  Novembre. 


LETTRE  C C C L XXXIV» 

De  civilité  au  même  , en  lui  envoyant  une 
pièce  de  Poëfie. 

VOus  voulez  biens,  Monfieur , que  je 
prenne  la  liberté  de  vous  offrir  une? 
petite  Poëfie,  que  j’ai  été  obligé  de  ren- 
dre publique,  &c  par  la  Sollicitation  de 
mes  amis  & par  l’ordre  de  perfonnes  d’u- 
ne autorité  abfolue  fur  moi.  Je  croiroia 
manquer  à ce  que  je  dois  à la  bonté 
que  vous  m’avez  témoignée,  fi  je  la  fai- 
fois  pafler  par  vos  mains , fans  vous  en 
préfenter  un  exemplaire.  Je  vous  prie* 
Monfieur  , de  la  recevoir ,-  non  pas  com- 
me un  ouvrage  digne  de  votre  approba- 
sion  * mais  comme,  une  marque  d’elUme 
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8c  de  confiance , 8c  de  croire  que  fi  je  ne 
fuis  fort  bon  Poe’ce , je  fuis  parfaitement  ? 
Monfieur  , votre , 8c c. 

Ce  ij.  novembre. 

LETTRE  CCCLXXX  V. 

Remer cîment  au  même  , pour  la  part  qu’il 
avoit  prife  a la  mort  d’un  de  J es  proches. 

J’Ai  reçu , Monfieur , dans  toutes  les  oc- 
cafions  des  marques  fi  finceres  & fi 
touchantes  de  votre  amitié  , 8c  de  la  bon- 
té que  vous  avez  pour  moi , que  je  n’ai 
pas  douté  que  vous  n’aïez  pris  part  à 1’af- 
fiicHon  domeftique  que  Dieu  nous  a en- 
volée. J’en  ai  été  fenfiblement  touché  > 
& quoique  j’eufle  tâché  de  m’y  préparer 
fur  les  nouvelles  que  j’avois  reçues  de 
l’extrémité  de  fa  maladie,  la  nouvelle  de 
fa  mort  n’a  pas  laiflfé  de  m’affliger  autant 
que  fi  elle  m’avoit  furpris.  Il  faut  cher- 
cher les  véritables  confolations  dans  la 
foumiflîon  aux  ordres  de  la  Providence 
de  Dieu  qui  difpofe  de  nous  comme  il  lui 
plaît  , 8c  recevoir  avec  reconnoiflance 
les  témoignages  de  bonté  que  nos  amis 
nous  donnent  dans  ces  fâcheufes  rencon- 
tres. Je  vous  fuis  obligé  de  vos  foins  , ÔC 
je  vous  fupplie  detre  bien  perfuadé  que 
perfonne  n’eft  à vous  avec  plus  de  paf- 
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ïton  que  j’y  fuis,  ni  plus  lincerement,  &c. 

A Verfatllts  ce  Qtfeirt. 

LETTRE  CCCLXXXVL 
De  civilité  , au  meme * 

JE  viens  de  recevoir  l’avis  , Moniteur,, 
par  M.  le  Cardinal  de  Bonfy  , que  les 
Etats  du  Languedoc  fe  tiendront  cette  an-  * 
née  à Nifmes,&  s’ouvriront  le  ij.  du  mois 
prochain.  Je  me  fuis  réjoui  de  me  trouver 
fi  proche  de  vous.  Je  profiterai  de  cette 
occafion  de  voifinage,  èc  je  ne  puis  m’em- 
pêcher de  vous  en  avertir , parce  que  je 
fai  que  vous  m’aimez  & que  vous  me 
^gardez  comme  votre , &c. 

A Rtvtl  ce  10.  Septembre. 


• ^ 
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LETTRÉ  CCCLXXXVir, 


De  remenhnent  & de  civilité , au  même» 

IL  fa  Iong-tems,Mcmfîcar-,  que  je  re- 
çois des  marques  de  votre  amitié.  Cel- 
les que  vous  avez  la  bonté  de  me  donnée 
au  fnjec  du  Sermon  que  j’ai  fait  à l’ouver- 
ture des  Etats,  rte  me  touche  pas  moins' 
que  toutes  les  autres.  Elle  me  fait  con- 
noître  que  j’ai  toujours  quelque  part  à 
l'honneur  de  votre  fouvenir  & de  votre 
eftime.  Il  n’efl:  pas  difficile  de  vous  con- 
firmer dans  la  bonne  opinion  que  vous 
avez  de  moi.  Votre  inclination  vous 
préoccupe  pour  le  mérite , ÔC  vous  croïez 
volontiers  que  j’ai  fait  rout  le  bien  que’ 
vous  defïrez  que  je  fafle.  Je  vous  prie  de 
me  continuer  cette  bonté  , 6c  de  me  croi- 
re avec  toute  la  reconnoiffance  poffible  > 
Monfieur , votre  , &c. 

A Montpellier  et  *3.  Kwimirt, 


d e M.  Fiï  chi 

LETTRE  CCCLXXX  VII L 

De  civilité  au  même  , pour  s' ex  enfer  de  ce  quii 
n avoit  pu  aller  a Avignon. 

JE  pars  de  ce  païs-ci , Monfieur , avec 
un  extrême  déplaifir  de  ne  pouvoir 
vous  aller  rendre  la  vifite  que  j’avois  ré- 
folu  de  vous  rendre  , & à tous  nos  amis 
d’Avignon.  M.  l’Evêque  de  Montpellier 
devoir  erre  de  ce  voïage  j il  s’eft  trouvé 
mal , & moi  je  me  trouve  fi  prefie  d’af- 
faires importantes  , qui  me  rappellent 
dans  mon  Diocefe.  La  faiïon  eft  avancée 
les  chemins  font  mauvais , j’ai  un  grand 
voïage  à faire.  Deux  Evêques  de  mon 
voifinage  m’ont  prié  de  les  ramener  chez 
eux  dans  mon  carrofle.  M.  de  Bafville  & 
M.  le  Cardinal  de  Bonfy  m’arrêtent  deux 
jours  à Montpellier , & les  Fêtes  de  Noël 
me  preffenr.  Voilà , Monfieur  , ce  qui  fait 
mon  dépîaifir.  Je  me  flate  que  vous  ne 
m’en  aimerez  pas  moins  , & je  vous  afsûre 
que  je  prendrai  l'année  prochaine  un  mois 
d’avance  , pour  vous  afisûrer  que  je  fuis; 
toujours  également , Monfieur , votre, ,&c. 

A Hifmcs  ce  J.  Décembre 

sa 
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LETTRE  CCCLXXXIX, 

De  civilité  au  même  , qui  lui  avait  fotihaité 
**  les  bonnes  Fctes. 

JE  viens  de  recevoir  , Monfieur  , les1 
marques  obligeantes  de  votre  fouvenir 
dans  le  fouhait  que  vous  me  faites  des 
bonnes  Fêtes.  Je  fuis  fi  accoutumé  à tou- 
tes vos  bontés , que  je  ne  fai  plus  quels 
remercîmcns  vous  en  faire.  Je  m’imagine 
que  vous  ne  doutez  pas  de  ma  reconnoif- 
lance , & que  vous  êtes  bien  perfuadé  r 
que  je  refîens  comme  je  dois  toutes  les 
grâces  que  vous  me  faites.  Ma  lànté  elt 
fort  bonne,  & le  Carême  ne  m’a  point 
affoibli.  Je  vous  fouhaire  mille  prospéri- 
tés , & je  fuis  avec  toute  l’affeéfcion  SC 
l’eftime  poflible , votre , Scc. 

A Ni fntt j ce  13.  Avril, 
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LETTRE  CCCXC 


Retner cîment  au  meme  ,poitr  quelques  nouvel - 
lesy  & des  Livres  qu  il  lui  avoit  achetés. 

JE  reçois  toujours,  Mon  heur  , des  mar- 
ques de  votre  amitié.  J’ai  reçu  la  Bulle 
du  Pape  contre  la  trop  grande  élévation 
des  païens  & des  neveux  , & j’ai  été  bien 
aife  de  voir  ces  belles  & nobles  expref- 
fions  , dont  fa  Sainteté  fe  Cerr  pour  faire 
paroîrre  Ton  zélé  pour  la  difci pline.  Vous 
me  promettez  encore  un  Livre  qui  nous 
convient  & que  je  n’ai  pas.  Je  vous  en 
fuis  très- obligé  ; mais  il  faudroit  me  man- 
der ce  qu’il  vous  coûte.  Sur  ce  pied-là  * 
je  vous  prirai  de  m’en  chercher  de  pareils, 
& de  me  mander , fi  vous  en  rencontrez 
quelques-uns  de  bons , afin  que félon  les 
matières  ou  les  ufagcs  que  j’en  puis  fai- 
re , je  les  acheté.  Si  j’en  pou  vois  trouver 
ici  quelques-uns  de  votre  goût , vous  vé- 
riez  la  reconnoifTance  que  j’ai  de  routes 
vos  bontés , & l’attention  avec  laquelle 
je  fuis , Monfieur , votre , &c. 

1 

A Nifmti  ci  is.  Mai. 

S*3 
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De  civilité  & de  remercîment  y au  meme* 

VOus  ne  manquez , Monfieur , aucune 
occafion  de  me  témoigner  votre 
amitié , &c  je  n’en  trouve  aucune  de  vous 
témoigner  ma  reconnoiflànce.’  Le  com- 
pliment que  vous  me  faites  fur  le  Sermon 
qu’on  m’a  fait  faire  à l’ouverture  des 
Etats  , eft  une  marque  de  votre  bonté  or- 
dinaire. J’ai  eu  peut-être  en  cette  rencon- 
tre un  peu  trop  de  déférence  aux  prières 
& aux  ordres  d’une  affemblée  qui  avoic 
trop  bonne  opinion  de  moi , &c  j’ai  un  peu 
hazardé  ma  réputation  pour  marquer  mon 
obéifTance.  Le  fuccès  a été  heureux  : car 
vous  favez  qu’il  y a des  témérités  qui 
réulïï  fient , & qu’il  y a un  mérite  dans  la 
furprife,  qui  fait  palFer  les  défauts  mê- 
mes pour  des  vertus.  Je  vous  rends  grâ- 
ces de  tout  le  bien  que  vous  penfez  & que 
vous  dites  de  moi  , & vous  afsûre  que 
perfonn'e  n’eft:  plus  véritablement  & plus 
cordialement  que  je  le  fuis , Monfieur  % 
votre,  &c. 

A Harbonnt  et  XQ.  Dtctmbni 
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LETTRE  CCCXCIî. 

De  civilité  & de  remer  liment , au  meme» 

LA  bonté  que  vous  avez , Monfieur  , 
de  me  fouhaiter  tous  les  ans  les  bon- 
nes Fêtes  , me  les  fait  paffer  agréablement, 
& le  renouvellement  des  années  m’eff: 
toujours  heureux  par  le  renouvellement 
de  votre  amitié.  Ce  qui  me  fait  plus  de 
plaifir , c’eft  qu’en  ces  occafions  , foit 
que  vous  fafiiez  des  vœux  pour  moi , foit 
que  vous  m’offriez  vos  foins  pour  mes  af- 
faires , ce  ne  font  pas  des  complimens 
fceriles  que  produit  la  coutume  & la  bien- 
féance } ce  font  des  offices  effectifs  qui 
partent  du  cœur  , & qui  continuent  dans 
les  actions  l’affeétion  qui  les  a fait  naîr 
tre.  Je  vous  prie  de  croire  aufli  que  ma 
reconnoi  fiance  eft  de  même , que  je  m’ef- 
timerois  heureux  fi  je  pouvois  vous  en 
donner  des  marques , & que  j’ai  toujours 
du  moins  le  defir  de  vous  faire  connoître 
par  mes  petits  fervices  qu’on  ne  peut  être 
^>lus  que  je  le  fuis  , Monfieur , votre,  ÔÇfy 
A N ifmts  ce  13.  Dtcetnbrcj, 
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LETTRE  CCCXClir. 

De  confolation  a Madame  l'Æbefie  de  S. 
uiufone , fur  la  mort  de  M.fon  Frere. 

I » # 

L’Eftime  particulière  que  j’avois  pour 
M.  votre  Frere,  Madame,  & l'hon- 
'’neur  qu’il  me  faifoit  de  m’aimer,  m’ont 
donné  un  grand  regret  de  fa  mort , & 
m’obligent  de  vous  témoigner , quoique 
je  vous  fois  inconnu , la  part  que  j’ai 
prife  à votre  affli&ion  & à votre  perte, 
îa  pieté , dont  j’ai  fouvent  été  le  témoin  , 
doit  être  d’une  grande  confolation  à tous 
ceux  qui  le  regrettent , & nous  avons  tous 
les  fujets  du  monde  de  croire  que  Dieu  a 
couronné  fa  vertu.  Je  lui  avois  fait  une 
priere,  Madame,  il  y avoir quelque-tems, 
que  je  croïois  très-avantageufe  pour  vous 
éc  pour  votre  Abbaïe.  C’étoit  de  vous 
propofer  M.  Robufte....  La  connoilTance 
que  j’ai  de  fon  habileté  &c  de  fa  fagefle , 
éc  l’experience  de  fon  defïnterefïèment  &c 
de  fa  probité  , font  que  je  vous  fais  la  mê- 
me proportion.  Je  fuis  afsûré  que  vous  en 
aurez  de  la  fatisfa&ion  , & que  vous  en 
tirerez  de  l’avantage.  Je  voudrons,  Ma- 
dame , contribuer  de  quelque  autre  chofe 
à votre  repos  & aux  intérêts  de  votre 
jMaifon , vous  témoigner  par  quelque 
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De  M.  Flechier. 

{êrvice  confiderable  , Ja  confideration  6c  * 
Peftime  avec  laquelle  je  luis , Madame  , 
votre , &c. 

^Lavanru  *7.  Décembre, 

'■f 

LETTRE  CCC^CI  V. 

j 

De  civilité  à M.  Fiefchi , Archevêque  d'A* 
yignon > en  lui  envoiant  ihijloire  du  Car- 
dinal Ximenez,. 

M ONSEI  GNEUR, 

Je  fuis  extrêmement  fenfîble  à toutes 
les  marques  de  bonté  que  j’ai  reçues  de  vo- 
tre part , & je  ne  ferai  fatisfait  qu’après 
avoir  trouvé  l’occalion  de  vous  en  témoi- 
gner mes  très-humbles  reconnoiflances. 

Je  l’aurois  déjà  fait , li  les  affaires  d’un 
Diocefc  où  la  Foi  de  plufieurs  eft  encore 
infirme,  & où  le  Troupeau  a befoin  du 
Pafteur  ne  m’euflènt  empêché  d’en  for- 
tir.  Jufqu’ici  je  me  fuis  contenté , Mon- 
feigneur  de  recueillir  les  bons  exemples 
que  votre  Excellence  feme  dans  tout  le 
voifinage , d’apprendre  ce  qu’elle  fait  6ç 
de  lui  fouhaiter  ce  qu’elle  mérite  ; mais  il 
mefemfile  que  ce  n’efi:  pas  aflez,  & qu’il 
me  refte  des  devoirs  à rendre  & des  con- 
fobtipns  à recçvoir.  Je  chercherai  avec 
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foin  les  occafions  d’avoir  l'honneur  de 
.vous  voir  , & de  fatisfaire  en  même-tems 
à mes  obligations  & à mes  devoirs.  Ce- 
pendant , Monfeigneur , je  prens  la  liberté 
ü’envoïer  à votre  Excellence  l’hiftoire  du 
Cardinal  Ximenez  que  j’avois  compofée 
quelques  femaines  avant  mon  Epifcopat , 
Ôc  que  j’ai  laiflée  aller  au  public  depuis 
peu  de  tems.  Ce  n’-eft  pas  un  préfent  que 
je  vous  fais , c’eft  un  tribut  que  vous 
doivent  tous  ceux  qui  favent  honorer 
l’efprit  & la  vertu.  La  bonté  que  vous 
avez  eue  de  prévenir  de  votre  eftim.e 
l’Auteur  & l’Ouvrage,  fait  que  l’un  8c 
l’autre  vous  font  également  redevables. 
Je  vous  prie  de  recevoir  avec  le  même 
accueil  favorable  , le  Livre  que  j’ai  en 
l’honneur  de  vous  offrir  , & le  profond 
■refpect  avec  lequel  je  fuis , de  votre  EspeL. 
leynce , le  5 &c. 


LETTRE 
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LETTRE  CCCXCV. 

« • 

De  civilité  & de  pieté , a U Sœur  Angélique 
du  Saint-  E/prit. 

IL  me  fembloit  bien  aufli  , ma  cherc 
Sœur , qu’il  y avoic  long-tems  que  je 
n’avois  reçu  de  vos  nouvelles , & j’étois 
en  peine  de  votre  fanté  , car  je  ne  doute 
ni  de  votre  fouvenir,  ni  de  votre  zélé  à. 
prier  le  Seigneur  pour  moi.  Vous  m’ap- 
prenez que  vous  allez  entrer  en  retraite  : 
quelle  joie  pour  vous  de  donner  ce  tems 
à des  réflexions  falutaires , & à pafler  dix 
jours  entre  Dieu  & vous  , fans  aucune 
communication  avec  les  hommes.  Je  crois 
que  Vous  emploierez  quelques  heures  de 
votre  zélé  à demander  que  la  colere  de- 
Dieu  s’appaife , & que  fa  mifericorde  re- 
vienne fur  nous.  Priez-  le  qu’il  confonde 
les  méchans,  qu’il  protège' nos  Eglifes , 
qu’il  réuni  (Te  le  Troupeau , & fur-tout 
qu’il  fanékifie  le  Pafteur.  Je  fuis  bien-aife 
que  vous  éprouviez  toujours  la  charité  de 
vos  bonnes  Meres  , elles  compatiflent  à 
vos  infirmités,  & vous  devez  par  votre 
exaéte  régularité  leur  marquer  vorre  re- 
connoiflance.  J’efpere  que  j’aurai  quel- 
que occafion  de  vous  revoir  encore  une 
fois,  & de  vous  afsùrer  qu’on  ne  peut  être 
plus  parfaitement  que  je  le  fuis  en  Jefus- 
Tome  II.  M 
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M ' Lettres 
Chrift  , ma  chere  Sœur , votre  , Scci 

A Nrfrnts  ce  29.  ORobrc, 

LETTRE  CCCXCVI. 

Çonfclation  chrétienne  à M.  de  Salvador  $ 
fur  la  mort  de  fon  Epoufe. 

LA  part  que  je  prends , Monfieur , a 
tout  ce  qui  vous  touche , me  fait  ref- 
fentir  la  perté  que  vous  avez  faite  de  Ma- 
dame de  Salvador,  ôc  me  la  rend  commu'- 
ne  avec  vous.  Quoique  fes  maladies  fre- 
quentes vous  eu flent  fait  craindre  ce  mal- 
heur depuis  long  - tems  , je  m’imagine 
qu’elle  s’y  étoit  pius  préparée  que  vous, 
ëc  que  vous  en  avez  été  frappé  comme  (I 
vous  ne  l’aviez  pas  prévu.  Vous  avez  pour-* 
tant  la  fageiïe  qu’il  faut  pour  modérer 
votre  douleur , & fa  pieté  , fa  réfignation , 
fa  patience  dans  fes  maux  , font  des  con- 
solations folides  , qui  touchent  un  efprit 
pieux  & raifonnable  comme  le  vôtre.  Je 
ne  manquerai  pas  de  faire  pour  elle  les 
prières  que  vous  fouhaitez  , & de  lui  en 
procurer  de  meilleures  que  les  miennes.  Si 
je  pouvois  d’ailleurs  vous  être  de  quelque 
ùfage  ou  de  quelque  confolation  , je  vous 
offre  tout  ce  qui  dépend  de  moi,&  vous  prie, 
de  croire  que  perfonne  n’eft  plus  parfaite- 
ment que  je  le  fuis,  Monfieur , votre, 

A Hifatf  ce  fi . Avril,  i 


Digitized  by  Google 


LETTRE  CCCXCVII. 


De  recommandation  à.  M.  le  Préf.dent  de 
Piquet  , fur  une  Cure  en  litige. 

A Gréez  , Moniteur,  que  je  vous  re- 
commande le  droit  du  fieur  d’A- 
vrolle,  & que  je  vous  prie  de  lui  rendre 
une  prompte  juftice.  Il  a obtenu  des  pro- 
viens en  Cour  de  Rome  pour  m’aider  à 
chafler  d’une  Cure  de  mon  Diocefe  un 
Moine  qui  s’y  étoit  introduit , & qui  n’a- 
voit  rien  moins  confervé  que  fa  réforme. 
C’étoit  un  Religieux  forti  de  l’Ordre , 8c 
condamné  à y rentrer  par  un  Arrêt  du 
Parlement  d’Aix.  Un  Abbé  lui  a conféré 
une  Cure  relevant  de  fon  Abbaïe  fans  le 
connoître  que  par  une  mine  rrompeufe. 
J’ai  bientôt  reconnu  ce  qu’il  étoit.  Les  re- 
montrances, les  Séminaires  réitérés  n’ont 
pu  le  corriger.  J’efpereque  vous  aurez  la 
bonté  &c  la  juftice  de  m’en  délivrer , & 
de  me  croire  aufli  parfaitement  que  je  le 
fuis , ôcc. 


LETTRE  CCCXCVIIL 

A Madame  la  Prefidente  de  Druïllçt , fur  h 
même  fujet. 

VOici , Madame , une  nouvelle  efpece 
d’affaire , à laquelle  moi , mon  Dio- 
cefe  & cet  honnête  Eccléfîallique  qui  aura 
l’honneur  de  vous  rendre  cette  lettre , 
fommes  également  intereflés.  Nous  plai- 
dons contre  un  Moine  autrefois  réformé  ï 
il  ne  veut  pas  être  Religieux  & il  l’eft  -,  il 
veut  être  Curé  & il  ne  peut  l’être  ; & ce 
qu’il  y a de  fâcheux , ç’eft  qu’il  ne  mérite 
d’être  ni  l’un , ni  l’autre.  Votre  crédit  ne 
fera  jamais  mieux  emploie  qu’à  m’en  dé- 
livrer. Dieu  me  garde  pourtant  qu’il  pa- 
roifTe  devant  vos  yeux , vous  le  prendriez 
pour  un  Anachorète , &c  vous  feriez  pour 
lui  contre  moi.  Son  concurrent  n’eft  pas  fi 
dévot , mais  il  vous  dira  plus  fincéremenc 
à-  quel  point  je  vous  honore.  Je  fuis , &cf 


êe  M.  Flïchie^.  i6<> 
LETTRE  CCCXCIX. 

i 

A Madame  de  C...  fur  la  mort  de  fon  mari, 

QUe  puis-je  vous  dire , Madame , & 
quelle  confolation  puis- je  vous  don- 
ner dans  l’affliétion  que  Dieu  vous  en- 
voie. Je  fens  prefque  autant  que  vous 
la  perte  que  vous  avez  faite , & je  juge 
pat  la  douleur  que  j’ai  de  celle  que  vous 
avez  eue  dans  la  furprife  de  cette  more 
que  vous  appréhendiez  tant.  Il  n’y  a qu’à 
fe  tourner  vers  Dieu , qui  eft  le  Pere  des 
miféricordes  v & le  Dieu  de  toute  con- 
folation : car  les  hommes , comme  difoit 
Job , ne  peuvent  être  dans  les  peines  qui 
nous  arrivent , que  des  confolateurs  im- 
portuns. Quelque  fenfible  que  foit  la  perte 
& la  réparation  d’une  perfonne  qui  nous 
étoit  fi  chere,  nous  devons  penfer  que 
nous  ne  l’avons  pas  perdue,  puifque  le 
Seigneur  l’a  appellée  à lui , à qui  nous 
fouîmes  tous  également  , foit  que  nous 
vivions  , foit  que  nous  mourions.  Les 
fentimens  de  pieté  &c  de  religion  qu’il  lui 
avoit  donnés  & qu’il  avoir  augmentés 
fur  la  fin , nous  doivent  être  comme  des 
gages  de  fon  bonheur , & de  la  miféri- 
corde  qu’il  lui  a faire,  & cette  mort  fi  tou- 
chante nous  doit  faire  rentrer  en  nous- 
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ly  o Lettre*  - 

mêmes  dans  l’attente  de  fon  jugement-’ 
Vous  n’aurez  pas  manqué , Madame , de 
faire  ces  réflexions.  J’ai  fait  faire  ici  des 
prières  qui  font  les  feuls  offices  d’amitié 
que  je  puis  lui  rendre.  Je  m’y  emploie- 
rai , & des  gens  meilleurs  que  moi , vous 
offrant  dans  cette  occafion  tout  ce  qui  dé- 
pend de  moi , & fâché  de  ne  pouvoir  vous 
aller  rendre  tous  les  foins  dont  je  pourrois 
être  capable  , & dont  vous  pourriez  avoir 
befoin  dans  le  trifte  état  où  vous  êtes  : 
car  je  vous  prie  de  croire  que  perfonne 
n’eft  fi  véritablement  ni  fi  conftammeuc 
que  moi , Madame , votre , &c. 

Permettez  moi , Madame  , de  témoi-* 
gner  ici  à tous  Meilleurs  vos  enfans , la 
part  que  je  prends  à leur  douleur  & à lem; 
perce. 

üâ^amt  tt  1 7.  Mats, 


DE  M.  F L E C H I E R.  VJV 

LETTRE  CCCC. 

i 

, ■ ■ De  confoUùon* 

J’Ai  bien  du  déplailir , Moniteur  , de  la 
perte  que  vous  avez  Elite  de  M.  de  Ré- 
gis votre  beau-pere.  Vous  avez  raifon  de 
croire  que  j’y  prendrai  part , ôc  que  je  fe- 
rai touché  de  votre  douleur  & de  celle  de 
Madame  votre  Epoufe.  La  pieté  de  l’un 
& de  l’autre  vous  fer  vira  de  confolation. 
Je  voudrois  pouvoir  vous  en  donner  quel- 
qu’une , & vous  témoigner  efficacement 
la  paffiqn  avec  laquelle  je  fuis,  &:c. 

A Nifmts  et  1 6.  Février. 
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LETTRE  CCCCI. 

De  recommandation  pour  un  homme  qui  avoit 
une  affaire. 

UN  de  nos  bons  Marchands  de  Nifi- 
mes,  Monfieur,  a une  affaire  devant 
vous , qu’il  rcroit  jufte  , & qui  lui  eft  de 
conféquence.  Comme  il  fait  l’amitié  que 
vous  avez  pour  moi  , il  croit  que  ma  re- 
commandation auprès  de  vous  ne  lui  fera 
pas  inutile.  Je  vous  prie  , Monfieur , de  lui 
rendre  la  juftice  qu’il  vous  demande,  8c 
de  lui  faire  les  grâces  qui  accompagnent 
le  bon  droit , s’il  l’a.  Je  vous  en  ferai  très- 
■ obligé.  Je  fuis,  Monfieur,  avec  une  eftyne 
particulière , votre,  8cc. 

A Kifmts  et  i.  Avril, 
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LETTRE  CCCCII. 

De  civilité*' & de  pieté  à une  Dcmoifelle • 

I 

JE  vous  fuis  bien  obligé  , ma  cbere  Fille  7 
de  rinquiécude  ou  vous  êtes  de  l’écac 
de  ma  fanté  à l’occafion  des  fatigues  que 
nous  donnent  en  ces  rems- ci  les  fonctions 
de  notre  Miniftere.  Je  vous  avoue  que  fi 
je  voulois  m’écouter , 8c  fuivre  mon  in- 
clination douce  & tranquille  r j’écarte- 
rois  mille  embarras  de  petites  affaires 
fouvent  inutiles , toujours  ennuïeufes,  qui 
me  dérobent  un  tems  que  je  pourrois  peut- 
être  emploïer  plus  agréablement  pour 
moi  8c  plus  folidement  pour  d’autres» 
Mais  que  faire  s fournies -nous  Evêques 
pour  rien  ? Lesminifteres  de  l’Egtife , fur 
tout  l’Epifcopac , ont  été  établis  pour  l’u- 
tilité des  Peuples.  Il  faut  écouter  leurs 

fdaintes , leurs  befoins  , leurs  doutes  pour 
es  confoler  , les  affifter  8c  les  inftruire-* 
en  toute  patience  8c  doctrine,  Ce  doic 
être  là  notre  occupation»  Que  fi  nous 
nous  trouvons  accablés  pour  nous  être? 
rendus  trop  acceflîbles , il  ne  faut  pas  fe? 
rebuter  des  indiferétions  & des  importu- 
nités qui  furviemient,  & la  même  charité 
qui  nous  les  attire  r nous*  les-  doit  faire 
fupporter,. 
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174  Lettres 

Quant  aux  Offices  & à la  Proceffion.7..* 
qui  vous  avoient  fait  craindre  pour  moi  » 
je  m’en  fuis  tiré,  non  pas  fans  quelque 
peine , mais  fans  aucune  incommodité 
dans  la  fuite.  C’eft  en  cette  occafion  qu’il 
faut  porter  le  poids  du  jour  & de  la  cha- 
leur dans  nos  fondions. 

Je  fuis  bien  fâché  que  vous  ne  trouviez 
pas  chez  vous  toutes  les  facilités  que  vous 
auriez  fouhaitées.  J’efpere  que  Dieu  par 
fa  grâce  applanira  les  voies  qui  vous  doi- 
vent conduire  au  terme  où  vous  afpirez- 
Je  fuis  de  tout  mon  cœur , ma  chere  Fille  > 
votre,  &c. 
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LETTRE  CCCCIII.  * 

De  civilité  chrétienne  aux  Religieufes  de 
Sommteres. 

J’Ai  reçu , Mefdames , avec  beaucoup  de 
joie , les  voeux  que  vous  avez  faits  pour 
moi  dans  le  cours  de  mon  voïage ,-  & au 
commencement  de  cette  année.  Je  fuis  fi 
perfuadé  du  zélé  de  de  la  bonté  de  votre 
cœur  fur  mon  fujet , que  je  n’ai  pas  douté 
que  vous  n’aïez  emploie  le  crédit  que 
vous  pouvez  avoir  auprès  de  Dieu  pour 
ma  confervation.  J’aurois  bien  fouhaité 
que  la  faifon  eût  été  moins  rude , & les 
chemins  plus  praticables  pour  aller  vous 
voir  , & vous  féliciter  des  progrès  que 
'Vous  pouvez  avoir  faits  dans  la  vertu  de- 
.puis  mon  abfence.  Mais  je  n’ai  pû  fatis- 
faire  mon  defir , & je  puis  dire  , mon  im- 
patience. Letems  fe  radoucira,  j’irai  paf- 
fer  quelques  beaux  jours  auprès  de  vous  j, 
& fi  la  vifite  que  j’ai  à vous  rendre,  n’eft 
pas  fi  prompte,  du  moins  fera-t-elle  plus 
Jongue.  Faites  que  j’y  trouve  routes  les 
fatisfa&ions  que  cherche  un  Pafteur  dans 
la  partie  de  fon  Troupeau , qui  lui  eft  plus 
chere  , 8c  que  vous  voïant  touchées  des 
devoirs  de  votre  vocation  , je  vous  regar- 
nie , félon  les  termes  de  fainu  Paul,  corn- 
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me  ma  couronne  & ma  joie.  Je  prie  toute 
votre  Communauté  de  me  continuer  tou- 
jours fes  prières , & de  me  croire  aufli  vé- 
ritablement que  je  le  fuis , Mefdames  > 
votre,  &c.  , 

JL  Nifmtt  et  8.  Janvier. 

LETTRE  CCCCIV. 

9 

, + 

De  civilité  à Madame  de  Theiran  Religieuft 
de  Sommier  es- 

EN  quelque  endroit  que  je  fois  , Mar- 
dame  , je  reçois  avec  un  même  plai- 
iîr , les  marques  de  votre  fouvenir , ôC 
foit  que  vous  me  fouhaitiez  un  heureux 
voïage , foit  que  vous  vous  réjouiflïez 
de  mon  heureux  retour  chez  moi,  com- 
me c’eft  toujours  le  même  cœur  de  votre' 
côté,  c’eft  toujours  du  mien  la  même  re- 
connoiflance.  Je  fuis  bien  aife  que  toute 
votre  Communauté  Religieufe  foatienne 
la  rigueur  de  la  faifon , & qu’il  y ait  de  la 
fanté  dans  votre  Monaftere.  Je  me  per- 
fuade  qu’on  s’y  perfectionne  toujours 
dans  la  pieté,  & qu’on  y prie  bien  Dieu 
pour  moi.  Je  me  réjouis  de  l’heureux  re- 
tour de  vos  Demoifelles  ; elles  portent , 
par  toutou  elles  vont,  les  marques  de  la 
bonne  éducation  que  vous  leur  donnez  * 
& û elles  vows  font  plaifir , quand  elles 
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^reviennent, elles  vous  font  honneur, quand 
elles  fortent  hors  de  chez  vous»  Je  fuis  ravi 
que  Madame  votre  fœur  fe  porte  bien. 
Je  vous  fouhaite  à toutes , mille  béné- 
dictions , & fuis  de  tout  mon  cœur  > Mar 
dame,  votre,  ôcc. 

A Nifmts  ce  7.  Février. 

LETTRE  CC  C C V. 

De  civilité  à la  même. 

■ 

/ 

JE  ne  fuis  pas  fâché , Madame,  que  mon1 
départ  de  S...  vous  ait  donné  quelque 
petit  chagrin  ; c’eft  une  marque  de  votre 
amitié , que  j’eftime  comme  je  dois  , Sc 
dont  je  vous  fuis  très-obligé.  Les  Autom- 
nes finirent , les  Prinrems  reviennent^ 
& il  faut  s’accoutumer  â fe  revoir  & à fe 
féparer  les  uns  des  autres.  Je  perds  une 
partie  de  mon  repos  quand  je  quitte  la 
campagne.  Les  affaires  s’accumulent  dans; 
la  ville , & il  faut  les  terminer  avant  les 
Etats.  Mefdames  M.  font  arrivées.  Les 
jours  font  fi  courts,  & leur  voiture  étoit 
fi  lente  , qu’elles  n’ont  pu  pafler  chez 
vous.  Je  falue  toute  votre  Communauté 
régulière  & féculiere , & je  fuis  de  touç 
mon  cœur , Madame , votre  ? &c- 

A Liifmcs  ce  4.  Mtvembrt..  , 

■K 

« r 
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LETTRE  CCCC  VE 
De  civilité  à la  meme. 

JE  ne  puis  a (lez  vous  témoigner , Ma- 
dame , la  douleur  que  j’ai  d’apprendre 
l’état  où  fe  trouve  Madame  de  B...  Je  la 
plains,  je  vous  plains  & route  votre  Com- 
munauté. Vous  avez  bien  fait  de  lui 
donner  le  Confedeur  qu’elle  fouhaitoit. 
Comptez  que  pour  le  fpiiituei  8c  pour  le 
^temporel , il  n’y  a point  de  confolation  ôc 
■de  foulagemenr  que  je  ne  voulude  lui  pro- 
curer. Si  j’avois  crû  lui  être  utile , je  lerois- 
allé  moi-même  l’adifter.  Mandez- m’en 
-des  nouvelles  incedamment.  Confervez- 
,vous  vous-même  , 8c  croïez-moi  parfai- 
tement, Madame,  votre , ôcc . 

Jt  Nifmts  es  zo.  Mars, 

LETTRE  CCCCVIL 

1 Compliment  fur  le  rétablijfement  de  la  fauté r 
a Madame  Boucaud  Religieufe. 

UN  voïage  que  j’ai  fait  à Nifmes y 
Madame , m’a  empêché  de  répon- 
dre plutôt  à votre  lettre.  Vous  lavez 
allez  combien  je  m’intcrede  à votre  fan- 
té  , pour  croire  que  j’ai  beaucoup  de  joie 
.d’apprendre  qu’elle  fe  rétablit.  Je  fou.- 
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ftaite  que  les  infirmités  du  corps  fortifient 
l’ame  , & que  le  bon  ufage  que  vous  au- 
rez fait  de  vos  maladies , vous  en  procure 
une  entière  guérifon.  Je  ferai  bien  aife 
d’y  avoir  pu  contribuer,  &c  de  vous  avoir 
fait  connoître  que  je  luis  véritablement  3 
Madame  , votre  , &c. 

jS  S otnmicrt:  et  AoAt, 

LETTRE  CCCCVIIL 

A M»  d'Aldeguier , après  la  perte  d'an  procès 
on  tl  avoit  été  pour  lui . 

MOnfieur  l’Abbé.». , Monfieur , que 
j’avois  chargé  de  la  pourfuitc  de 
mon  affaire  dans  votre  Parlement  m’a 
fait  connoître  les  bonnes  intentions  que 
tous  avez  eues  de  me  rendre , & de  me 
procurer  même  la  juftice  que  j’avois  lieu 
d’attendre  de  tout  Juge  auffi  peu  prévenu 
êc  auffi  équitable  que  vous.  J’ai  toujours 
honoré  la  Magiftrature  , & j’étoLs  per- 
fuadé  que  les  Magiftrats  honoroient  de 
même  i’Epifcopat , & que  la  Juftice  & la 
Religion  s’entr’aidoient  enfemble-  Vous 
avez  agi,  Monfieur,  & vous  avez  parlé 
dans  vos  avis  fur  ce  priheipe  , comme 
beaucoup  d’autres.  Dès  que  vous  êtes  de- 
venu mon  Juge , vous  ne  vous  êtes  plus 
regardé  comme  ma  partie  > vous  n’avex 
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pas  crû  que  ce  fut  un  honneur  pour  vous 
d’humilier  les  Evêques,  8c'  vous  avez 
foutenu  le  droit  & les  bienféances  de  la 
dignité  , fans  vous  arrêtée  à je  ne  lai  quels 
méconrentemens  qui  ne  me  regardoienc 
point  , 8c  qui  étoient  étrangers  à mon 
affaire.  Je  fai  la  bonté  que  ces  Meilleurs 
ont  eue  de  dire  du  bien  de  moi  en  me  con- 
damnant. Je  mérite  moins  les  louanges 
qu’ils  m’ont  données,  que  la  juftice  ou  la  - 
grâce  qu’ils  pouvoient  me  faire.  Agréez 
donc  que  je  vous  faffeici  mes  remer cîmens*  x 
& que  je  vous  afsûre  qu’on. ne  peut  être 
avec  plus  de  reconnoiffance  ni  plus  parfai- 
tement que  je  le  fuis,  Monfieur,  votre, &c. 

- \ 

LETTRE  CCCCIX. 

• \ - 

Compliment  à M*  l'Evêque  de  Cajlres > fur 
U mort  d'un  mu 


M ON  SEIGNEUR,  ‘ 

Vous  m’avez  appris  la  perte  que  nous- 
avons  faite  d’un  de  nos  meilleurs  amis. 
Je  n’avois  jamais  trouvé  plus  de  pro- 
bité 8c  de  bonne  foi  qu’en  lui  s 6c 
comme  il  n’y  a guère  de  perfonnes  que 
j’aie  tant  eftimé  , il  n’y  en  a guère  dont  jie 
doive  tant  regréter  la  mont.  Je  voi  avec 
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beaucoup  de  peine  tous  mes  anciens  amis 
de  la  Cour  mourir  les  uns  après  les  autres, 
j’aurois  tort  fi  ces  exemples  ne  me  dé- 
tachoient  du  monde,  & ne  m’obligeoient 
à penfer  à moi.  Je  compatis  comme  je 
dois  à la  douleur  de  M.  N.  & je  lui  fou- 
- haite  toutes  les  confolations  dont  elle 
a befoin  en  cette  occafion.  Je  ne  doute 
pas  que  vous  ne  lui  foïez  d’un  grand  fe- 
cours  dans  Ton  affliction  , & c’eft  un  bon- 
heur pour  elle  & pour  vous  que  vous 
' foïez  dans  fa  maifon.  Je  vous  prie  de  vou- 
loir bien  témoigner  à M.  fou  fils  , que  je 
lui  confier  verai  l’amitié  que  j’avois  pour 
M.  fon  pere  , & que  j’efpere  qu’il  voudra 
bien  fuccéder  à celle  qu’il  avoir  pour 
moi.  J’ai  une  grande  impatience  de  vous 
revoir  & de  vous  afsûrer  que  perfonne' 
n’eft: , &c. 

LETTRE  CCCCX. 

Compliment  au  même . 

M ONSE1GNEUR, 

* 

Je  ferois  bien  fâché  que  vous  euflïez 
trouvé  à Paris  des  plaifirs  qui  puffent 
vous  y retenir.  Le  monde  y paroît  avec 
plus  de  faite  & plus  de  grandeur  } mai# 

v 

A ^ 
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vous  en  connoifiez  l’inutilité  8c  l’agita- 
tion , 8c  je  vous  crois  allez  fage  pour 
préférer  à la  vie  tumultueufe  des  gens  de 
Cour  , la  douce  8c  commode  tranquillité 
dont  nous  jouiflons  en  ce  païs-ci.  Nous 
fommes  aflëmblés  dans  cette  Ville  de- 
puis fix  femaines.  Nous  donnons  au  Roi 
des  fommes  immenfes  , 8c  nous  croïons 
qu’il  e(t  permis , pour  afiifter  l’Etat  dans 
les  befoins , d’appauvrir  un  peu  notre  Pro- 
vince. Le  zélé  que  nous  avons  pour  le 
fervice  de  S.  M.  8c  les  efperances  de  la 
Paix , qui  n’a  jamais  paru  plus  prochaine  , 
nous  foutiennent  encore , 8c  laifTent  en- 
trevoir aux  Peuples  un  plus  heureux  ave- 
nir. Dieu  veuille  que  ce  que  nous  fou- 
hairons  nous  arrive  bientôr.  Je  fuis 
bien  aife  d’apprendre  que  vous  trouvez 
quelquefois  lur  votre  chemin  des  gens  de 
bien  qui  fe  fouviennent  encore  de  moi. 
Quoique  j’aie  perdu  de  bons  8c  illuftres 
amis , il  m’en  refte  quelques-uns  que  j’ho- 
norerai toujours  , 8c  dont  je  ne  voudrois 
pas  être  oublié.  C’efl:  la  feule  ambition 
que  j’aie  en  ces  quartiers-là.  M.  N.  Sc 
Madame  N.  font  de  ce  nombre.  J’ai  un  ex- 
trême déplaifir  du  trifte  état  où  eft  réduit 
ce.  dernier  , que  j’ai  toujours  regardé 
comme  l’ami  le  plus  officieux  , le  plus 
droit  8c  le  plus  fidcle  qu’on  pût  trouver. 
Je  plains  bien  Madame  N»  connoifFant 
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comme  je  fais  la  bonté  de  fou  cœur  & fa 
cendreflè  pour  fon  époux.  Je  vous  prie  de 
leur  témoigner  les  fentimens  que  j’ai  pour 
eux  > & de  leur  dire  pour  moi  tout  ce  que 
vous  faurez  de  plus  touchant...  Vous  me 
faites  plaifir  de  me  mander  l’envie  qui 
vous  a pris  d’écrire  contre  N...  ce  fera 
une  occuparion  pour  vous , un  profit  pour 
le  public  & un  honneur  pour  la  Religion. 
Je  crois  bien  que  votre  adverfaire  n’efl 
pas  digne  de  vous , mais  en  réfurant  fes 
menfonges , vous  éclaircirez  des  vérités 
qui  pourront  édifier  & convaincre  des 
gens  qui  en  ont  befoin.  Je  fuis  3 Scc. 

LETTRE  CCCCXI. 

Compliment  chrétien  a Mademeifelle  d' Au* 
bijoux  y fur  les  cérémonies  du  Baptême 
’ quelle  avoir  reçues. 

VOusavez  enfin  reçû , Mademoifelle» 
les  cérémonies  du  Baptême.  On 
vous  a revêtue  de  la  robe  d’innocence  : 
on  vous  a mis  en  main  le  flambeau  de  vo- 
tre Foi.  L’Eglife  vous  reconnoît  en  tout 
pour  fa  fille.  Vous  portez  un  nom  qu’elle 
vous  a donné , 8c  vous  voilà  préfente- 
ment  tout  à fait  Chrétienne.  Vous  avez 
fans  doute  entendu  , & M.  N.  vous  l’aura 
bien  expliqué  > que  vous  devez  renoncer 
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aux  pompes  du  fiécle , c’eft-à-dire , n’a^ 
voir  aucun  attachement  à Tes  vanités , 
ni  à fes  plaifirs  ; & félon  faint  Paul , ufec 
du  monde  comme  n’en  ufant  pas.  J’au- 
rois  bien  voulu  vous  rendre  moi -même 
eet  office  de  Religion  , qui  vous  rend  plus 
parfaitement  ma  Diocefaine  , mais  Dieu 
me  réferve  peut-être  à quelqu’autre  fonc- 
tion &"  à quelqif autre  cérémonie  de  Sa- 
crement. Croiflez  toujours  en  vertu 
croïez-moi  votre  bon  Pafteur  , & c. 

LETTRE  CCCCXII. 

Compliment  a M.  de  Riquet , fur  la  mort 
de  fon  Epoufe* 

JE  fai , Monfieur , à quel  point  vous  êtes 
touché  de  la  perte  que  vous  avez  faite 
de  Madame  votre  Ëpoufe  -,  il  n’y  en  eut, 
jamais  qui  méritât  davantage  d’être  pieu-  ' 
fée.  Sa  douceur  , fa  piété , fa  fageffe  vous 
avoir  uni  avec  elle  par  des  liens  aufll 
étroits  que  ceux  de  votre  mariage , & vous 
regretez  avec  raifon  d’être  privé  d’une 
focieté  qu’un  engagement  mutuel,. 8c 
plus  encore  une  conformité  d’humeur  8c 
de  vertu  vous  avoit  rendue  fi  agréable. 
Mais  vous  favez,  Monfieur,  qu’il  n’y  a 
guère  de  bonheur  durable,  & que  par  des 
réparations  fenfibles  8c  rudes.  Dieu  fe 
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plaît  quelquefois  à récompenfer  la  vertu 
de  ceux  qu’il  appelle  à lui , & à mettre  à 
l’épreuve  celle  de  ceux  qu’il  lailTe  eu  cet- 
te vie  y il  n’y  a de  confolations  folides 
dans  ces  rencontres  que  celles  qu’on  rire 
de  la  Religion  , qui  nous  enfeigne  à nous 
foumettre  aux  ordres  de  Dieu  » à refpecfcer 
fes  faintes  volontés  & à remplir  de  lui  ces 
vuides  qu’il  fait  dans  notre  cœur.  Je  vous 
fouhaite  toutes  les  confolations  que  vous 
trouverez  dans  le  fonds  de  votre  piété , 
& vous  afsûre  que  perfonne  ne  compatit 
plus  fincerement  à votre  douleur,  & n’efl: 
avec  un  plus  parfait  attachement  que  je  le 
fuis , 

LETTRE  CCCCXIII. 

Sur  l'antiquité  de  l'HiJloire  , & de  ceux  qui 
l'ont  écrite . 

DEpuis  qu’on  aime  la  gloire , Mon- 
fieur , on  loue  ceux  qui  l’ont  cher- 
chée , ou  qui  l’ont  acquife  par  leurs  vertus 
& par  leurs  aéfcions,  & l’Hiftoire  eftaufli 
ancienne  que  la  valeur  & le  mérite.  Il  y 
eut  des  Ecrivains  prefque  aufli-tôt  que 
des  Conquerans  -,  bc  dès  qu’on  eut  appris 
l’art  de  remporter  des  viétoires , on  ap- 
prit l’art  de  les  publier.  Ceux  qui  s’étoient 
pendus  iliuftrçs  par  leur  courage , çhçrr 
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cherent  une  elpece  d’immortalité,  8c  Ce 
voïant  dans  la  nécefiité  de  mourir  , vou- 
lurent vivre  dans  l’efprit  des  hommes  *,  8C 
ceux  qui  reftoient  après  eux  , trouvèrent 
des  moïens  de  conlerver  leur  mémoire  8c 
de  Te  confoler  de  leur  perte.  Les  premiers 
Hiftoriens  furent  des  peintres  8c  des  fcul- 
ptcurs  ; les  premiers  mémoires  furent  en 
portraits  8c  en  figures.  On  apprenoit  la 
vie  des  Heros'en  voïant  leurs  vifages,où 
elle  étoit  comme  peinte  en  racourci  j 8c 
ces  volumes  de  bronze  8c  de  marbre,  fu- 
rent les  anciennes  Hiftoires  des  premiers 
Peuples.  On  trouva  bientôt  après  l’art 
dedreffer  des  arcs  de  triomphe  , 8c  d’éle- 
ver des  colomnes  qu’on  enrichit  de  quel- 
ques infcriptions , qui  furent  comme  des 
relations  en  abrégé  , 8c  des  commence- 
mens  d’Hiftoires.  Nous  apprenons  de  Dio- . 
dore , que  dans  l’un  de  ces  magnifiques 
tombeaux  que  les  Rois  d’Egypte  av oient 
fait  bâtir  avec  tant  de  foins  8c  tant  de  dé-< 
penfes  , il  y avoit  un  portique  où  leur 
guerre  contre  les  Baétriens  étoit  repre- 
fentée  en  belle  fculpture.  Ces  Princes 
avoient  joint  la  pompe  de  leurs  triomphes 
à celle  de  leurs  funérailles  •,  8c  faifant  des 
images  de  leurs  victoires  les  ornemens  de 
leurs  fepnltures  , ils  avoient  affeété  de  fe 
rendre  immortels  dans  le  lieu  même  où 
ils  étoient  morts.  Euhemere,  qui  félon 
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les  Auteurs  prophanes  6c  ecclëfîaftiques , 
fut  un  homme  fans  religion  , compofa 
fon  hiftoire  d’une  entredfsCire  de  titres 
& d’infcriptions  facrées  qu’il  avoit  re- 
cueillis dans  les  anciens  Temples.  Ænée 
fut  furpris  de  voir  les  Combats  6c  les  Hé- 
ros de  Troye  en  peinture  dans  le  Temple 
de  Carthage  naiflante.  Il  vit  brûler  encore 
une  fois  fon  pars  en  effigie  , 6c  il  auroit 
été  bien  aife  de  voir  qu’on  avoit  repréfen- 
té  fes  malheurs  paflés  , s’il  n’eût  été  en 
état  de  ne  penfer  qu’aux  préfens  j &c  fi 
fes  égaremens  5c  fes  fatigues  de  la  mer  lui 
eu  fient  permis  de  fe  réjouir  des  aétions 
qu’il  avoit  faites  , Sc  des  dangers  qu’il 
avoit  cchapés  dans  un  fiége  de  plufieurs 
années.  Valerius  Meffiala  donna  le  defiëin 
d’un  tableau , où  il  fît  exprimer  tous  les 
évenemens  de  la  guerre  qu’il  avoit  con- 
duite'contre  Carthage  6c  contre  Jet  on  Roi 
de  Sicile.  L.  Scipion  fit  expofer  dans  le 
Capitole  un  tableau  qui  repré  fentoit  la  vi- 
ctoire qù’il  avoit  remportée  dans  l’Afîe, 
6c  L.  Oftilius  Mancinus , qui  fut  le  pre- 
mier qtvi  paftà  jufqu’à  Carthage,  fit  repré- 
fenter  la  firuation  6c  le  retour  de  cette 
Ville  fameufe  -,  6c  montrant  lui-même  au 
peuple  tous  les  endroits  par  où  l’on  pou- 
voir l’attaquer  , il  étoit  l’interprète  de  fon 
Hiftoire  , 6c  donnoit  des  mémoires  pu- 
blics de  fon  expédition , avec  tant  de  gra*  ' 
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ce  & tant  de  civilité  , qu’il  gagna  l'affec- 
tion du  peuple  , 8c  obtint  le  Confulat  à la 
première  Aflemblée.  L’Empereur  Severe, 
après  avoir  gagné  la  viétoire  fur  les  Pat- 
thes , plutôt  par  la  lâcheté  d’Artalan  , que 
par  fa  propre  valeur , envoïa  la  relation 
de  Ton  combat  8c  de  fa  victoire  au  Sénat 
par  Tes  lettres  , 8c  la  repréfentation  au 
peuple  par  des  tableaux  qu’il  en  fit  faire. 
Enfin  les  arcs  de  Conftantin  & de  Septi- 
mius,  8c  les  colomnes  de  Trajan  8c  d’An- 
tonin  , n’ont-ils  pas  fourni  des  mémoires 
aux  curieux  , 8c  ces  livres  de  marbre  . 
n’ont-ils  pas  fervi  à enrichir  les  Hiftoires. 

•Mais  je  ne  m’arrête  pas  à cette  maniéré. 
d’Hiftoire  ; je  parle  de  celles  qui  décrivent 
les  grandes  aétions  , non  pas  de  celles 
qui  les  repréfentent  -,  de  celles  qui  font 
les  ouvrages  de  l’efprit , non  pas  de  celles 
qui  font  les  ouvrages  de  l’art  •,  de  l’hiftoi- 
re  en  livres , non  pas  de  l’hiftoire  en 
tableaux  i quiinftruit  l’efprit , 8c  non  pas 
qui  frappe  les  yeux  > 8c  qui  donne  une  vie 
aux  Héros , qui  eft  à l’épreuve  du  tems 
& delà  violence.  Il  eft  mal  aifé  de  trou- 
ver la  fource  8c  l’origine  de  cet  art  agréa- 
ble de  raconter  les  grandes  aétions.  Les 
peuples  Latins  avoient  eu  fi  peu  de  foin 
de  recueillir  des  mémoires,  qu’il  ne  refte 
aucun  veftige  de  relation  de  leur  tems , 

8c  qu’ils  femblcnt  ou  n’avoir  rien  fait  de 

mémorable 
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mémorable,  ou  l’avoir  voulu  cacher  à la 
jpofterité.  Denys  d’Halicarnafie  en  fait  fa 
plainte  dans  le  premier  livre  de  fes  Anti- 
quités Romaines.  Il  parut  enfin  une  ef- 
pece  d’hiftoire  dont  les  Pontifes  avoienc 
arelfé  le  plan  quelque  tems  après  la  fon- 
dation de  Rome,  comme  remarque  l'O- 
rateur Romain. 

Les  Grecs  qui  avoient  fi  bonne  opinion 
de  leur  Nation  , qu’ils  prenoiènt  tous  les 
étrangers  pour  des  barbares , & qui  joi- 
gnoient  à l’ufage  des  fciences  , cet  or- 
gueil qui  les  accompagne  ordinairement , 
le  font  donnés  toute  forte  de  préferencô 
dans  la  connoiflance  des  Arts  liberaux.  Ils 
ont  voulu  palier  non-feulement  pour  les 
maîtres , mais  encore  pour  les  inventeurs 
de  tous  les  Ouvrages  de  l’efprit  •,  & non 
contens  d’avoir  quelque  ordre  d’excellen- 
ce au-delïus  des  autres  , ils  fe  font  encore 
attribués  quelque  ordre  de  temps , 8c  fo 
font  perfuadés  que  ce  n’étoit  pas  allez; 
d’être  les  plus  célébrés , s’ils  n’étoienç 
aullî  les  plus  anciens  dans  l’intelligence 
des  difciplines  humaines.  Les  Auteurs 
Hébreux  foutenus  par  quelques  Auteurs 
Eccléfîaftiques  , veulent  que  Moïfe  foit 
le  premier  Hiftorien , & que  les  relations 
qu’il  a écrites  de  la  création  du  monde  > 
foient  les  premières  écritures  , 8c  par 
l’ancienneté  de  leur  fujet , &c  par  celle  de 
Tome  II.  N 
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leur  Auteur.  Ils  reprochent  aux  Greeff 
ce  que  leur  reprochoit  autrefois  le  Vieil* 
lard  d’Egypte  en  la  perfonne  de  Solon  , 
que  les  Grecs  étoient  encore  dans  leur 
enfance  ; qu’ils  favoient  à peine  ce  qu’ils 
voïoient , & qu’ils  n’étoienc  point  in- 
struits des  myfteres  des  chofes  palfées.  Ils 
difent  avec  Tacite  , que  les  Egyptiens 
ont  introduit  l’ufage  des  Hieroglifiques  , 
& gravé  fur  les  marbres  ces  fymboles  myf- 
terieux  qui  étoient  comme  des  mémoires 
figurés  des  actions  palTées  ; que  les  Phé- 
niciens ont  imité  cette  façon  d’écrire  l’Hif- 
toire  , & qu’ils  l’ont  enfeignée  aux  Grecs  » 
dans  la  grande  liberté  qu’ils  avoient  d’en- 
tretenir avec  eux  toute  forte  de  com- 
merce. : 

Quoi  qu’il  en  foit , il  y a quelque  ap- 
parence que  Moïfe  les  a devancés  dans  la 
compofition  de  l’Hiftoire  * mais  il  n’eft 
pas  certain  qu’il  en  ait  été  l’inventeur. 
Enoc  qui  fut  le  feptiéme  descendant  d’A- 
dam , avoit  écrit  devant  lui , s’il  en  faut 
croire  les  Peres  de  l’Eglife  après  faint  Ju- 
de , qui  fe  fert  de  l’autorité  des  paroles 
qu’il  en  a tirées  dans  fon  Epitre  Catholi- 
que. Je  fai  bien  que  ce  Livre  n’eft  reçu 
îii  dans  le  Canon  des  Hebreux , ni  dans 
celui  des  Chrétiens  , Sc  que  l’Eglife  de  la 
Synagogue  le  rejettent  également.  Les 
, parce  qu’il  contenoic  des  chofes  tou- 
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'chant  le  Mefiie,  qui  ne  leur  étoienc  pas 
favorables , félon  la  remarque  de  Tertul- 
lien  j les  autres , parce  que  l’ancienneté  du 
Livre  faifoic  douter  de  la  vérité  de  l’Au- 
teur, comme  rapporte  S.  Auguftin,ou  par- 
ce que  les  Heretiques  l’avoient  dépravé,au 
fentiment  de  Clement  Evêque  de  Rome.  Il 
eft  certain  qu’il  avoir  donné  fujet  à tous 
les  premiers  Peres  de  l’Eglife  de  croire 
que  les  Anges  avoient  des  corps  i qu’ils 
avoient  eu  commerce  avec  les  filles  des 
hommes , & qu’ils  avoient  produit  les 
Geans.  Mais  bien  qu’il  ne  fut  pas  cano- 
nique, ilnelaiftoit  pas  d’être  utile  & ne 
palloit  pas  pour  condamné  , parce  qu’il 
n’étoit  pas  reçu.  Il  eft  à croire  que  Moïfe 
aïant  été  élevé  dans  la  Cour  du  Roi  d’E- 
gypte comme  s’il  eût  été  Prince , avoic 
appris  toute  la  fagefle  des  Egyptiens , com- 
me Paint  Etienne  le  dit  dans  les  Aétes  des 
Apôtres.  Clement  Alexandrin  qui  étoiç 
natif  d’Egypte , 8c  Diodore  qui  avoit  eu, 
de  grandes  communications  avec  les  Prê- 
tres de  cette  région  , nous  apprennent , 
qu’on  élevoit  les  enfans , premièrement 
à écrire  une  lettre  avec  netteté  8c  avec 
élégance  ; qu’on  leur  donnoit  enfuite  le 
foin  d’écrire  l’Hiftoire , 8c  qu’on  les  ap- 
pelloit  Scribs,  Sacrorum  j 8c  que  le  dernier 
degré  étoit  d’être  admis  dans  les  myftercs 
delà  fcience  hieroglifique , 8c  dans  l’inter- 

Nij 


i$i  Lettres 

prétation  de  leurs  facrées  cérémonies  ) 
qu’enfin  leur  fon&ion  principale , lorf- 
qu’ils  étoient  élevés  à la  dignité  du  Sa- 
cerdoce , éroit  de  lire  au  Roi , pour  Ton 
inftruétion  , les  anciens  mémoires , qui 
contenoient  les  actions  & les  entreprises 
des  grands  Hommes.  Ce  qui  peut  con- 
vaincre qu’il  y avoir  des  Hiftoires  écrites 
du  tems  de  Moïfe  j comme  faint  Auguf- 
tin  a cru  dans  Tes  Livres  de  la  Cité  de 
Dieu , & dans  Tes  queftions  fur  la  Genefc. 
Mais  je  n’en  veux  croire  qu’à  Moïfe  mê- 
me. Necite-t  il  pas  dans  le  Livre  des  Nom- 
bres , l’Hiftoirc  des  guerres  du  Seigneur  , 
qui  furent  celles  du  tems  d’Abraham  , fé- 
lon Ugo  de  faint  Viétor  ? Je  fai  bien  que 
les  Hebreux  donnent  à ce  paflàge  un  fens 
prophétique,  & qu’ils  veulent  que  Moïfe 
ait  cité  des  Livres  qu’il  prédifoit , & des 
guerres  qu’il  avoir  prévues.  Mais  cette 
interprétation  n’eft  pas  fort  fûre.  Jofeph 
nous  veut  faire  croire  que  les  en  fans  de 
Seth  aïant  appris  par  tradition  de  leurs 
ancêtres  qu’Adam  avoit  prédit  deux  dé- 
folations  du  monde  *,  l’une , par  l’incen- 
die , l’autre  par  le  déluge  , avoient  fait 
drefler  deux  colomnes , l’une  de  pierre  vi- 
ve, l’autre  de  terre  cuite  , où  ils  avoient 
imprimé  les  mémoires  & les  traditions  de 
leurs  peres , qui  dévoient  fe  conferver  en 
dépit  dçs  çaux  8ç  dçs  feux  j mais  je  crains 
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tjue  ces  colomnes  de  Jofeph  ne  foienc 
uufli  fabuleufes  que  celles  d’Hercule  : 
quant  à la  vanité  des  Egyptiens , qui  Te 
vantoient  de  favoir  l’aftrologie  depuis 
plus  de  cent  mille  ans,  elle  nieft  fondée 
que  fur  l’impunité  de  mentir , & fur  l’er- 
reur qu’ils  avoient  de  l’éternité  du  mon- 
de.  Pour  les  Chinois , il  eft  prefque  véri- 
fié qu’ils  ont  des  hiftoires  plus  anciennes 
de  plus  de  cinq  cens  ans  que  celle  de  Moï- 
fe , écrites  du  tems  d’Abraham.  Voilà , 
Monfieur , bien  de  l’antiquaille.  Croïez- 
en  ce  qu’il  vous  plaira , pourvu  que  vous 
croïez  que  je  fuis , &c. 

LETTRE  CCCCXIV. 

Sur  les  qualités  de  ceux  qui  écrivent  l'Hifoire , 
& fur  l'ejlime  qu'on  en  a fait  dans  toutes 
les  Nations  & dans  tous  les  tems . 

C’Eft  un  emploi  plus  important  qn’on 
nepenfe,  Monfieur,  que  celui  d’é- 
crire l’Hiftoire,  ce  n’eft  pas  fans  raifon 
qu’on  a dit,  que  ceux  qui  donnent  l’im- 
mortalité , doivent  la  mériter  eux-mêmes, 
& qu’il  faut  que  celui  qui  décrit  les  gran- 
des vertus , foit  aufïi  Héros  en  fa  maniéré  , 
que  l’ont  été  ceux  qui  les  ont  pratiquées. 
Audi  toute  l’Antiquité  n’a  fu  réfoudre  à 
qui  ce  foin  devoit  appartenir.  Denys  de 
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Thrace  8c  Afclepiade  étoient  d’avis  que 
l’Hiftoire  étant  une  partie  de  la  Grammai- 
re , étoit  l’ouvrage  propre  des  Grammai- 
riens. Carulus  vouloit  que  cet  emploi  fuc 
réfervé  à ^Orateur , mais  à l’Orateur  par- 
fait, tel  qu’il  étoit  dans  l’idée  d’un  de  fes 
amis.  Un  galant  homme  chez  Lucien  fou- 
tenoit,  que  c’étoit  à faire  aux  Médecins» 
peut-être  parce  qu’étant  fils  d’Efculape , ils 
avoient  appris  de  lui  l’art  de  faire  revivre 
des  morts , & de  retirer  du  tombeau  ceux 
que  leurs  vertus  dévoient  avoir  rendus  im- 
mortels , ou  parce  qu’étant  petits-fils  d’A- 
pollon , ils  aevoient  favoir  tous  les  fe- 
crcrs  de  l’éloquence.  Mais  un  Sage  lui 
difputa  ce  droit , qu’il  difoit  appartenir 
aux  Philofophes , parce  que  l’Hiftoire 
étant  un  ouvrage  de  grand  difcernement  * 
& de  beaucoup  de  conduite , la  fagefie  de- 
voit  préfider  dans  l’efpritde  ceux*  qui  la 
compofoient  , & que  le  même  tempé- 
rament faifoit  les  Hiftoriens  & les  Phi- 
lofophes. Peut-être  n’eft-il  pas  moins  vé- 
ritable que  les  Capitaines  8c  les  hommes 
d’Etat  font  les  Hiftoriens  nés  de  leurs  ac- 
tions , ou  de  celles  de  leurs  femblables  ». 
puifqu'ils  ont  droit  de  pénétrer  les  delfeins 
des  autres , ou  de  favoir  les  leurs , 8c  qu’ils 
ont  8c  la  connoifiance  8c  l’ufage  de  la  po- 
litique : faute  de  connoître  l’importance 
de  cet  exercice  , il  s’eft  fait  de  grandes» 
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entreprifes  far  l’Hiftoire  : des  Soldats  &T 
des  Politiques  , des  Philofophes  & des 
Orateurs,  des  Médecins  & des  Grammai- 
riens , des  Religieux  &c  des  Dames  mê-^ 
mes  , fe  (ont  mêlés  indifféremment  d'é- 
crire* Peut-être  fe  font-ils  imaginés  que 
«c’étoit  un  art  fans  finefle  ; qu’il  ne  falloir 
que  favoir  penfer  & favoir  dicter  ; que 
tout  homme  étoit  aflèz  réformable  pour 
être  Hiftorien  , &c  que  nous  naiiîions  tous 
affez  éloquens  pour  faire  des  relations  8C 
des  mémoires.  Je  fai  bien  qu’il  n’eft  pas 
mal-aifé  de  tracer  de  ces  Hiftoires  qui  ne 
font  qu’un  amas  indigefte  d’évenemens  , 
&c  qui  n’aïant  ni  l’ordre  ni  le  difcerne- 
ment  néceflâire , ne  font  pas  beaucoup 
d’honneur  ni  à ceux  qui  les  compofent  , 
ni  à ceux  qu’elles  louent.  Mais  lorfqu’iL 
s’agit  d’entrer  dans  les  fecrets  de  la  poli- 
tique , de  juger  des  confeils , de  faire  des 
réflexions  judiçieufes  fur  la  conduite  des 
grands  hommes  , & d’écrire  des-hiftoires 
qui  vivent  plus  long-tems  que  leurs  au- 
teurs , & qui  foient  une  pofleflion  per- 
pétuelle de  gloire , félon  les  termes  de 
Thucydide  : je  fuis  de  l’avis  de  Lucien, 
qu’il  n’eft  lien  qui  demande  tant  d’art  , 
tant  de  foin  8e  tant  de  prudence.  Audi  les  - 
Peuples  les  plus  polis  & les  plus  éclairés > 
n’ont  donné  cet  emploi  qu’à  ceux  qu’une 
prudence  reconnue  avoit  élevés  dans  les 
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affaires , & qu’une  dignité  fouverain'e  ren^ 

doit  vénérables  à leurs  Républiques. 

Lorfquele  Peuple  Hebreu , que  l’Ecri- 
ture appelle , le  Peuple  aîné , le  Peuple 
favori , le  Peuple  faint , étoit  l’admira- 
tion*ou  la  terreur  des  autres  Peuples,  Dieu 
qui  répandoit  fur  lui  fes  faveurs , exigeoie* 
aufli  la  reconnoilîance  •,  il  les  faifoit  vain- 
xre  , mais  il  vouloir  être  reconnu  pour 
l’Auteur  de  leurs  victoires  , & ne  leur  ac- 
cordoit  fes  bienfaits  qu’à  condition  qu’ils 
en  confervaffent  la  mémoire.  Il  leur  or- 
donna d’abord  d’en  faire-  une  tradition 
perpétuelle  chins  leurs  familles  ; il  voulut 
que  les  premières  inftru&ions  qu’on  don- 
neroit  aux  enfans  fuflènt  des  révélations 
du  fecours  de  Dieu , & de  la  Valeur  de 
leurs  peres  \ que  les  anciens  racontaient 
à leurs  neveux  les  merveille^de  leurs  Na- 
tions , comme  des  Hiftoriens  domefti- 
ques  *,  & qu’il  fe  fît  parmi  les  Ifraclites 
comme  une  hiftoire  vivante , & un  récit 
continué  par  tous  les  degrés  des  généra- 
tions... Après  qu’il  a voulu  fe  communi- 
quer au  monde  , & faire  paroître  au  de- 
hors les  miracles  de  fa  puiflance  & de  fa 
fageffe , il  a choifi  Moïfe  pour  être  l’E- 
crivain de  la  création , il  a voulu  qu’il  fît 
connoître  à tous  les  fiécles  les  premiers 
effets  de  fa  Providence  vifible  dans  la 
UâiÆance  de  la  nature.  Pour  le  difpofer  à 
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fcet  emploi , il  permit  qu’il  fût  élevé  en 
Prince,  qu’il  fût  nourri  dans  la  Cour  du 
Roi , qu’il  fût  inftruit  dans  fon  enfance  de 
tous  les  arts  & de  toutes  les  difciplines 
d’Egypte , &c  choilît  pour  écrire  l’Hiftoi- 
re  de  la  PuilTance  , celui  qu’il  avoir  choifi 
pour  être  le  Legiflateur  de  fon  Peuple , le 
dompteur  des  tyrans , & comme  le  maî- 
tre de  ,1a  Nature.  Jofué  qui  lui  fucccda 
pour  le  gouvernement , fut  aulîi  fon  fuc- 
celfeur  en  matière  d’Hiftoire  î Ôc  depuis , 
ce  foin  fut  donné  à des  Conquerans , à 
des  Prophètes  & à des  Pontifes  , & Jo- 
feph  même  qui  fut  le  dernier  de  leurs 
Htftoriens  du  tems  de  Tite  & de  Vefpa- 
fïen , defcendoit  .des  Prêtres  &c  des  Prin- 
ces d’Ifraël , 6c  méritoit  fon  emploi  par 
fa  qualité  & par  les  dignités  de  fes  An- 
cêtres. 

Les  Egyptiens  n’eurent  pas  moins  de 
vénération  pour  ceux  qui  dévoient  écrire 
les  Hiftoires  de  leur  Nation.  Diodore  nous 
apprend  , que  la  fécondé  dignité  parmi 
eux , étoit  celle  du  Sacerdoce , 6c  que  les 
Prêtres  avoient  l’honneur  après  les  Rois  , 
tant  parce  qu’ils  étoient  les  Minières  des 
Dieux , que  parce  qu’ils  étoient  les  pre- 
miers Confeillers  du  Prince , 6c  les  maî- 
tres communs  de  toutes  les  fciences,  Au/IÏ 
étoit -ce  une  religion  & tzn  ufage  facré 
jdlc  divifer  en  deux  parties  les  revenus  que 
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le  Roi  droit  des  entrées  & des  impositions 
publiques , dont  la  première  étoit  réfer- 
vée  pour  l’ufage  des  facrifices  , Sc  pour 
l’entretien  particulier  des  Prêtres.  L’autre 
entroit  dans  l’épargne  du  Prince,  & étoic 
deftinée  à fervir  aux  néceflités  de  l’Etar. 
Ces  hommes  que  leurs  fondions , leur 
dignité,  & leur  âge  rendoient  vénérables  ; 
qui  par  une  grande  connoiiïance  des  Af- 
tres , perçoient  les  voiles  de  l’avenir,  Sc 
qui  jugeoient  par  leurs  facrifices , de» 
bons  & des  mauvais  fuccès  des  entrepri- 
ses de  leurs  Souverains  •,  ces  hommes , dis- 
je,  avoient  le  foin  de  recueillir,  de  com- 
pofer  Sc  de  garder  comme  un  dépôt  facré  , 
les  mémoires  publics  , pour  en  tirer  dans 
les  occafions  des  averrilfemens  Sc  des 
exemples  pour  la  conduite  de  leurs  Prin- 
ces. Ce  fut  ce  qui  obligea  Hérodote  à 
pafler  en  Egypte  , & à vifiter  les  Prêtres 
de  Vulcan , Sc  ceux  du  Soleil  pour  appren- 
dre plufieurs  fecrets  qu’il  jugeoit  nécef* 
faires  pour  l’ordre  Sc  la  difpofition  de  fou 
Hiftoire. 

Croïez-vous  que  les  Perfes  aient  eu 
moins  de  curiofité  & moins  de  vénéra- 
tion pour  l’Hiftoire  ? Le  livre  d’Efther 
nous  apprend  que  le  Roi  Adhéré  ne  pou- 
vant point  dormir  une  nuit , fe  fit  appor- 
ter les  Annales  & les  Hiftoires  des  hecles 
palfés , ou  pour  adoucir  fes  inquiétudes 
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par  une  leéture  agréable , ou  pour  occu- 
per un  tems  qu’il  avoir  deftiné  au  repos, 
.&  retirer  quelque  fruit  de  fa  veille  , com- 
me le  remarque  Jofeph.  Lorfque  ce 
Prince  eut  découvert  la  conjuration  des 
Eunuques  , 8c  qu’il  eut  pourvu  & à la 
vangeance  de  leurs  crimes  > & à la  fu- 
reté de  fa  perfonne  , il  n’eut  point  de  re- 
pos qu’il  11’eût  fait  inferer  cette  entreprife 
dans  les  Hiftoires  i il  en  fit  drelfer  le  mé- 
moire en  fa  préfence , 8c  voulut  l’écrire 
lui-même  dans  fon  Journal  , emploïanc 
ainfi  à écrire  lesaétes  publics  cette,  même 
main  qui  portoit  le  fceptre  , 8c  qui  rem- 
portoit  des  viéfcoires. 

. Les  Grecs  ont  été  barbares  fur  le  fujet 
de  l’Hiftoire , 8c  Tatian  leur  reproche  1 si- 
négligence  qu’ils  ont  eue  à recueillir  les 
mémoires  de  leur  Narion.  D’où  vient  qu£ 
ceux  qui  fe  font  avifés  depuis  de  nous  ex- 
pofer  leurs  aérions  8c  leurs  coutumes , ne 
trouvant  aucun  fondement  de  vérité,  ont- 
remplis' leurs  Livres  de  fables  8c  de  men- 
fonges,  8c  ont  fui vi  leur  imagination  8c 
leur  caprice , n’aïant  aucune  autorité-  n® 
aucun  témoignage  à fuivre.  Les  Romains 
ont  été  mieux  policés  *,  ils  ont  connu  que 
les  grandes  a&ions  font  des  exemples 
pour  tous  les  fiécles  ; que  les  defcenann® 
doivent  s’inftruire  par  les  vertus  de  leurs 
Ancêtres , 8c  qu’il  efï  important  pour  la 
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profperité  des  Etats  de  confcrver  une  tra* 
dition  publique  des  chofes  mémorables 
qui  s’y  paflent.  Audi  donnerent-ils  la 
charge  d’écrire  les  Annales  à leurs  Pon- 
tifes, qui  les  expofoient  en  public  *,  &C 
par  la  fidélité  qu’ils  obfervoient  dans  leurs 
relations  , & par  la  vénération  qu’on 
avoir  pour  leur  dignité  fouveràine  , ces 
mémoires  avoient  prefque  la  même  auto- 
rité que  celle  qu’on  donnoit  aux  chofes 
facrées.  Beaucoup  de  perfonnes  de  qua- 
lité trouvèrent  cette  occupation  digne 
d’eux  , & Cornélius  Nepos  fe  plaint  dans 
fon  Livre  des  illuftres  Rhéteurs  , qu’un 
Affranchi  de  Pompée  eût  ofé  prendre  de 
lui-même  un  emploi  qui  n’étoit  dû  qu’aux 
plus  grands  & aux  plus  honnêtes  Cy- 
toïens  de  Rome. 

L’Eglife  qui  étant  infpirée  du  Saint- 
Efprit,  a confervé  dès  fa  naiffance  une 
fainte  politique  .,  a fourni  d’abord  des 
üiftoriens  de  la  vie  de  J.  C.  a fait  décrire 
les  a&ions  & les  îfiiracles  de  fes  Apôtres , 
a nommé  dans  la  fuite  des  rems  des  Ecri- 
vains pour  recueillir  les  exemples  de  fidé- 
lité & de  confiance  que  les  Martyrs 
avoient  donnés  dans  les  perfécutions  des 
Tyrans.  Ces  Mémoires  éroient  gardés 
avec  tant  de  religion , que  faint  Anthere 
aima  mieux  mourir  que  de  les  expofer 
aux  Infidèles,  & fut  Martyr  pour  confier^ 
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Ver  les  Aétes  des  Martyrs.  Les  Eglifes  par- 
ticulières imitèrent  l’Eglife  de  Rome , où 
les  Notaires  qui  étoient  les  Hiftoriens  Ec- 
cléfiaftiques , ont  même  précédé  les  Eve» 
ques  jufqu’au  tems  de  Pie  II.  Le  Pape  Leon 
X.  réduifît  leur  College  au  nombre  de 
douze , de  fept  qu’ils  étoient , leur  accor- 
da de  grands  privilèges  &c  leur  donna  le 
rang  qu’ils  tiennent  aujourd’hui  dans  la 
Cour  Romaine,  ou  renouvellent  en  quel- 
que façon  leur  ancien  Miniftere,  ils  affi- 
lient aux  Congrégations  de  la  Propagation 
de  la  Foi , & tâchent  de  l’établir  dans  les 
païs  infidèles , & de  la  remettre  dans  les 
Roïaumes  heretiques. 

- Voilà,  Monfieur,la  confideration  qu’on 
a toujours  faite  de  ceux  qui  ont  écrit  l’Hi- 
lloire.  Si  l’on  avoit  aujourd’hui  le  même 
foin  , nous  ne  verrions  pas  tant  de  Livres 
inutiles,  tant  d’Hiftoires  mortes  & de 
Mémoires  , qui  comme  des  corps  fans 
ame , n’infpirent  aucun  fentiment  géné- 
reux , & ne  valent  gueres  mieux  que  ces 
Gazettes  froides,  & ces  nouvelles  en- 
nuïeu fes  qui  font  des  perfécutions  qui  fe 
font  toutes  les  femaines.  Je  fuis  ? &c, 
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Compliment  à M.  de  Furftemberg  Evêque 
de  Paderborne.  On  y loue  quelques 
vers  de  ce  Prélat. 

Illuftrijfimo  atque  Excellentijfimo  Principt 
Furftembttrgio  , Epifcopo'  Paderbornenfi , 
Coadjutori  Monafterienfi , Spiritus  Fle- 
cberius  S.  P . D. 

OUibus  ego  verbis,  Illuftriffime  atque 
Excellent  i (lime  Princeps  , meam  in 
Scnbendo  tarditatem,  exeufem,  toties  à 
re  beneficiis  , & honorificâ  mei  recorda- 
tione  laceflitus  ? Pocmata  tua  elegantifli- 
ma  fummâ  cum  admiratione  perlegeram. 
Quædam  etiam  è meis  collegeram  hue  Sc 
illuc  fparfa  , ut  fin  minus  parem  , faltem 
aliquam  pro  meâ  tenuitate  vieem  repen-  - 
derem.  Gravibus  tune  negotiis  avocatus* 
curam  omnera  litterariam  intermifi.  Ur- 
gebat  me  quidem  prætermifli  officii  con- 
feientra  y atque  ubi  primùm  mihi  furo 
redditus  & mufis  , ad  te  Epiftolam  pieta- 
tis  in  te  meæ  teilem  deftinaveram , cùm 
ecce  percrebuit.rumor  , Cæfarianos  à na- 
ftriscoërcitos  ad  Padeibornam  divertifle , 
©ronemque  in  te  nihil  taie  meritum  bclli 


* 
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ü e M.  F l e c ir  i e r; 
molem  r.ecidere.  Dolebam  equidem  læfam 
à tuis  digniratcm  tuam.  Dolebam  e^mo- 
numenta  non  ram  vetuftate  fui  quàm  po- 
litiflimis  tuis  verfibus  commendata , bar» 
bari  militis  furoribus  elfe  pervia.  Nunc, 
quia  omni  cura  folutus metuque , otio  tuo 
frueris , id  mihi  concédas  velim,  Princeps- 
Excellentiflîme  , nt  tibi  gracias  , quas  de- 
beo  quàm  amplifiimas , reféram , & me 
tuorum  carminum  admirarorem  proHtear» 
Quàm  nativus  in  iis  nitor  1 Quàm  mol- 
les aptique  ubique  numeri  !'  Quàm  inge- 
nua  Sc  liberalis  amœr.iras  1 Quanta  ora- 
cionis  integtiras  , morumque  1 Quanta 
ingenii  félicitas  1 Quanta  vis  ! Ego  , dùm 
ea  legerem  unà  cum  ïlluftrifllmo  Duce 
Monrauferio  ( nofti  quàm  perirus  ille  fie 
earum  rerum  Sc  judex  & artifex  ) multa 
nos  fubiit  admiratio  r in  tuas  identidem 
laudes  erupimus  : rota  plaufibus  noftris: 
jnfonuit  Sereniffimi  Delphini  Domus . . ^ 
CæTF.RA  DESIDERANTUR. 

Z.  Kjl.  Janttar.  anno  falntis  M DCLXX11,  Datai*  A* 
fana  Sandi  Gtrmani, 
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LETTRE  CCCCXVI.  ' 

* • 

De  M.  l’Evêque  de  Paderborne, à M.  Fle- 
chier  , pour  le  remercier  de  quelques 
Oraifous  funèbres , qu’il  lui  avoir  dé- 
diées. 

Ferdinandus  Epifcoput  ac  Pnnceps  Paderbor- 
tienfis  ac  Monaftertenfis , viro  Clariflimo 
Spiritui  F le  cher  io  Abbati  fanât  Severini 
S.  P.  D. 

CAfus  virorum  illuftrmm  non  tantum 
externo  librorum  cultu  &c  Typogra- 
phi  induftriâ  * fed  novo  amoris  in  me  tul 
iymbolo  , 8c  eruditi  nominis  ornamenro 
xnulto  quam  anteà  illuftriores  accepi , & 
ira  hoc  munere  fum  gavifus,  ut  oblara 
exemplaria  me  avide  infpeéfcantem  jucirn- 
diflimè  deçinuerint.  Quantùm  nitore  ar- 
que elegantiâ  editionis  dele&atus  fim  3 Bi- 
bliopola  ipfe  teftarum  faciet  : fed  quali 
honore , quali  voluptate  infignis  hæc  de- 
dicatio  me  affecerit , explicare  vix  pof- 
fum.  Nihil  tam  placidè  blanditur , nil  hu- 
manis  auribus  tam  fuavè  fonat  quàtai  ve- 
niens  à laudato  viro  diferræ  laudis  con- 
centus.  Hanc  in  tua  feecundia  quæ  in  ce- 
lebrandis  heroum  geftis  fæpè  exercetur  * 


, , TD  E ltà.  F t E C H I I ïG  J'Ô  j f 

Facile  eft  guitare  dulcedinem  : Sed  in  me 
vix  iuvenio  , quæ  tôt  Encomiis  viam  ape- 
riant , & multa  ex  illis  non  meruifle  me 
pudet.  Tibi  ramen , vir  Clarilïime , præci- 
puas  habeo  gratias  , quod  amico  ftylo  in 
.Galliæ  Luce  gloriæ  meæ  confulas,  dum 
ipfi  tribuis  quæ  mihi  défunt  i & perfedtos 
in  re  ftatuariâ  imitatus  artifices , me  effin- 
gas , non  qualis  fum , fed  qualem  me  cre- 
di  cupis  , 8c  qualis  efle  deberem.  Hæc 
grata  fateor  , 8c  décora  funt , fed  fi  de  me 
tantum  fcribas  , me  te  tuaque  amare  ac 
mirari , me  pietatem,  eloquentiam  , ami- 
citiam  , officia  , ac  monumenta  tua  pluri- 
mi  facere  , ac  tibi , omnia  faufta  ac  ma- 
gnifica  optare , quæ  felix  ingenium  8c  ubi- 
que  celebrata  virtus  jam  diu  meruere  , 
tune  vera  de  me  prædicabis , 8c  propter 
hæc  in  te  jufta  ftudia  ab  univerfâ  Galliâ 
jure  laudabor.  Vale  intérim  8c  me  ama 
ut  foies , nobifque  interdum  communica 
immortales  vigilias  ruas , quæ  digniffimam 
exteris  quoque  præbent  te  laudandi  mate- 
riam. 

Heuhnjti  VJ,  LJ.  Jawur.  M VC  LXXX. 

» 
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LETTRE  CCCCXVIL 
Compliment  à M.  de  Acevedo.  . • 


Clarijfiwo  Doftijfimoque  Domino  DD.  An- 
tonio Emmanueli  ab  Acevedo  & Tbaûcz, 
Spiritus  Eptfc.  Nem . S.  P.  D. 

TUas  vir  Clarifïïme , litteras  accepi  y 
quibus  quæ  tua  fit  in,  me  animi  ftu- 
diique  propenfio  , & quanti  me  , & qua- 
lelcumque  ingenii  mei  fœtus  æftimaveris* 
citra  fucum , ut  ais,  ultra  mericum , ut  opi- 
nor,  profiteris.  Summo  quidem  honore  , 
fummoque  gaudio  me  tua  ilia  humanitas 
affecit , tùm  ob  eximias  ingenii  tui  dotes  , 
jfingalaremquc  doéfcrinam  ac  fapientiam  , 
tùm  ob  prædara  Illuftnflimi  Antiftitis 
avunculi  tui  mérita  , cujus  nefeio  , an  di- 
gnitatem-  magis  , an  pietatem  venerer. 
Eam  ego  famam , eas  amicirias , quæ  mi- 
hi  apud  vos  féliciter  contigerunr  , non 
genio  meq , fed  veftræ  in  Cardinalera: 
Ximenium  reverenriæ  tribnendas  putOr 
Illius  vitam  olim  cùra  in  aula  Regiâ  dege- 
rem , eâ,  quâ  potui , diligentiâ , conqui- 
fitis  etiam  librorum  veftrorum  auxiliis, 
fcripfi  & in  lucem  edidi.  Prodiit  iis  tem- 
poribus  > quibus  Galli  Hifpanique  , mu- 
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tuis  inter  fe  diffentionibus,  non  tàmodio 
jgentis , qudm  æmulatione  imperii^  de- 
certabant  -,  qui  nunc  ar&is  æternifque  Re- 
gum  Regnorumque  fœderibus  conjun&i 
Rebellium  Sc  Hæreticorum  fuperbiam 
Contèrent.  Hiftoriam  hanc  exteri  homi- 
nis  excepir  Gallia  pene  ttt  fuam  , eoque 
experimento  didici , eamdem  eiïe  apud 
omnes  populos  fummarum  virtutum  æfti- 
mationem  , & viros  Rcligione  , pruden- 
tiâque  in  adminiftratione  Rerumpublica- 
rum  egregios  , non  unius  regionis  tan- 
tum s fed  uni  ver  (I  orbis  exemplo  natos 
eiïe.  Nunc,  quia  tibi  eruditiilimo  juri» 
Pontificii  Profeflori  Primario  , totique 
Academiæ  celeberrimæ,  inftituroris  ve- 
ftri  geftorum  Gallica  placuit  enarratio , 
amplum  operis  mei  frubtum  videor  retu- 
liiïe.  Vale  vir  Clariflime  ; quam  mihi 
tàm  officiosè  , tàm  comirer  benevolen- 
tiam  fpondes  ex  animo  perfolve , meque 
venerabili  Academiæ  , Collcgioque  ia- 
çlyto  ftudiosè  commenda. 


161  £ E T *t  TL  t S 

LETTRE  CCCCXVIIL 

D'affaires  particulières , à M.  l’ArchcYc-» 
que  de  Pife. 

r 

lllujlrijfime  & Reverendijfime  Domine 
Colendijfime. 

LIteris  Dominationis  tuæ , Archiprae- 
ful  admodiim  venerande , eâ , quâ  par 
eft , diligentiâ  refpondiffem  * niïl  abfentis. 
Nom...  litteras  ego  etiam  expeckaffem , 
tum  ut  carirati  tuæ  fatisfacerem  , tum  uc 
illius  voluntatem  proprio  teftimonio  com- 
probarem.  Homo  ille  alioqui  diligens  ac 
induftrius , reli&â , quam  féliciter  exer- 
cuerat , mercaturâ , variis  fefe  artibus  & 
negatiis  t«merè  implicans  , poft  varios 
fortunæ  cafus  , Lugdunum  fe  eontulit  , 
ubi  ædificiis , itineribufque  publicis  refi- 
ciendis  praepofitus , rem  quoque  fuam  re- 
farcire  & augere  nititur.  Scripfi  ad  ilium, 
Annam  Catharinam  Lodoifîam.  Nom . . , 
Fratris  fui , Liburni  habitantis , filiam , fi- 
dem  Catholicatn  , abjuratis  erroribus , 
profeffam  , à Sereniflimo'Etruria:  Duce  ^ 
bénéfice  exceptam  , tuis  facris  manibus 
confignatam,  in  Monafterium  fan&æ  Mar- 
fhæ  adduttam  eflè,  ubi  fe  yotis  folerani- 
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bus  Deo  dicare  defiderat , verum  à pareil- 
ribus  in  odium  fufceptæ  fidei  neglectam , 
omnique  ope  atqtie  auxilio  deftituram , 
Patruum  fuppliciter  orare , ut  de  fuis , au.fi, 
defunbtæ  Avix  donis  , velit  religiofurn 
propofitumadjuvare.  Neptis  adillura  epi- 
ftolam  mifï , pii  operis  meritum  cxpofui , 
commendavi,  hortatus  fum  : naturam,  Rc- 
ligionem  , Confcientiam  interpella  vi.  E* 
iis  quæ  refcripfit  quid  fperandum  fit , II- 
luftriflima  Dominatio  tua  facilè  intelliger. 
Cæterum  gaudeo  virginem  hanc  ab  hxre- 
feos  fînu  Cælefli  gratiâ  evocatam  ad  ovile 
tuum  , imo  ad  monafterium  fan&arum 
Virginum  aufpicato  tamquam  ad  portuin 
falutis  appulifle.  Paftoris  infupec  in  te 
boni  pro  tuendis  alendifque  ovibus  folli- 
citudinem  ac  providentiam  & miror  ÔC 
laudo.  Mihi  etiam  gratulor  hanc  meæ  in 
te  obfervantiæ  & venerationis  fignifican- 
dæ  occafïonem  oblacam  efle  poftquam  . . . 
Nom  . . . Patruus  in  hanc  Urbem  redie- 
rit , coram  alloquar , & fi  qua  beneficii 
fpes  adfulferit,  juvabo  > monebo  , meque 
tibi  litteris  rneis  iterum,  ïlluftrifïime  ac 
Reverendifîime  Archiprxful , fervum  ad- 
di&ifîimum  & devotifîïmum  profitebor, 

Htmanfti , III.  U,  Mail  an,  M QÇCir, 
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De  compliment  au  même , pour  le  félici- 
ter fur  une  dignité  à laquelle  le  Roi 
d’Efpagne  l’avoit  élevé. 

Clarijfmo  & ornarijfimo  Domino  Emman . 
Ant.  ab  ^icevedo  & Tbanez..  Spiritus 
Nemaufenfis  Epijcopus  S . P . D. 


JAmpridem  optaveram , Clariflime  Do- 
mine , ur  digna  virtutibus , laboribus 
etiam  mis  merces  accederet.  Sperabam 
propenfam  in  te  Regis  voluntatem,  fi  quis 
effet  beneficentiæ  locus , non  defuturam. 
Dignitatis  qnoque  tibi  proximè  conferen- 
dæ  nefeio  quæ  ad  te  præfagia  nuper  ferip- 
feram , & penè  mihi  gratulor  tibi  præpro-» 
perè  elle  gratulatum.  Nuncgaudeo  te  ad 
Senatorios  honores  eveétum  , apertam- 
que  tibi  deinde  viam  ad  altiores  Magiftra- 
tus.  Ea  principum  conditio  eft  magnifica 
prorfus  ac  penè  divina  , ut  feleétorum  ho- 
minum  minifterio,  faluti  & felicitati  Po- 


pulorum  invigilent  i dum  enim  eruditos, 
probofque  viros  juri  dicundo , reique  pu- 
blies adminiffrandæ  honorificè  addicunt. 


non  tam  eorum  commodis,  quam  aliorum 
utilitati  confulunt  j egentibus  auxilia  fup- 
peditant  , virtuti  præmia  conftituuntj 


de  M.  Fléchi  ER.  $n 
confiliis  imperium  juvant  , ingenioruin 
aemulationem  accendunr , 8c  fibi  æquftacis 
8c  prudentiæ  laudem  comparant.  Qiiod  ad 
re  attinet  , nihil  Régi  Cath.  opportunius 
quàni  tuis  confiliis  uri  , teque  fui  Fifci 
Procuratorem  Ôc  Parronum  in  Senatu 
Pintiano  inftituifle.  Fruere  fauftè  , felici- 
terque  dignirare  quæ  tibi  fub  his  fortunæ 
initiis  jucunda  8c  commendabilis  obrigit, 
donec  meriro  quidem  tuo , avunculi  Parro- 
ciriio  , Regis  beneficiis  Cumularior  tibi 
honos  accrefcar.  Vale,  clariflime  Domine, 
de  novorerum  tuarum  ftatu  certiorem  me 
faciro  cùm  Pintiam  perveneris  , meque 
ubique  rerrarum , tui  amantiflîmum  exifti-  - 
ma. 

Ncmaiifi  VI.  Maii  anno  reJHt.fal.  M DCCV, 

Adrefie  de  la  Lettre. 

iZlariJfimo , ornatijfimoque  Domino  , D.  Emmanuel* 
Jintonio  ab  Acevedo  & Tbanez,  Régi  à confiliis  & 
fifci  in  Senatu  Pintiano  frocnratori  & Patrono . 

.Cæsar.  A u g u s t a m. 
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Au  Pape  Clemenr  X I.  pour  folliciter  la 
Béatification  de  M.  Vincent  de  Paul, 
dont  on  fait  la  vie  &c  l’éloge  en  abrégé. 

Beatijfimo  Patri  nofiro  Clemçnt't  Pap<t  XI4 

' \ 

BeATISSIME  PATER  » 

Virorum  fide  ac  pietate  illuftrium  vir- 
" tûtes  ad  fanétæ  fedis  folium  deferre  con- 
fuetudo  eft  &c  religio , ut  fummorum  Pon- 
tificum  judicio  probati , & cœlitum  faftis 
adfcripti  Ecclefiæ  ornamento  fint  & exem- 
plo.  Eo  animo  Vincentium , virum  Evan- 
gelicum  , congregationis  Milîlonum  in- 
ftitutorem  ad  te  > Beatifiime  Pater  , fup- 
pliciter  adducimus  ; ut  cui  in  cœiefti  pa- 
criâ  coronam  juftitiæ  juftus  Judex  retri- 
buit , eidem  immortalem  gloriam  , ac  ve- 
nerationem  in  terra  viventium  Sandritas 
veftra  decernar. 

Nihil  illi  ad  perfe&am  vit#  integrira- 
tem  5c  laudem  defuit  : præcipua  in  ilium 
à Pâtre  luminum  dona  confluxerant.  Fides 
in  Deum  firma  , & ab  omni  novitatum 
fufpicione  libéra  ; fapientia  hominum  uti- 
litati  8ç  paci  confuleas  f fingularis  in  rebus 

arduis 
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Uïduis  pro  animarum  lalute  conftantia  i 
omnis  ambitionis  expers  humilitas  > mira 
in  condonandis  injuriis  facilitas , in  perfe- 
rcndis  morbis  patientia,  in  fuftinendis  pœ- 
nitenfiæ  laboribus  fortitudo.  Iis  accellê- 
rant  animi  candor  ingenuus  , prudcns  mo- 
rum  fimplicitas , cafta  & innocens  conver- 
fatio,  condita  piâ  hilaritate  modeftia , be- 
nefica  in  pauperes  mifericordia  præ  ce- 
,teris  , Sc  promovendæ  Religionis , illaf- 
trandique  facerdotii  ardens  & continua 
follicitudo. 

, Ad  eos  ufus , Beatilïime  Pater , natus  irf 
Galliâ  Vincentius  difficillimis  temporibus. 
Florentiflimum  imperium  hærefes  , civi- 
liaque  bella  infeftaverant , multi  à fide  Ca- 
tholicâ  , & Regis  obfequio  defciverant 
Principes  populique  i divifæ  in  fa&iones 
Provinciæmutuis  fe  cladibus  adflixerant, 
ubi  vicerant  Calviniftæ  , templa  diruta  » 
disjedæ  aræ  , Sacerdotes  vel  riigati  , vel 
interfe&i  ; facra  aut  fpreta  aut  abolira , in- 
ter armorum  , errorumque  licentiam  ob- 
loleverat  Religio. 

Ut  primùm  facris  ordinibus  initiatus 
ftudiifque  Theologicis  munitus  vir  Dei 
prodiic , defecifte  fan&os  , & diminutas 
d filiis  hominum  veritates  intelligens  , 
Paftorum  incuriam  , infcitiam  populo- 
rum  increpans  , exponendæ  Ecclefiæ  doc- 
prinæ  , difciplinæ  reftituendce  incubuir. 
Tome  //.  O 
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Toc  uni  le  Miilionibus  Apoltolicis  devo* 
vit.  Quocumque  ilium  divina  providen- 
tia  ducerec,  laborans  in  Evangelio,  ini- 
quos  abducebac  à vitiis  ; hæreticos  ad  fi- 
ciem  revocabati  ignaros  docebat  vias  Do- 
mini  ; obvios  quoique  ad  pœnitentiam 
hotcari  folitus  > exemplo  iple  praire*  Sa- 
cerdotum  zelum  accendere,  l'æpe  etiam 
fupplere , & minifterium  verbi  omnibus 
charicatis  ofticiis  confirmarC , adjun&is  , 
ubi  operi  non  fufticeret , operaciis , fibi 
jmpucans , fi  quis  divinam  legem  aut  igno- 
ràrer , auc  fpernerer, 

CÇim  audilTec  rufticam  plebem  neglec- 
tam  à Parochis  in  tenebris  ambulare  , 
continuo  exarfic.  Evangelifare  pauperi- 
bus  midiim  fe  ciedidit , apud  quos  fides 
iimplicior  , ubçrior  do&rinæ  frudus  , & 
purior  docentis  intentio.  Exiit  ergo  in 
vicos  & villas , in  vias  fk  fepes , & a f- 
pera  rura  indefelï'o  labore  percurrens , 
rnyfteriorum  Chrifti,  Sacramentorum  Ec- 
clelïæ  fidem  , Chriftianæ  vitæ  præcepta 
dilîêminans  , viles  quidem  mundo  ani- 
mas , ac  Redemptori  pretiolas  in  domum 
Domini  , & in  fpcm  regni  cœleftis  in- 
duxit. 

In  Urbem  regiam  deinde  vocatus , offi- 
ciifque majoribus intentus , quæ nonpau- 
petibus  auxilia  contulit  ? Nata  elle  & 
fum  illo  crevifle  vifa  eft  TOifçratio,  In- 
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bpum  neceflitares  inquirens , divitum  con- 
fcientiam  follicitans  , omnem  charitatem 
exercuit.  Alendis  confecM  cerate  fenibas  , 
orphanis , arque  incertæ  nativicatis  infau- 
tibus  educandis  , damnatis  ad  triremes  re- 
migibus  à dura  fervirute  eximendis , civi- 
bus  morbo  fimul  & inopiâ  laborancibus 
juvandis  , curandifque  omnem  operam  ac 
diligentiam  adhibuit.  Oppredas  bellis  tum 
domefticis  tum  exrernis  familias , imo  Pro- 
vincias  conquifiris  collcdtifque  opibus 
fublevari , egenis  Parifïos  concurrenribus 
Xenodochia  exrrui , annuos  cenfus  fup- 
peditari  curavir.  Nulla  miferiarum  fpe- 
cies  quæ  non  ilium  mifericordem  fenfe- 
rit , & ne  quid  magnifias  deefler  operi- 
bus  > ut  corporum  commodo  ,'ira  anima- 
rtim  faluri  ubique  provifum  eft.  Eleemo- 
finæ  doârrina , vitæ  auxiliis  acceftere  Reli- 
gionis  documenta. 

Ille  eft,  Beatiftime  Parer,  ex  iis  mife- 
ricordiæ  viris  quorum  pierares  non  defue- 
runt , & quorum  nomen  extollere , & lau- 
des nunciare  çaudec  Ecclefia. 

Is  etiam  eft  qui  in  diebus  peccarorum 
corroboravit  picratcm.  Chriftianos  ori- 
ginis  fuæ  cœleftis  oblitos,  & fæculi  ne- 
gotiis  & cupiditaribus  implicatos  ad  re- 
rum  divinarum  cogirarionem  &c  curam 
invitans  , folirarias  ac  'falutares  Miftio- 
num  domos  aperuit.  Qui  priftinam  vitam 
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■ emendare , & confcientiam  humili  accu-* 

ratâque  deli&orum  confeiîîone  detergerc  : 
qui  vana  & fragîlia  defpicere  , æterna  me- 
dirari  : qui  abjuratis  voluptatibus  afperas 
pœnitenriæ  vias  ingredi  : qui  ad  perfeétius 
vitæ  genusvocati,  vocationem  explorare 
ac  cercam  facere  vellent  , ofïiciis , confi- 
liis,  monitis , exemplis  juvabantur.  Spi— 
rirualia  , ut  vocant , decem  dierum  exer- 
citia , folitudo,  filentium  , quies  , cogita- 
tiones  fandtæ , pia  colloquia  , preces  , ora- 
tiones , ledtiones  affiduæ  : procui  ab  om> 
# ni  hominum  commercio  quifque  Deo  va- 
cabat  ôc  fibi.  Iis  paularim  fucceflib'us  pie- 
tas  chriftiana  refloruit  , iildem  nunc  etiam 
florefcit. 

Præcipua , Beatiflïme  Pater , & quæ  ma- 
gis  ad  landbitatem  veftram  pertiner,  de 
refor-mando  Clero,  à quo  Religio  déri- 
vât in  populos  , Vincentii  follicitudo  , 
-ordinandorum  impofitam  ab  Epifcopis 
curam  fufcepit.  Continuo  per  fe  fuofque 
probare  illos , hortationibus  excitare , ora- 
tionibus  difponere;  moruni  eis  innocen- 
tiam  commendare , fcientiam  Sandtorum 
infundere  *,  Ecclefiafticæ  vocationis  gra- 
tiam , divini  facrificii  pretium  recenfere  , 
ut  à peccatoribus  fegregati  ScChriftorite 
addidti  ad  cultum  Altarium  , veladopus 
Minifterii,  eâquâ  par  eft  reverentiâ  accé- 
dèrent. 

i 
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Ut  Prefbyteros  Epifcopis  , ica  Ecclefiæ 
dignos  parabat  Epifcopos.  Annæ  Auftria- 
cæ  quæ  tune  temporis  Regnum  adminif- 
trabat  à facris  Confiliis , Apoftolicæ  vir- 
turis  viros  ad  fummas  Præfulum  fedes  eve- 
hendos  vel  indicans  vel  mandans  , fuis  aut 
teftimoniis  aut  fufFragiis,  Clero  Gallicano 
eum  , quo  nunc  etiam  præfulget , fpiendo- 
rem  contulit. 

Frequentes  de  inquirendis  fcripturaram 
feniibus , de  adimplendis  runi  converfa- 
tionis  tum  Evangelicæ  Prædicationis  offi- 
ciis  tradfcariones  quidreferam  ? quid  feini- 
naria  in  plerifque  Regni  Diœcefibus  ab 
eo  eredta , diredtaque  : Plentis  dierum 
obiit  Vincenrius  viarum  Doraini  feruta- 
tor , fedtaror  bonorum  operum  , fpiri- 
tuum  difcretor  , meliorum  charifmatum 
æmulator  afliduus.  At  in  congregatione 
quam  inftituit , filios  reliquit  poft  fe  fuæ 
charitatis  heredes , fui  Sacerdotii  fuccef- 
fores , quorum  alii  tamquam  Angeli  ve- 
loces  ad  minifteria  Mimouum  midi  in 
omni  patientiâ  & dodtrinâ  ignaris  & ru- 
dibus  elementa  fidei , peccantibus  divina 
judicia,  refipifcentibus  pœnirentiæ  leges, 
quærentibus  Regnum  Dei  & juftitiam 
ejûs  ærernas  remunerationes  annunciant, 
Alii  quafi  Sanctuarii  cuftodes , ne  quis 
immundus  præfumat  ingredi  , vigilantes, 
Clericos  in  Seminariis  educatos , & ad 
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prifcam  Ecclefiæ  difciplinam  informatos 
per  ordinura  gradus  ad  Sacerdotii  culmen 
religio?è  perducunr. 

Igaofce , Beatiflîine  Pater  , noftris  in 
eum  virara  affedtibus  , cujus  mérita  , cu- 
jus  exempla  hdc  noihâ  cetate  mirati  fu- 
mus.  Qiiod  vidimus  teftamur , &c  feimus 
quia  verax  eft  teftimonium  noftrum.  Vi- 
get  apud  nos  venerabilis  Vincentii  me- 
moria.  Spirat  adhuc  recens  virtutum  odor, 
quo  totam  Gailiam  perfuderat.  Ejus  viræ 
aclaborum  in  regimine  ahimarum,  manen- 
tes  adhuc  frudtus  percipimus  , Sandtitati 
veftræ  gratulaturi  & nobis , fi  vota  noftra 
audierir , Sc  ilium  beatificaverit  in  glcrriâ. 
Id  cum  aliis  Præfulibas , 6 Beatiflime  Pa- 
ter , fuppliciter  poftulat , Sandfcitatis  veftræ 
humillimus , &c  obfequentiffimus  filius. 

ütmaufi  Xlll . 0 flétris  anni  M DCC1V. 
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DE  M.  Fiechier, 
LETTRE  CCCCXXI. 


De  compliment  & d’éloge , fur  un  Ouvra- 
ge de  politique,  compofé  par  M.  de 
Acevedo. 

Atmplijfimo  Domino  Eman.  Ant,  de  Acevedo- 
& Ybaties  , Spiritus  Fiechier  Epifc* 
Ncmauf.  S.  T.  D. 

Llbrum  quem  optaveram  , quem  pof- 
tuiaveram , ampliiïime  Domine , Icri- 
tum  à te  , julTu  regio  editum  libenter  ac- 
ccpi , libentiùs  legi.  Si  qui  ab  Amanuenft 
aut  à Librario  errores  irrepferint , Auto- 
ris famæ , dignitati  operis  nihil  obftat. 
Novi  quæ  fit  plerumque  iftorum  homi- 
nutn  infcitia  , quæ  incuria  , quæ  litterarum 
verborumque  inverfio  , quæ  in  editione 
librorum  deformitas  , nifi  fideli  oculo  , 
manuque  follicicâ,  continué  dirigantur# 
Tu  , ne  quid  muneri  tuo  nitoris  ac  elegan- 
tiæ  deeftet  , diligentiâ  etiam  tua  correc- 
tum  2c  mendis  omnibus  repurgatum  ad 
me  mittere  voluifti.Traétatum  ergo  tuum  , 
Vir  amplillime  , de  jure  Regum  in  bona 
Ecclefiafticorum  perduellium  temporalia, 
avidè  attentèque  pervolvi.  Oeconomicam 
poteftatem  omni  rationis  atque  eruditio- 
«is  genere  confirmas  , aiicoritate  Iegun* 
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Dodtorum  placitis  , decretis  Princîpum  ? 
majorum  exemplis  fententiam  tuam  pro- 
moves  , & quidem  efficaciter.  Cujufvis 
enim  ordinis , vel  dignitatis  Ecclefiæ  mi- 
niftrifint,  Reipublicæ  cives  elfe  non  de - 
linunt.  In  fpiritualibus  ofHciis  Deum  ti-. 
mere , in  civilibus  Regem  honorificare  ea- 
dem  illis  Religio,  eadem  ex  Apoftolorum 
præcepto  confcientia  eft.  Quamlibec  ani-, 
marum  poteftatem  exerceant , fub  potef- 
tate  tamen  conftiruti  funt , cui  nec  licitè 
nec  impunè  refiftitur.  Quæ  igitur  haben- 
da  eft  ratio  eorum  hominum  qui  facris 
addidfci  , pacemque  Evangelicam  profi- 
tentes , iniquis  fa&ionibüs  contra  jus  faf- 
que  orane  fe  implicant , populorum  ani- 
mes ad  fedirionem  incendunt,  læfæ  Re- 
ligionis , & vioFatæ  majeftatis  rei.  Eorum» 
quia  Regibus  fubditi  funt , corrigendi  ar- 
que privandi  judicium  apud  Reges  efto.-- 
Ut  exiliis  perfonæ , ira  ærariis  facultates 
‘.ôbnoxiæ  funt.  Cur  enim  propriis  vitæ 
commodis  fruantur  , qui  in  publica  com- 
moda  peccare  audent  ? Hanc  fententiam 
cuiaios  aiïentimur  , Vir  ampliffime  , va- 
lidé propugnas  : eâ  tamen  prudentiâ  , ut 
Ecclefiæ  falvis  immunitatibus  , quod  Dei 
eft,  Deo  fervesi  quodCæfaris,  Cæfari 
tribuas. 

Dertofam  expugnatam  vobis  nobifque 
gratulamur.  Aurelianenfis  Catalauniam 
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Verfus  progreditur....  Quid  in  Bclgio  eve- 
nerit  non  ignoras.  Cogiraverat  Burgundiæ 
Dux  vi  aut  indnftriâ  Gandavum  occupare. 
l/rbs  erac  Anglorum  in juriis , 6c  facrilegiis1 
offenfa , modico  præfîdio  munira  , &c  in 
obfequium  Philippi  V.  Principis  fui  pro- 
penfa  : obftabat  hoftilis  exercitus  , quem 
cum  fi<5tis  itineribus  , 6c  fimulatis  expedi^ 
tionum  confiliis  Dux  longiufculè  divertif- 
fet , noftri  occifis  aut  delufis  cuftodibus  , 
civitatem  ingrelli , Anglos  acclamanribus 
Populis  expulerunr.  Eodem  penè  temporc 
Bi'ugæ  à noftris  etiam  captæ.  Inopinaro 
deinde  exercituum  ad  Aldernatam  concur- 
fti  initum  à quarrâ  ad  nonam  po(t  meridiem 
prælium,  pari  virrute  6c  fucceflu,  licèt  nu- 
méro difpari capri  cæfique  utrimque' 

multi.  Ardens  narionum  æmulario  cente- 
lïa  hinc  inde  hominum  millia  in  muruam 
perniciem  , proh  dolor  I accendir.  Vale , 
amplilïime  Domine,  & me  rui  obfervan» 
tiffimuni , 6c  amantiflimum  pura. 

Trid,  IÇjltud.  anno  fahitis  M DCC  VIII , 


1 

r 


%zï  Lettuj 

LETTRE  CCCCXXIL 

Compliment  au  même , fur  la  nomination 
de  M.  fon  Oncle  à l’Archevêché  deTo- 
lede , & à la  Charge  d’Inquilîteur. 

Clarijfimo  Dottijfimoque  DD.  Antonio  Ema - 
ntteli  ab  Acevedo  & Tbanes  , Spiritus 
Epifc.  Nom.  S.  P.  D. 

ACcidifTe  novas  Cæfar-Auguftuno  Ar- 
chiepifcopo  Avunculo  tuo  dignita- 
tes , & gaudeo , & tibi  gratulor.  Suprc- 
mus  Inquilirionis  arbiter,  Toletanæ  Ec- 
clefiæ  Antilles  eleétus  omnibus  præeil  re- 
ligionis  officiis.  Tali  egebat  Inquifitore 
Hifpania  olim  intaéla  , & nollrorum  tem- 
porum  erroribus  inaccelTa , nunc  ab  Hccre- 
ticis  ex  parte  opprelTa , qui  in  Regnum 
Catholicum  adduébi  rebelles  animos  , 8c 
in  omnem  praviratem  faciles  , Doétrinæ 
vitæque  fuæs  Ci  non  veneno,  falterri  exem- 
plo  inficiunt.  Quis  vjgilare  poflit  atten- 
dus , ne  qua  labes  prifcam  linceramque 
Chrilli  fidem  deformet , ne  quis  ex  toc 
inimicis  hominibus  bono  femini  furtim 
fuperfeminec  zizaniam  ? Talem  Toletanæ 
Regioni  Pallorem  Rex  optimus  præpofi- 
tum  voluir , ut  fumma  elfet  in  eo  non  fo- 
lùm  tuendæ,  fed  etiam  promovendæ  pie- 
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tatis  auctoritas.  Eccleiiam  ergo  Hifpania- 
rum  primariam,  toc  fan&is  Præfulibus , 
toc  Confiliis  , toc  prærogativis  ac  juribus 
venerabilem  reget , mites  populos  & po- 
teftatibus  à Deo  ordinatis  oblequentes  pla- 
cido  ducet  imperio,  Cardinalis  Ximenii  , 
quem  fingulari  veneratione  coluit,  fedetn 
implebit , illius  fucceflor , cujus  fe  alum- 
num  prædicaverat.  Id  tibi,  ampliflime  Do- 
mine , tam  jucundum  elle  debec , quàm  illi 
honorificum  eft , quod  eum  nec  ambitio  , 
nec  conquilita  Procerum  fuffragia,  fed 
fumma  in  Deum  pietas , humanitas  in  po- 
pulos , præclara  deinde  in  Regem  & Rem- 
publicam  mérita  ad  ilium  Ecclefiaftica:  di- 
gnitatis  apicemadduxerint.  Id  unum  fuper- 
eft,  ut  Avunculituigloriam,tuâetiamillu- 
fbres , & cujus  virtutesimitaris  , honores 
quoque  confequare. 

Xl.Xjl.  Nov,  anno  à rtp.  falutc  M DCCIX, 
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SURLES 

DIFFERENS  CARACTERES 


DES 

HOMMES. 


CHAPITRE  I. 

De  l'Envie.  : . • 

’Enyii  eft  de  tous  les  vices 
celui  que  l’on  pardonne  le 
moins  j il  marque  une  foiblef- 
fe  d’efprit , & une  lâcheté  de 
cœur  qu’on  ne  peut  excufer. 

Ce  vice , tout  honteux  qu’il  eft,  ne  laide 
pas  d’être  fouvent  le  vice  des  plus  grands 
hommes  ; un  Alexandre  pleure  quand  il 
apprend  les  Victoires  de  fon  Pere  , & il 
croit  que  c’eft  lui  ôter  une  partie  de  fa 
gloire  , que  de  la  partager  avec  lui. 

Tome  II.  ' a 
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a Réflexions  fur  les  differens  ' 

• (a)  Un  Saiil  ne  peut  louffrir  que  Ton  ; 
peuple  donne  à David  plus  de  louanges} 
qu’il  ne  lui  en  avoit  donné  *,  & le  rang 
qu’il  tient  ne  le  peut  faussaire , quand  il 
voit  un  de  fes  fu jets  plus  efhmé  que  lui.  ■■  ■-> 

Une  Dame  de  qualité  demanda  un  jour 
..  au  Duc  d’Albe , Gouverneur  &c  Viceroi 
des  Païs-bas , qui  dans  Ton  fens  étoit  le 
premier  Capitaine  de  fon  fiéçle?  Le  Duc 
lui  répondit , qu’il  croïoit  que  le  Marquis 
de  Spinola  étoit  le  fécond.  Cette  réponfe 
étoit  afsûrément  fpirituelle  & adroite  ; 
mais  étoit-qlle  une  preuve  de  fon  envie 
ou  de  fa  modeftie , ou  étoit-elle  une  preu- 
ve de  l-’une  & de  l’autre  tout  enfemble  î 
Il  -ne;  voulut  pas  dire  qu’il  étoit  le  pre- 
mier , il  aima  mieux  donner  lieu  à le  pen- 
fer  ; mais  il  n’hefita  pas  à nommer  Spi- 
s nola  pour  le  fécond  , afin  de  ne  fc  pas 
compromettre  avec  lui , & qu’on  lui  fît 
juftice  fur  cette  préférence. 

M.  le  Prince,  c’eft  allez  de  le  nommée 
pour  en  faire  tout  l’éloge  qu’il  mérite  , 

'avoit  coutume  d’appeller  le  Çomte  d’Har- 
çourt  le  Cadet  la  Perle.  Il  eft  vrai  que  ce 
Comte  en  portoit  toujours  une  à l’oreille  , 

& qu-ii  étoit  cadet  ^u  Duc  d’Elbeufj 
mais  je  crois  que  fes  belles  aébions , & fur- 
tout  ce  qu’il  avoit  fait  à Turin  , ne  con- 
tribuèrent pas  peu  à le  foire  appel- 
W *?  R't:  c,  I0t  " ' 
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1er.  Notre  Héros  n’éroic  pas  fâche^fe  ca- 
cher fous  un  nom  de  plaifanterie , le  nom 
d’un  homme  qui  marchoit  fur  fes  pas  , 
quoiqu’il  ne  le  lui  vît  que  de  loin. 

Il  me  fou  vient  que  ce  Comte  dans  une 
rencontre  en  Guienne , aïant  eu  un  avan- 


tage confiderable  fur  les  Troupes  que 
commandoit  en  perfonne  M.  le  Prince, 
un  Officier  qui  éroit  dans  la  confidence 
de  fon  Alteflè  8c  de  fes  plaifirs  , lui  dit  en 
riant  que  le  Cadet  la  Perle  avoir  fait  des 
merveilles , 8c  que  M.  le  Prince  lui  ré- 
pondit avec  cette  prcfence , cette  juftelle 
& cette  vivacité  d’efprit  qu’il  confervoit 
toujours,  qu’il  ne  falloir  plus  l’appeller  le 
Cadet  la  Perle  *,  mais  la  Perle  des  Cadets. 


Il  en  ell  des  grands  Capitaines  à l’égard 
Ae  la  gloire , comme  il  en  eft  des  femmes 
bien  faites  à l’égard  de  la  beauté.  Deux 
belles  femmes  font  peu  amies  , 8c  s’ac- 
cordent peu  fur  leurs  prétentions , cha- 
cune croit  être  en  droit  de  fe  préférer , 8c 
chacune  remarque  des  défauts  dans  fa  ri-  * 
vale  , qui  ne  font  point  venus  à la  con- 
noi (Tance  de  celles  qui  ne  font  point  inte-  ^ 
retfées  dans  leur  querelle. 

Deux  grands  Capitaines  s’étudient  tou- 
jours fur  leur  conduite,  & quelque  bonne 
& louable  qu’elle  paroiiïe  aux  yeux  des 
autres,  ils  y trouvent  fans  ccfl'eà  redire, 

■-&:  ne  la  fauroicnt  approuver.  Tantôt  on 
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devoir  charger  l’ennemi , & tantôt  on  dc- 
voit  mieux  clifputer  le  terrein  ; tantôt  on 
n’a  pas  fu  profiter  d’un  avantage  , & 
tantôt  on  s’effc  trop  expofé  voulant  en 
profiter  > tantôt  la  bravoure  l’a  emporté 
fur  la  prudence,  & l’on  s’elt  oublié  que 
l’on  croit  Capitaine  pour  faire  le  métier 
de  Soldat , tantôt  on  a manqué  une  belle 
occafion  par  trop  de  fageflTe  & trop  de  cir- 
confpeétion. 

Ainfi  deux  grands  Capitaines  ne  font 
jamais  parfaitement  contcns  l’un  de  l’au- 
tre ; & la  raifon  , c’eft  qu’ils  font  tous 
deux  grands  Capitaines,  & qu’ils  favent 
tous  deux  qu’ils  le  font  ; l’un  nuit  à l’au- 
tre, ôc  ils  fe  font  tous  deux  une  idée  de 
ee  qu’ils  font  toute  à leur  avantage.  - 

A entendre  parler  des  Gens  de  guerre  , 
ils  ne  font  point  envieux  les  uns  des  au- 
tres , mais  chacun  croit  avoir  plus  d’at- 
' -facilement  à fa  profeflion , aimer  plus 
la  gloire  ôc  mieux  païer  de  fa  perfonne 
que  pas  un  autre. 

Qu’un  Officier  d’un  Régiment  foit  dé- 
'*  taché  pour  une  occafion,  & qu’il  y fafle 
au  de- là  de  tout  ce  que  l’on  en  pou  voit 
attendre , on  voit  peu  les  autres  l’en  louer  j 
ils  fe  contentent  de  dire  qu’il  a fait  ce  qu’il 
a du. , & qu’ils  en  auroient  tous  fait  au- 
. tar.t  i s’ils  avoient  été  commandé 
s 11  elt  étrange  qu’une  belle  aétion  foie  re* 
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gardée  avec  des  yeux  fi  différé, ns  j les  Gé- 
néraux approuvent  hautement  l’aétion  de  ' 
cet  Officier  , parce  qu’ils  le  voient  beau- 
coup au-deflbus  d’eux , Sc  qu’ils  ne  peuvent 
porter  envie  à fa  fortune  j les  femblable# 
ne  la  louent  & ne  la  publient  pas  , parce 
qu’ils  craignent  que  le  mérite  de  cet  hom- 
me ne  le  fafle  élever  au-deftus  d’eux. 

Il  y a une  forte  d’envie  qui  eft  bonne  Si 
raifonnable , Sc  c’eft  ce  que  l’on  appelle 
émulation.  On  voit  dans  un  Séminaire 
trois  ou  quatre  perfonnes,  qui  fe  diftin- 
guent  par  Jeur  travail , par  leurs  belles 
inclinations  Sc  par  leur  vertu  , on  a envie 
de  les  imiter  * rien  n’eft  fi  louable.  Un. 
Gentilhomme  eft  à l’Academie , Sc  roue 
le  monde  jette  les  yeux  fur  lui , parce 
qu’il  eft  extrêmement  adroit  Sc  fort  por- 
té au  bien  , on  a envie  d’en  faire  le  mo- 
dèle de  fa  conduite  ) cette  envie  eft  hon- 
nête Sc  mérite  d’être  approuvée  de  toute 
la  terre  ; mais  ce  qu’on  appelle  propre- 
ment envie  eft  toujours  pris  en  mauvaife. 
part. 

Un  homme  envieux  ne  peut  avoir  d’a- 
mis , parce  qu’il  n’eft  pas  d’humeur  à en 
fupporter  les  défauts , Sc  qu’il  n’en  peut 
voir  l’heureux  établiffement  fans  chagrin. 
Rien  ne  fatisfait  un  homme  de  cet  efprit , 
il  ne  faut  paroîrre  ni  heureux  , ni  mal- 
heureux, avec  lui  > il  méprife  le  malheu- 
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reux,  & l'heureux  lui  fait  palier  de  fâ- 
cheux momens. 

Il  n’eft  p as  furprenant  qu’un  homme  qui 
n’a  point  de  naiflance  & qui  a peu  de  bien  , 
porte  envie  aux  Nobles  & aux  riches  ÿ 
niais  que  les  Nobles  & les  riches  portent 
quelquefois  envie  à un  Bourgeois,  c’eft 
ce  que  l’on  auroit  peine  à croire  > fi  l’ex- 
perience  ne  nous  le  faifoit  pas  connoître. 

Nous  nous  mettons  toujours  le  bon- 
heur des  autres  devant  les  yeux  , & nous 
ne  regardons  le  nôtre  qu’à  travers.  Nous 
fommes  fi  accoutumés  à notre  bonne  for- 
tune, que  nous  n’y  fommes  plus  fenfi- 
bles , & celle  que  nous  reconnoifibns  de- 
puis peu  dans  un  particulier , l’emporte 
îur  la  nôtre  , quoique  nous  en  aïons  pref- 
que  toujours  joui. 

Comme  notre  vie  eft  bornée  à quel- 
ques années  , notre  efprit  eft  de  même 
borné  à quelques  connoiflances  •,  tout  ce 
qui  eft  au-delà  , n’eft  pas  à fon  point  de 
vue , & c’eft  pour  lui  comme  s’il  n’étoit 
poinr.  Pourquoi  donc  envier  à ceux  qui 
ont  plus  de  lumières  que  nous  , celles 
que  nous  n’avons  pas  ? 

Chacun  a fon  talent,  nous  devons  l’en 
laifter  jouir  paifiblement , comme  il  nous 
laide  jouir  du  nôtre  •,  notre  bonheur  ne 
dépend  pas  de  celui  des  autres , mais  de 
«pus , êc  c’eft  allez  pour  être  heureux 
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t]ue  d’être  contens  de  ce  que  nous  Tommes. 

. Il  eft  tant  de  charges  dans  le  monde» 
ranc  de  fortes  de  grandeurs  , tant  de  biens, 
pourquoi  envier  ce  que  M . . . en  pofl'ede  t 
Pourquoi  nous  acharnons  - nous  fur  cet 
homme  ï a- 1- il  tous  les  biens  de  la  terre 
& tous  les  emplois  du  liécle  1 Laillons-lui 
ce  qu’il  a , & fongeons  à ce  que  nous  pou- 
vons avoir.  N’examinons  pas  comment;  - 
" il  eft  devenu  ce  qu’il  eft,  mais  penfons 
ferieufement  qu’il  ne  tient  qu  a nous  d’ê- 
tre plus  que  nous  ne  Tommes  la  verni 
tient  lieu  de  tout  à un  efprit  bien  fait,  à 
un  homme  raifonnable  , à on  Chrétien. 

. Les  richelïes , les  emplois , l’eftime , ou 
la  vertu,  feront  toujours  les  heur  eu  Tes  fui- 
tes de  notre  travail  ôc  de  nos  bonnes  ac- 
tions', l’un  eftrécompenfé  d’une  maniera 
ôc  l’autre  de  l’autre , mais  c’eft  toujours 
récompenfe , &c  celui  qui  paroîc  quelque- 
fois bien  partagé  , n’eft  pas  toujours  en 
effet  celui  qui  eft  le  mieux. 

Si  l’on  me  demande  , d’où  vient  que 
l’envie  régné  par  tout,  Sc  qu’il  y a peu 
de  gens,  de  quelque  qualité  de  quel- 
que profeflion  qu’ils  Toient , que  l’on  ne 
voie  Tujets  à ce  vice , je  dirai  deux  chofesj 
la  première  eft  , que  perlonne  ne  Te  Tait 
juftice  à foi-mcme  ni  aux  autres  ; la  fécon- 
dé , que  chacun  s’eftime  & s’aime  plus  qu’il 
ne  doit , & n’eftime  ôc  n’aime  pas  allez  les 
autres.  a iiij 
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* Si  nous  nous  en  croïons  , c’eft  notre  ef- 
prxt,  norrc  fcience,  notre  éloquence,  en 
un  mot  , c’eft  notre  mérite  qui  nous  a 
poulies  & élevés,  & c’eft  la  fortune  feule 
qui  a élevé  les  autres. 

Pourquoi  faifons  - nous  cette  diftinc- 
tion  ? C’eft  qu’il  eft  plus  agréable  8c  plus 
louable  de  ne  devoir  qu’à  foi-même  ce 
éjue  l’on  eft , que  de  le  devoir  à une  aveu- 
gle 8c  à une  capricieufe  ; c’eft  que  notre 
amour  propre  rrouve  fon  compte  quand 
nous  décidons  ainfi  fur  notre  mérite  ; c’eft: 
que  par  cette  diftinéfcion  nous  croïons 
faire  connoître  ce  que  nous  valons. 

Tout  le  monde  n’eft  pas  de  mon  fenti- 
ment  fur  l’envie  , 8c  je  n’y  trouve  point 
à redire.  M...  foutienr  que  l’envie  eft  né- 
ceftaire  au  public , 8c  que  H on  la  con- 
damne dans  quelques  particuliers , on  la 
doit  approuver  dans  le -commerce  du 
monde. 

il  me  difoit  il  y a quelques  jours,  que 
fans  un  peu  d’envie  nous  vivrions  tous 
dans  une  trop  grande  tranquillité  d’ef- 
prit , & dans  un  genre  de  vie  trop  unie  -, 
il  ajoûtoit  que  comme  un  peu  de  poivre 
ou  de  moutarde  releve  une  fauftè,  un  peu 
d’envie  anime  nos  aétions , 8c  leur  donne 
un  goût  piquant , qui  nous  les  rend  plus 
agréables  8c  plus  faciles  *,  mais  jê  penfe 
qu’il  nommoit  envie  > ce  que  j’appelle 
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émulation.  Quoi  qu’il  en  Toit , quand  cet- 
te envie  ne  paflê  pas  les  bornes  de  l’hon- 
nêteté 8c  de  la  charité , elle  peut  être  re- 
çue par  tout , 8c  même  dans  les  Cloîtres 
8c  dans  les  Séminaires  , fans  qu'on  penfe 
à faire  le  procès  à ceux  qui  lui  en  don- 
nent l’entrée. 

, • Ne~foïons . point  envieux  du  bonheur 
apparent  de  ceux  que  l’on  croit  fi  bien 
établis  dans  le  monde  •>  leur  grandeur  8c 
leur  félicité  dureront  peu  j ils  ont  beau 
s’élever,  ils  tomberont  bientôt,  leur  dif- 
grace  ou  leur  mort  fuivra  de  près  leur  éta- 
bliffement  8c  leur  élévation  (4).  Que  font 
devenus  ces  hommes  dont  les  emplois  8c 
les  richefles  ont  fait  tant  de  jaloux  ? Con- 
fierons leurs  tombeaux  , 8c  votons  ce 
qui  leur  relie  de  leur  magnificence  8c  de 
leur  grandeur. 

Ces  Princes  8c  ces  Généraux  d’armées , 
que  l’ambition  & ie  commandement  ont 
tant  diflingués  5 ces  grands  Capitaines  au- 
tant eflimés  par  leur  conduite  que  par 
leur  courage  ; ces  hommes  voluptueux  8c 
efféminés  , qui  fe  font  rendus  fi  remar- 
quables par  leur  dépenfe  8c  par  leur  vie 
toute  criminelle  (b) , ont  fait  bruit  l’efpace 
de  .vingt-cinq  ou  trente  ans  , 8c  puis  ils 
font  morts  , comme  les  autres , qui  n’ont 

(a)  S.  Ang.  in  Tf,  8.  j(î. 

(l>)  S.  Ang,  in  P f al,  8.  36, 
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pas  été  dans  ces  emplois  honorables  , ou 

dans  ces  honteux  emportemens.  (<*) 

Il  eft  fans  doute  que  l’honneur  fait  la 
fatisfadtion  de  l’homme  par  rapport  à la 
focieté  civile  j que  le  repos  fait  fa  confo- 
lation , par  rapport  à fa  perfonne , ôc  que 
la  grâce  fait  l'on  bonheur , par  rapport  à 
la  fainteté  de  la  Religion  ; mais  l’envie 
feule  le  dépouille  de  tous  ces  glorieux 
avantages , puifqu’elle  lui  ôte  l’honneur  à 
l’égard  du  monde , le  repos  à fon  égard 
& la  grâce  à l’égard  de  Dieu  & de  la  Re- 
ligion. En  un  mot,  un  envieux  eft  un 
malheureux  qui  vit  fans  honneur  & fans 
repos , & prefque  fans  apparence  de  con- 
verfion. 

Un  homme  d’honneur  & de  probité  ne 
veut  jamais  de  mal  à celui  qu’il  fait  être 
envieux  & jaloux  de  fa  fortune  ; en  voici 
un  bel  exemple.  Quelqu’un  aïant  un  jour 
dit  au  fameux  Poëte  Italien  le  Tafle  qu’il 
avoit  une  occafion  favorable  de  fe  ven- 
ger d’un  homme  qui  par  envie  & par  ja- 
loufie  lui  avoit  rendu  mille  mauvais  fer- 
vices  , il  répondit , ce  n’eft  pas  le  bien , 
la  vie  ou  l’honneur  que  je  defire  ôter  à 
cet  envieux , c’eft  feulement  fa  mauvaife 
volonté.  On  ne  pouvoir  parler  plus  jufte , 
& avec  plus  de  modération. 

(<|)  Ori£.  in  Tf.  3 fi. 
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CHAPITRE  II. 

De  ceux  qui  imitent  les  autres . 

ON  ne  doit  pas  louer  un  homme  pré- 
cifément , parce  qu’il  en  imite  un 
autre  -,  on  ne  doit  pas  atifïi  le  blâmer  par- 
ce qu’il  ne  l’imite  pas  ; c’eft  vertu  d’imi- 
ter un  homme  de  probité , c’eft  un  vice 
d’imiter  celui  qui  vit  dans  le  déreglement; 
ainfi  quand  on  veut  fe  faire  un  modèle 
pour  fa  conduite  , il  faut  le  bien  choifir. 

Il  feroit  aufl'i  extraordinaire  aux  Bour- 
geois, de  vouloir  imiter  les  gens  de  Cour 
dans  leurs  maniérés , qu’il  le  feroit  aux 
gens  de  Cour , de  vouloir  imiter  les  Bour- 
geois. Leur  naiflance  & leurs  emplois 
mettent  une  différence  entr’eux , qui  doit 
paroître  en  toutes  chofes  , des  que  les 
uns  tiennent  des  autres  on  les  méconnoîr , 
& ils  ne  pafl'ent  plus  pour  ce  qu’ils  font. 

L’efprit  d’un  Bourgeois  & d’un  Gentil- 
homme dans  une  même  perfonne  , gâte 
tout , &c  fait  que  l’on  cherche  le  Bour- 
geois dans  le  Gentilhomme  fans  le  trou- 
ver, L’efprit  d’un  Gentilhomme  &c  d’un 
Bourgeois  dans  un  même  homme , caufe 
un  fi  bizarre  mélange,  que  l’on  n’y  re- 
cor  noît  ni  l’un , ni  l’autre. 

Un  Gentilhomme  qui  s’abaiffe  jufqu’à 

a yj 


Digitized  by  Google 


1 1 Réflexions  fur  les  different 
prendre  l’air  de  les  maniérés  d’un  Bour- 
geois , de  un  Bourgeois  qui  s’élève  julqu’â 
prendre  les  maniérés  & l’air  d’un  Gentil- 
homme , font  deux  mafques  qui  font  rire 
tout  le  monde , de  qui  le  divertifl'ent. 

Il  ne  faut  pas  nous  mettre  fur  un  pied  à 
vouloir  faire  tout  ce  que  nous  voïons  fai- 
re aux  autres  , fous  prétexte  que  nous 
fommes  de  même  profeflion  ; nous  n’a- 
vons pas  tous  les  mêmes  talens  & le  mê- 
me genie.  On  voit  des  gens  favans  écri- 
re avec  beaucoup  d’efprit  de  de  politefle, 
qui  n’ont  pas  le  don  de  prêcher  de  de  par- 
ler en  public.  On  voit  au  contraire  des 
gens  prêcher  avec  une  facilité  de  une  élo- 
quence incroïable , qui  dans  le  fond  n’ont 
pas  grande  étude  ni  grand  éfprit. 

Chacun  doit  fe  connoître  , de  n’entre- 
prendre que  les  chofes  dans  lefquelles  il 
peut  réuflir.  Outrer  fes  talens  de  fon  gé- 
nie de  les  porter  plus  loin  qu’ils  ne  peu- 
vent aller , c’eft  manquer  de  conduite  & 
de  jugement  ; c’efl:  vouloir  fe  mettre  en 
polfefîïon  d’un  héritage  qui  ne  lui  appar- 
tient pas , de  fur  lequel  il  n’a  aucun  droit. 

Nous  avons  un  beau  jardin  plein  de 
fleurs  de  de  fruits , jouilTons-en  paifble- 
ment,  de  IaifTons  la  vigne  de  Naborh  à 
celui  qui  en  prend  le  foin  de  qui  la  cultive 
foir  de  matin.  Ne  faifons  pas  le  métier  de 
Capitaine  quand  le  Prince  nous  a cca- 
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blis  pour  rendre  juftice  à fes  Sujets. 

On  peut  réuflir  dans  toutes  fortes  de 
Profeflions , mais  il  faut  s’y  donner  tout 
entier  ; dès  que  l’on  fe  partage , & que 
l’on  en  embrafie  plus  d’une  , on  quitte 
le  folide  pour  l’apparent.  Pour  fe  faire 
honneur  on  fe  perd , & pour  devenir  ri- 
che on  fe  ruine. 

Un  homme  qui  fe  diftingue  dans  fes 
geftes , dans  fon  marcher  , dans  fon  équi- 
page , dans  fes  meubles , dans  fes  actions  j 
en  un  mot , un  homme  qui  eft  fingulier , 
n’a  pas  l’efprit  bien  fait,  & on  peut  afsù-  '■ 
rer  , s’il  n’imite  pas  les  autres , que  les 
autres  le  doivent  encore  moins  imiter. 
Ce  qui  paroît  de  fingulier  en  lui , fait 
croire  que  ce  qui  ne  paroît  pas  l’eft  en- 
core plus , & tout  ce  qu’il  fait , donne 
une  fâcheufe  idée  de  ce  qu’il  dit , de  ce 
qu’il  penfe  &c  de  ce  qu’il  cft. 

Il  arrive  afiez  fouvent , quand  on  veut 
imiter  quelqu’un  qui  a du  mérite  & de  la 
réputation , qu’on  l’imite  dans  des  cho- 
ies qui  ne  font  pas  ce  qui  le  mettent  an- 
defi'us  des  autres  ; on  s’attache  à ce  qui 
accompagne  ton  mérite  , & non  pas  à fon 
mérite  ; on  prend  l’ombre  pour  le  corps  , 
ainfi  on  a beau  marcher  fur  fes  pas , on  ne 
va  pas  où  il  va  ; on  a beau  fe  copier  fur 
lui  , on  ne  lui  refiemble  jamais. 

Il  faut-  être  habile  Peintre , pour  faire 
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fine  bonne  copie  d’un  bon  original.  De 
même  pour  bien  imiter  un  homme  que 
tout  le  monde  eftime  &c  que  le  mérite 
fait  diftinguer  , il  faut  avoir  prefque  au- 
tant de  mérite , & n’être  guere  moins  efti- 
mé  que  lui. 

Heureux  celui  qui  eft  parvenu  à ce  point 
de  perfection  , qu’on  ne  fait  fi  c’eft  lui 
qui  imite,  ou  fi  c’eft  lui  qui  eft  imité.  On 
dit  de  Philon  le  Juif  & de  Platon,  qu’on 
ne  pouvoir  décider  fi  Philon  avoir  imité 
Platon  , ou  fi  Platon  avoir  imite  Philon. 

"Il  y a des  gens  à la  Cour  qui  mènent 
une  vie  exemplaire , & il  y en  a qui  fans 
faire  paroître  tant  de  pieté  en  ont  en 
effet  beaucoup  ; mais  les  uns  &c  les  autres 
ne  font  pas  ceux  qui  ont  le  plus  de  feéta- 
teurs.  Qu’un  homme  s’habille  bien  , & 
qu’il  foit  bien  à cheval , il  fe  fait  en  un 
jour  plus  de  Difciples  & plus  d’imita- 
teurs , que  les  autres  n’en  ont  fait  en  dix 
ans. 

Qu’une  femme  paroiffe  à la  Cour  avec 
une  coiffure  modefte , moins  riche , & qui 
ne  donne  pas  un  air  fi  jeune  que  celle  des 
autres , elle  marche  feule  dans  fon  che- 
min , perfonne  ne  la  fuit  , fa  coiffure 
fera  toujours  à bon  compte,  & les  Mar- 
chands du  Palais  n’en  augmenteront  ja- 
mais le  prix.  Qu’une  femme  trouve  une 
nouvelle  maniéré  de  fe  coiffer  de  de  fe 
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bien  mettre  , toutes  les  autres  s’étudient  à 
fe  mettre  8c  à fe  coiffer  de  même. 

Quand  on  veut  imiter  quelqu’un,  il  faut 
voir  fi  l’on  le  doit  & fi  on  le  peut  j c’eft- 
à-dire,  file  tempérament,  les  emplois, 
l’humeur  , l’efprit  & la  profelîion  dont  on 
eft,  permettent  de  l’imiter.  Tout  ce  qui  - 
eft  bon  en  general  peut  être  imité  de  tout 
le  monde , mais  ce  qui  n’eft  bon  qu’à  des 
particuliers  8c  dans  de  certaines  circon- 
ftances , n’eft  pas  bon  à toutes  fortes  de 
perfonnes  8c  en  tout  tems  : ainfi  c’eft  in- 
difcrétion  de  vouloir  imiter  ce  qui  ne  con- 
vient pas  à notre  état  8c  à nos  inclinations. 
Nous  ne  fomtnes  pas  toujours  à nous , 
nous  nous  devons  fouvent  au  public  , 8c 
c’eft  lui  faire  une  injuftice  , que  de  nous 
dérober  à lui  pour  vivre  en  particulier  8c 
félon  notre  caprice.  La  prudence  & l’ex- 
périence font  deux  grandes  maîtreffes  fur 
ce  point  j leurs  leçons  font  toujours  bon- 
nes en  quelque  âge  que  l’on  foit , 8c  elles 
T'ont  toujours  d’un  prompt  fecours  contre 
le  faux  zele. 

Il  n’y  a point  d’homme  qui  ne  puiffe 
imiter  8c  être  imité  ; à force  d’imiter  les 
autres  on  fe  perfeétionne,  &on  eft  imité  > 
de  cette  maniéré  nous  recevons  des  leçons 
fans  en  prendre,  8c  on  en  reçoit  de  nous' 
fans  en  donner. 

Ce  qui  entre  par  les  yeux  fait  pour.  l’or- 
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dinaire  plus  d’impreflion  que  ce  qui  entre 
par  les  oreilles  -,  & c’eft  la  raifon  pour  la- 
quelle une  bonne  a&ion  ou  un  bon  exem- 
ple en  fait  plus  que  vingt  Prédications  •,  les 
* mftruéfcions  qui  fe  font  de  cette  maniéré 
ne  frappent  point  l’air  en  vain , elles  vont 
droit  au  cœur. 

Vouloir  être  imité  dans  ce  que  l’on  fait, 
c’eft  s’applaudir  & faire  fon  éloge  , c’eft 
avoir  de  foi  une  opinion  que  tout  le  mon- 
de plus  éclairé  que  nous  n’a  pas  mais  vou- 
loir imiter  les  autres , c’eft  commencer  à 
fe  connoîcre , & donner  des  preuves  que 
l’on  veut  valoir  quelque  chofe. 

Il  faut  tâcher  de  n’être  jamais  content 
de/oi  > il  faut  regarder  ceux  qui  marchent 
devant  nous  , &c  ne  point  jetter  la  vue  fur 
ceux  qui  nous  fuivent  ; cela  fait  que  nous 
ne  nous  arrêtons  pas  , mais  que  nous  avan- 
çons toujours  dans  le  chemin  que  nous 
avons  pris,  & que  nous  arrivons  plus  fu- 
rement  & plutôt  où  nous  voulons  aller. 
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CHAPITRE  III. 

De  la  Religion. 

A Parler  fincerement , on  peut  dire 
qu’il  y a peu  de  Chrétiens  qui  fâ- 
chent bien  ce  que  c’eft  que  leur  Religion 
ôc  en  quoi  elle  confifte  : on  eft  élevé  par 
des  Parens  qui  font  profeiïion  du  Chri* 
ftianifme  , on  en  fait  de  même  profeflion  ; 
mais  fi  on  eft  de  Famille  noble  & ancien- 
ne , on  s’étudie  bien  plus  pour  l’ordinaire 
à vivre  en  homme  de  naiftance  & de  qua- 
lité, qu’en  Chrétien. 

Il  me  fouvient  qu’étant  à Venife  , j’eus 
la  curiofité  de  me  trouver  une  fois  à l’af- 
femblée  du  Sénat , qui  fe  tient  tous  les  Di- 
manches au  matin  , fans  avoir  égard  ait 
jour.  J’avois , à la  vérité , oui  la  Mefle 
avant  que  d’y  entrer  , dont  bien  me  prit, 
parce  que  l’on  n’en  fortit  qu’à  midi , mais 
plusieurs  Nobles  ne  l’entendirent  pas.  J’a-  , 
_ voue  que  je  fus  fcandalifé  que  ce  jour  qui 
doit  être  plus  particulièrement  emploie 
au  culte  de  Dieu  , fût  choifi  pour  les  affai- 
res de  la  République  j je  ne  pus  m’en  taire 
& je  dis  à un  Noble  que  je  voïois  quelque- 
fois aü  billard , que  cela  me  faifoit  beau- 
coup de  peine.  Il  me  répondit , Sianio , V e- 
neûani  e poi  Chrifiiani , qu’ils  naifloienç 
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yenitiens  , 6c  qu’ils  étoient  après  faitâ 
Chrétiens  j que  quand  ils  avoient  donne 
leurs  foins  d ce  qui  regardoir  l’Erat  , ils 
penfoienr  après  à s’acquitter  de  leurs  de- 
voirs de  Chrétiens  : paroles  les  plus  liber- 
tines 6c  les  plus  impies  que  j’aïe  ouies  de 
nia  vie.  Si  j’avois  fuivi  les  mouvemens  de 
mon  indignation  , je  lui  nurois  dit  mille 
injures  ; mais  je  parlois  à un  Noble , 6c 
j’étois  àrVenife , il  n’en  fa'loit  pas  davan- 
tage pour  me  rendre  fage.  Je  levai  feule- 
ment les  épaules,  6c  lui  lis  connoîrre  que 
la  réponfe  me  furprenoit  6c  m’aftligeoic 
également  i il  n’en  fut  pas' plus  touché, 
nous  nous  (épatâmes  6c  nous  ne  nous  vî- 
mes plus.  _ > 

Il  y a bien  des  gens  parmi  nous  qui  ne 
parlent  pas  fî  librement  que  ce  Noble, 
mais  qui  ont  les  memes  maximes  6c  les 
mêmes  fentimens  ; ils  donnent  tous  les 
jours  leurs  premiers  foins  à leur  établif- 
fement  6c  à leur  famille,  & puis  ce  qui 
leur  refte  de  tems  eft  emploie  aux  devoirs 
de  leurs  confciences.  Combien  en  voïons- 
nous  les  Fêtes  6c  les  Dimanches , faire  leur 
cour  le  matin , rendre  6c  recevoir  vifite  , 
folliciter  leurs  affaires , & enfin  aller  à la 
Meflè  lorfqu’il  eft  près  de  midi  ? Ce  n’eft 
pas  là  parler,  mais  agir  en  Vénitien. 

On  ne  peut  être  trop  délicat  fur  le  fait 
4e  la  Religion , ni  trop  zélé  pour  tout  ce 
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qui  la  regarde.  Etant  à Saint-Maur  il  y a 
quelque -tems  , on  me  conta  que  M.  le 
Prince  pere  du  dernier  mort  , n’y  arrivoit 
jamais  qu’il  ne  descendît  d’abord  à l’Egli- 
fe.  Ce  culte  extérieur  marquoit  un  grand 
fonds  de  pieté  & de  religion , capable  d’é- 
difier. 

Loin  de  faire  fervir  la  Religion  à fes 
'vues  & à fes  delleins  , il  ne  faut  confiderer 
fes  emplois  , fes  biens  & fa  naid’ance,  que 
pour  les  faire  fervir  à la  Religion  , & les 
en  faire  dépendre. 

Le  libertinage  des  hommes  ne  va  pas  à 
méconnoître  qu’il  y a une  Religion  , mais 
à ne  pas  vivre  félon  les  Loix  & les  maxi- 
mes de  cette  Religion.  On  fait  ce  que  l’on 
doit  croire  ; on  fait  de  plus  ce  que  l’on 
doit  faire,  mais  on  en  demeure-là  ; on  fe 
contente  de  croire , & on  remet  toujours 
à faire  ce  que  l’on  eft  obligé  de  faire. 

La  Foi  eft  le  principe  de  toutes  nos  bon- 
nes aétions  , mais  les  mauvaifes  l’obfcur- 
ciffent  & l’étouffent.  Plus  on  eft:  dans  la 
pratique  des  bonnes  œuvres  , plus  la  Foi 
s’augmente  : au  contraire , quand  on  vit 
dans  le  déreglement , peu  à peu  on  cede  de 
craindre  , & quand  on  a cede  de  craindre, 
on  ceffe  de  croire. 

Le  défordre  mene  toujours  plus  loin 
que  l’on  ne  penfe.  C’eft:  un  feu  qu’on  ne 
peut  éteindre  quand  on  le  veut , c’eft  un 
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torrent  qu’on  ne  peut  arrêter  quand  on  le 
fouhaite > on  fe  perfuade  qu’il  n’ira  qu’à  la 
corruption  des  mœurs , & on  ne  prévoie 
pas  que  cette  corruption  fe  communique, 
& qu’elle  s’étend  prefque  toujours  julque 
fur  la  créance.  En  effet , l’experience  fait 
connoître  que  la  Foi  ne  peut  guere  demeu- 
rer faine  avec  tant  de  corruption. 

11  faut  s’attacher  à la  Religion , & non 
pas  aux  perfonnes  qui  font  profellion  de 
cette  Religion  -,  il  faut  s’attacher  à notre 
créance  & non  pas  à ceux  qui  nous  l’en- 
feignent.  La  cabale  fait  fouvent  agir  6c 
parler  ceux  qui  paroiflènt  les  plus  zélés  , 
6c  il  eft  difficile  de  démêler  ce  zele  d’avec 
l’intérêt  •,  on  le  déguife  fi  bien  qu’on  les 
confond,  & qu’on  le  prend affez  fouvent 
l’un  pour  l’autre. 

Il  yjt  des  gens  qui  ne  peuvent  fouffrir 
que  l’on  fe  mette  de  la  Congrégation  des 
Jefuites , je  ne  fuis  pas  de  leur  fentiment  ; 
je  n’en  eftime  pas  plus  un  homme  pour  en 
être , mais  je  ne  l’en  eftime  pas  moins  \ 

11  n’y  a que  la  maniéré  dont  vit  ce  Con- 
gréganifte  qui  me  le  fait  louer  ou  blâmer. 
Peut-être  n’en  feroit-il  pas  moins  homme 
de  bien , peut-être  ne  le  feroit-il  pas  tant  : 
ainfi  je  regarde  cette  Congrégation  com- 
me une  chofe  extérieure , qui  peut  fervir 
ou  ne  pas  fervir  à fa  perfe&ion  , félon  l’u- 
fage  qu’il  en  fait. 
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Ceux  qui  vivent  dans  la  retraite , ont 
fans  doute  pris  le  meilleur  parti , s’ils  font 
véritablement  détachés , fi  leur  genre  de 
vie  ne  leur  donne  pas  une  trop  bonne  opi- 
nion de  leurs  perfonnes , & fi  l’orgueil  & 
l’amour  propre  n’entrent  pas  dans  toutes 
leurs  actions , ou  au  moins  s’ils  ne  mar- 
chent pas  fur  leurs  pas. 

Quoique  toutes  les  vertus  du  Chriftia- 
nifme  forment  &c  entretiennent  un  faint 
commerce  entre  Dieu  & nous , il  eft  néan- 
moins certain  qu’il  y a une  vertu  univer- 
felle , dont  le  propre  effet  eft , de  lier  la 
créature  raifonnable  avec  fon  Créateur  , 
& de  la  lui  foumcttre  par  des  marques  au- 
tcntiques  de  refped  &c  d’adoration  ; S£ 
cette  vertu  c’eft  la  Religion. 

Cette  vertu  nous  donne  une  haute  idée 
de  la  grandeur  de  Dieu  & de  fa  puiffance, 
& nous  porte  fans  ceffe  à le  louer.  Cette 
vertu  fait  que  non-feulement  nous  lui 
confacrons  notre  cœur,  & notre  efprit, 
& notre  mémoire,  mais  encore  nos  langues 
& nos  plumes  pour  le  bénir  & lui  rendre 
à toute  heure  mille  aétions  de  grâces. 

Cette  vertu  eft  la  première  des  vertus  , 
& nous  n’en  pouvons  douter,  foit  que  nous 
la  confiderions  par  rapport  à fon  objet , 
ioit  par  rapport  à fes  fonctions  ôc  à fa  fin  ; 
on  peut  même  affurer  qu’elle  renferme 
j>ar  excellence  toutes  les  autres  vertus. 
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Notre  Religion  ^eft  admirable  dans  Tes 
maximes  , & les  vérités  fondamentales 
qii’elle  établit , font  toutes  divines.  Dans 
les  autres  Religions  on  donne  quelque 
chofe  à la  raifon  , beaucoup  aux  pallions  , 
& prefque  tout  à la  nature  : dans  le  Chri- 
ftianifme  on  combat  fes  pallions  , on  dé- 
truit la  nature  8c  on  foumet  la  raifon. 

- De  tout  ce  qui  eft  arrivé  depuis  le  com- 
mencement du  monde , dont  nos  Peres 
nous  ont  lailîe.des  monumens  , & de  tout 
ce  qui  eft  arrivé  en  nos  jours , il  n’y  a rien 
que  la  fainte  Ecriture  n’ait  remarqué  , 
parce  que  tout  cela  a rapport  à notre  Re- 
ligion , 8c  peut  contribuer  à mettre  les 
hommes  en  état  de  la  connoître  8c  de  la 
fuivre. 

Plus  les  pécheurs  font  les  efprits  forts , 
.pour  ne  pas  croire  de  Religion  , plus  ils 
font  à plaindre  plus  ils  font  intrépides  8c 
allurés , plus  ils  font  connoître  la  gran- 
deur de  leur  mal  ; plus  ils  parodient  con- 
tens > plus  ils  font  en  danger  de  fe  per- 
dre. Ils  reftemblent  à ces  malades  à qui 
une  fievre  chaude  donne  de  puiftantes  for- 
ces -,  ( a ) la  mort  approche  de  ces  malades 
à mefure  que  leurs  forces  augmentent , & 
lorfqu’ils  en  montrent  tant , on  a lieu  de 
croire  qu’il  n’y  a prefque  plus  rien  à efpe- 
jrer  pour  eux.  Que  dis-je?  Ces  impies  qui 

t *S*4»z,inTf,  8,38, 
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font  gloire  de  leur  libertinage  &c  de  la  for- 
ce d’efprit  qu’ils  fe  donnent , font  dans  un 

Ïùre  état  que  les  phrénétiques  , puifque 
eur  maladie  fera  bientôt  fuivie  d’une 
mort  éternelle. 

Comme  il  n’y  a qu’un  Dieu , il  ne  peut 
. y avoir  aufli  qu’une  véritable  Religion. 
Quoique  cette  Religion  femble  n’avoir 
été  connue  que  du  tems  que  ( a ) les  Fidel- 
les  furent  à Antioche  appelles  Chrétiens  , 
il  eft  néanmoins  certain  qu’elle  eft  aufli 
ancienne  que  le  monde , ôc  qu’elle  s’eft 
fait  voir  dans  tous  ceux  qui  ont  faintement 
vécu  félon  la  Loi  de  la  nature , ou  félon 
la  ( b ) Loi  de  Moïfe.  C’eft  ce  qui  a fait 
dire  à Eufebe  dans  fon  Hiftoire  de  l’Egli- 
fe  , que  la  Religion  dont  ces  hommes 
pleins  dé  probité  faifoienr  profellion  , de- 
voir palier  pour  la  première  & pour  la 
plus  ancienne  de  toutes  les  Religions. 

La  différence  qui  paroît  entre  les  Juftes 
de  l’ancienne  Loi  & ceux  de  la  nouvelle, 
ne  regarde  que  le  tems.  Le  Fils  de  Dieu 
fait  Homme  a été  l’objet  de  la  Foi  des  uns 
&c  des  autres  i ceux  là  croïoient  qu’il 
viendroit  au  monde  pour  les  racheter  * 
ceux-ci  croïoient  qu’il  eft  venu,  & qu’il 
les  a en  effet  rachetés } ( c ) cette  différence 

(a)  AS.  e.  Ï 1. 

( b ) £«/.  I. 1.  c.  4. 

fpj  Efifl,. |9î 
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des  tems  n’en  a pas  mis  dans  leur  créan- 
ce •,  ils  doivent  donc  les  uns  & les  autres 
être  reconnus  pour  Chrétiens,  appelles, 
& être  appellés  Chrétiens. 

Le  Myftere  de  l’Incarnation  (a)  a été  fi 
puiflant  &c  fi  efficace  qu’il  n’a  pas  été  moins 
utile  à ceux  qui  l’ont  crû  parce  qu’il  éroit 
promis , qu’à  ceux  qui  le  croient  parce 
qu’ils  le  voient  heureufement  accompli 
dans  toutes  les  circonftances  prédites,  par 
lesProphetes.  - 

J’avoue  néanmoins  que  les  Saints  de 
l’ancienne  Loi  n’ont  point  été  appellés 
Chrétiens , mais  je  foutiens  qu’ils  en  me- 
noient  la  vie,  & qu’ils  en  avoient  la  créan-  s 
ce;  ils  n’étoient  pas  Chrétiens  de  nom, 
mais  ils  letoient  en  effet. 

Ils  ne  vivoient  pas  dans  la  Loi  de  Grâce, 
mais  ils  étoient  en  état  de  grâce  ; la  Foi  en 
Notre- Seigneur  & fa  grâce  ont  été  de  tous 
les  rems  : de  maniéré  que  l’on  peut  affurer 
que  ces  Saints  étoient  tout  enfemble  & de 
l’ancien  & du  {b)  nouveau  Teftament , 
parce  que  vivant  dans  la  Loi  de  la  nature 
ou  dans  celle  de  Moïfe,  ils  appartenoient 
à la  Loi  de  Grâce.. 

Il  eft  vrai  qu’ils  n’avoient  pas  le  Bap- 
tême & nos  autres  Sacremens  , mais-  ils 
n’en  étoient  pas  moins  Chrétiens, parce 

(a)  S ■ Léo.  Serin.  in  Nat, 

I b ) S.  4>tg,  Epip,  1 10. 
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que  ce  n’eft  pas  dans  la  diverfité  des  Sa- 
cremens  ou  des  Sacrifices  que  confifte  la 
diverfité  des  Religions. 

Un  homme  qui  le  matin  offre  à Dieu 
des  Sacrifices  d’une  autre  maniéré  qu’il 
ne  lui  en  * offre  le  foir , ne  change  pas 
pour  cela  l’objet  de  Ton  Culte  6c  de  fa  Re- 
ligion , il  réglé  feulement  les  marques  de 
fa  pieté  félon  la  différence  des  lieux  ÔC 
des  tems.  _ 

Il  s’enfuit  que  la  Religion  Chrétienne  a 
été  de  tous  les  fiecles , 6c  que  ce  n’a  pas 
éré  une  nouveauté  aux  Fideles  après  la  ve- 
nue du  Meflîe  de  vivre  dans  la  crainte  de- 
Dieu  , de  le  fervir  6c  de  l’aimer. 

* S.  jlug.  Efijl . ^9, 

CHAPITRE  IV. 

\ 

Savoir  le  Monde. 

IL  faut  fa  voir  le  monde  pour  y vivre 
6c  pour  n’y  vivre  pas;  mais  bienheu- 
reux ceux  qui  prennent  le  dernier  parti  1 
Rien  ne  porte  plus  à le  prendre  que  la 
connoiffance  parfaite  de  la  maniéré  dont 
on  a coutume  d’y  vivre  , 6c  du  danger 
dans  lequel  on  eft  de  s’y  perdre. 

Mais  puifque  Dieu  ne  nous  appelle  pas 
tous  dans  la  retraite , quand  nous  avons 
rempli  nos  devoirs  à fon  égard , il  eft  boa 
Tome  IL  U 
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que  nous  penfions  àregler  notre  conduite 
iur  ce  que  le  monde  demande  de  nous , 
afin  de  vivre  doucement  avec  ceux  qui  y 
vivent  comme  nous , & c’eft  ce  qu’on  ap- 
pelle favoir  le  monde. 

La  première , la  plus  generale  , la  meil- 
leure 8c  la  plus  importante  maxime  que 
Ton  puifte  donner  fur  cette  matière,  c’eft 
de  ne  défobliger  jamais  perfonne,  de  11e 
parler  mal  de  qui  que  ce  foit , de  fouffrir 
avec  bonté  les  défauts  des  autres , de  don- 
ner des  louanges  à ceux  qui  en  méritent 
8c  d’avoir  de  la  civilité  pour  tous  ceux 
avec  qui  on  eft  en  commerce. 

Il  ne  faut  jamais  fe  vanter  , ni  fe  diftin-^ 
guer  mal  à propos.  Parler  de  fa  naiflànce 
devant  ceux  qui  n’en  ont  point,  c’eft;  les- 
infulter  ; en  parier  devant  ceux  qui  en 
ont,  c’eft  fe  compromettre.  Parler  d’étu- 
de & de  Lettres  devant  des  Artifans,  c’eft 
s’en  mocquer  ; en  parler  devant  des  gens 
' d’épée  , c’eft  fouvent  imprudence  & s’exr 
poler  à contre-rems, 

Celui  qui  fe  donne  de  ces  airs  élevés 
& de  diftinétion  , de  ces  airs  qui  fe  font  Ci 
aifément  remarquer,  palfe  toujours  pour 
jeune  8c  pour  vain. 

Il  ne  faut  jamais  s’écouter  parler , 8c  ne 
faire  jamais  trop  valoir  ce  que  l’on  dit. 
Interrompre  quand  les  autres  parlant, 
ç’efl;  indifçrçtion } parler  toujours  > c’çlfc 
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imprudence  •>  mais  donner  aux  autres  oc- 
canon  de  parler , 8c  parler  à Ton  tour , 
c’eft  favoir  le  monde , 8c  c’eft  le  moïen 
de  rendre  une  converfation  douce , utile 
8c  agréable. 

Il  vaut  mieux  relever  lapenfée  de  notre 
ami  que  la  nôtre.  Quand  on  en  ufe  ainfi  , 
on  fait  connoître  que  l’on  eft  capable  des 
bonnes  chofes  , qu’elles  font  de  notre 
goût  ; que  nous  leur  donnons  le  prix  qu’el- 
les méritent  j que  nous  ne  fommes  point 
incommodes  ni  amateurs  de  nos  lenti- 
mens , 8c  que  nous  ne  fommes  pas  entê- 
tés mal  à propos  de  tout  ce  que  nous  di- 
fons. 

Un  Ecclefiaftique , un  Prêtre  , un  Reli- 
gieux doit  toujours  paroître  fage  8c  rete- 
nu dans  les  Compagnies , 8c  on  peut  dire 
qu’il  ne  fait  pas  le  monde , quand  il  par- 
le, rit,  badine  8c  raille  autant  que  les  au- 
tres. Son  caraétere  8c  fon  habit  doivent 
lui  impofer  une  modeftie  que  l’on  ne  de- 
mande pas  de  ceux  qui  ne  font  point  de  fa 

firofelïion.  Le  moins  qu’il  fe  trouve  dans 
es  compagnies  des  femmes  8c  de  la  jeu- 
nelTe , c’eft  toujours  lé  mieux  •,  s’il  n’y  eft 
appelié  pour  affaire  ou  pour  quelque  œu- 
vre de  charité , il  y fait  toujours  une  mé- 
chante figure. 

Un  honnête  homme  trouve  toujours 
bien  plus  fon  compte  dans  les  Compaq 
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gnies  des  gens  de  qualité,  que  dans  celles 
des  Marchands  ou  du  menu  peuple.  Le 
refpeét  eft  l’ame  des  unes , & la  familia- 
rité celle  des  autres.  Ainfi  tout  ce  qui  fe 
dit  chez  les  uns , ne  paffant  jamais  les 
boirnes  que  la  bienféance  la  civilité 
prefcrivent  > eft  bien  plus  de  Ton  goût , 
que  ce  qui  fe  die  chez  les  autres  avec  une 
familiarité  bourgeoife  , qui  pour  l’ordi- 
üaire  eft  trop  libre  ôç  n’engendre  que  du 
mépris. 

Il  ne  faut  point  aller  a la  Cour  pour  ap- 
prendre le  monde  •,  il  ne  faut  être  que 
prudent  Ôc  fage } il  ne  faut  que  fe  fouvenir 
de  fon  nom  > de  fa  famille , de  ce  que  l’on 
. eft , des  lieux  où  l’on  eft , & de  ceux  ou  de 
çelles  avec  qui  l’on  eft. 

Les  leçons  que  l’on  fe  donne  fur  ce  fu- 
jet , font  aifées  & naturelles  ; on  n’a  qu’à 
faire  un  bon  ufage  de  fa  nourriture  & de 
fon  éducation j on  n’a  qu’à  voir  fouvent 
des  gens  d’honneur  Sc  de  qualité  ; on  en 
fait  toujours  affez  quand  on  fe  fait  une 
agréable  habitude  de  vivre  avec  eux. 

Savoir  le  monde,  c’eft  vivre  autre- 
ment avec  un  homme  de  Cour  ou  un  Ma- 
giftrat , qu’avec  un  Bourgeois  ou  un  Re-* 
bgieux  ; c’eft  recevoir  leurs  vifites , leur 
entendre  de  differentes  maniérés  j il  ne 
faut  pas  s’étudier  là-deffus , le  bon  fens 
& l’çxpçriçnce  uq us  en  apprennent  afles. 
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Savoir  le  monde  , c’eft  ne  fe  faire  ja- 
mais d’affaire  avec  perfonne  \ c’eft  porter 
refpeét  à qui  on  ie  doit  j c’eft  erre  familier 
& honnête  à fes  femblables  $ c’eft  être  in- 
dulgent & charitable  à fes  inferieurs. 

Savoir  le  monde  , c’eft  parler  de  pieté 
avec  ceux  qui  en  font  profeflion  , de  char-* 
ges  &;  d’emplois  avec  ceux  qui  en  ont , de 
nouvelles  à ceux  qui  en  font  curieux  8c 
qui  les  aiment  ; de  peinture,  de  fculpture, 
d’archite&ure  , de  géographie  8c  d’aftro- 
nomie , à ceux  qui  en  font  leur  paillon. 

Savoir  le  monde , c’eft  s’accommoder 
fans  peine  à l’humeur,  à l’efprit  ôc  aux 
defirs  de  nos  parens , de  nos  voifins , de 
nos  amis , & generalement  de  tous  ceux 
avec  qui  nous  vivons,  & avec  qui  non» 
avons  affaire. 

Ce  n’eft  fouvenrni  la  bonne  mine  , ni 
les  belles  actions,  ni  l’enjouement  de  l’hu- 
meur, ni  la  vivacité  de  l’efprit  qui  plai- 
fent  dans  un  homme  , mais  un  certain  air, 
8c  un  je  ne  fai  quoi  d’honnête  & d’enga- 
geant, qui  fait  qu’il  eft  bien  venu  par-tour. 
Il  y a des  gens  qui  font  mieux  faits  que 
lui , & qui  ont  en  effet  plus  de  mérite , 
qui  ne  font  pas  néanmoins  fi  bien  reçus  8c 
pour  lefquels  on  ne  marque  pas  la  même 
joie  quand  on  les  voit. 

Vous  avez  beau  avoir  de  Ianaiftanee, 
du  bien,  de  la  jeunefTe  & des  bonnes  qua- 
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ités , fi  vous  n’avez  le  don  de  plaire , 
vous  n’en  êtes  pas  plus  aimé  -,  & fi  vous 
ne  favez  pas  vivre  agréablement  avec  le 
monde , le  monde  n’en  vit  pas  plus  agréa- 
blement avec  vous. 

Savoir  le  monde,  c’eft  être  toujours 
égal , toujours  fage  5c  toujours  bienfai- 
fanf,  c’eft  ne  brufquer  & ne  chagriner 
jamais  perfonne  •,  c’eft  être  complaifant 
en  tout  tems  en  tous  lieux , 5c  toujours 
prêt  à foufcrire  aux  volontés  de  Tes  amis  ; 
c’eft  ne  foûtenir  jamais  Tes  opinions  avec 
chaleur,  déférer  beaucoup  à celles  des  au- 
tres 5 c’eft  n’avoir  jamais  de  contre-tems. 

Savoir  le  monde , c’eft  faire  bon  vifa- 
ge  à tous  ceux  que  l’on  voit } c’eft  en  mé- 
nager en  toutes  occafions  les  humeurs  5>C 
les  efprits  *,  c’eft  en  approuver , ou  au 
moins  en  exculer  toujours  la  conduite  ; 
c’eft  donner  lieu  à tout  le  monde  d être 
content  de  nous. 

Enfin  favoir  le  monde,  c’eft  n’être  d 
charge  à perfonne  , c’eft  vivre  fans  con- 
trainte, c’eft  n’être  jamais  incommode 
par  trop  de  circonfpeétion  & trop  de  ce- 
remonie , c’eft  ne  pas  outrer  l’honnêteté 
que  l’on  fe  doit  les  uns  aux  autres. 

■ En  un  mot,  favoir  le  monde,  c’eft  vi- 
vre dans  une  certaine  liberté  qui  n’eft  ni 
•trop  refpeétueufe  , ni  trop  familière,  dans 
itnç  certaine  liberté  que  ceux  qui  ont  le 
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plus  de  politeflè , ont  établie  parmi  eux , 
que  i’ufage  8c  la  courume  ont  autorifée , 
8c  qui  eft  bien  reçue  par-tout. 


CHAPITRE  V. 

Des  Rapports . 

UN  homme  qui  fait  vivre , un  hottî- 
nête  homme  ne  fait  jamais  de  rap- 
ports, parce  qu’il  en  prévoit  les  dange- 
, reufes  confequences  ; il  fait  que  les  rap- 
ports font  toujours  des  affaires  j qu’ils 
brouillent  les  parens  Scies  amis,  8c  qu’ils 
.font  naître  des  foupçonsoudes  querelles  , 
qui  ont  de  fâcheufes  fuites. 

. Les  rapports  nuifent  toujours  à celui 
qui  les  fait , 8c  à celui  à qui  on  les  fait , 8C 
à celui  ou  a celle  de  qui  on  les  fait.  Ce 
font  des  coups  de  lance  qui  en  tuent  ou 
blefîènt  trois  tout  à la  fois. 

Il  y a peu  de  rapports  qui  fe  faflënt 
fans  exagération  ; ce  font  des  pelotes  de 
nége  qui  grofliflent  à mefure  qu’elles  paf- 
fent  par  differentes  mains. 

Celui  qui  fait  un  rapport  ne  peut  avoir 
-que  deux  vues  ; ou  d’obliger  celui  à qui 
il  le  fait , ou  de  fe  fatisfaire  en  le  faifanr. 
Il  n’entre  jamais  dans  les  interets  de  la 
^erfonne  de  qui  il  le  fait , 8c  c’eft  toujours 
-à  fes  dépens  qu’il  le  fait. 

4 A i* 

b ni) 


Digitized  by  Google 


5 i Réflexions  fur  les  différent 

Loin  d’obliger  celui  à qui  on  fait  tfh 
rapport,  on  lui  caufe  mille  fujets  de  cha- 
grin &c  de  jaloufie , & cetre  jaloufie  donne 
-louvent  lieu  à une  prompte  colere  & à 
une  vengeance  précipitée.  Dans  cec  état 
on  n’écoute  plus  (a  raifon  , ni  les  confeils 
de  Tes  parens  ou  de  Tes  amis  ; on  s’aban- 
donne tout  à fa  paffion  , & on  poufle  les 
chofes  à l’extrémité. 

Voilà  le  plaifir  &c  le  fervice  que  rend 
celui  qui  a l’indifcrétion  de  faire  de  fem- 
• blables  rapports.  Il  a beau  s’en  repentir  , 

: il  n’en  eft  plus  tems  ; il  a allumé  un  feu 
qu’il  ne  peut  éteindre , & il  a mis  un  poi- 
gnard dans  le  fein  de  cet  homme  jaloux  , 
il  ne  l’en  peut  retirer , fa  plaie  eft  mor- 
telle , ôc  il  n’y  a plus  pour  lui  aucun  re- 
mede. 

Celui  qui  fait  un  rapport  ne  peut  aufli 
y trouver  fon  compte  , puifque  d’une 
part  il  fe  fait  un  ennemi  de  la  perfonne 
de  laquelle  il  parle,  & que  de  l’autre  il 
doit  le  faire  un  honteux  reproche  d’avoir 
par  fon  imprudence  troublé  le  repos  de 
fon  ami , & de  l’avoir  conduit  fur  le  bord 
du  précipice  , où  il  eft  prêt  à fe  jetter. 

Un  ami  doit  toujours  mettre  un  voile 
fur  le  vifage  de  fon  ami , pour  l’empê- 
cher de  voir  ce  qui  peut  lui  donner  de  la 
peine  ; il  doit  à fon  égard  s’impofer  un 
filence  perpétuel  fur  les  chofes  qui  pett-* 
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vent  le  chagriner  -,  il  n’y  a point  de  pré- 
texte, quelque  fpécieux  qu’il  paroiflè , 
qui  l’aùtorife  à parler  dans  ces  rencontres. 

Une  des  premières  loix  de  l’amitié  8c 
de  la  focieté  civile , eft  d’en  bannir 
pour  jamais  toutes  fortes  de  rapports  ; il 
y a mille  chofes  qui  regardent  notre  fa- 
mille qui  ne  font  point  du  relTott  de  l’a- 
mitié  *,  c’eft  l’outrer  que  de  lui  faire  pren- 
dre des  foins  qui  ne  font  point  de  fa  por- 
tée & de  fa  conno  illance. 

Un  ami  doit  être  délicat  fur  ce  qui  re- 
garde fou  ami  , 6c  il  ne  doit  jamais  lui 
apprendre  ce  qui  peut  lui  déplaire  -r  une 
méchante  nouvelle  palfce  par  la  bouche 
d’un  ami , en  eft  plus  fenfible  à celui  qui  la 
reçoit. 

Il  y a de  la  malhonnêteté  a nous  de 
rapporter  ce  qu’un  autre  a dit  par  im- 
prudence. Pourquoi  défobligeons  - nous 
cet  homme , qui  ne  nous  en  a jamais  don- 
né fujet , 8c  qui  peut-être  dit  mille  biens 
de  nous  dans  le  tems  que  nous  l’outra- 
geons > Il  y a toujours  de  la  lâcheté  à at- 
taquer les  gens  quand  ils  ne  font  point  en 
état  de  le  défendre. 

Si  les  rapports  que  l’on  nous  fait  de 
nous  font  à notre  avantage  , nous  ne  les 
aimons  pas  ; la  raifon  eft , que  nous  fouf- 
frons  avec  peine  , que  les  chofes  que  nous 
jRYons  cachées  par  vertu  foient  connues.* 
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que  notre  modeftie  en  eftoffenfée,  8c  que 
les  louanges  qu’elles  nous  attirent,  ne 
iont  pas  de  notre  goût. 

Si  ces  rapports  font  contre  nous , on 
nous  pouvoir  épargner  les  chagrins  qu’ils 
vont  nous  caufer.  Ainfi  tous  les  fail'eurs 
de  rapports  font  toujours  regardés  d’un 
mauvais  œil  , 8c  ils  ne  doivent  par  tout 
palier  que  pour  des  flatteurs  & des  impru-r 
dens. 

Il  eft  impoflîble  que  celui  qui  fait  le 
honteux  métier  de  rapporteur , ne  donne 
beaucoup  de  prife  fur  lui  *,  c’eft  ce  qui  fait 
qu’on  lui  rend  fouvent  ce  qu’il  a prêté,  8c 
qu’on  le  lui  rend  avec  plaifir  8c  avec  ufurej 
rien  ne  tombe  par  terre  de  ce  qu’il  dit  & 
de  ce  qu’il  fait  , 8c  l’on  prend  grand  foin 
de  le  faire  connoître  en  tous  tems  8c  en 
tous  lieux  pour  ce  qu’il  eft. 

■ Un  homme  me  vint  un  jour  trouver  , 
pour  me  faire  la  confidence  que  M...  avoir 
mal  parlé  de  moi  en  bonne  compagnie  ; 
je  lui  dis  que  je  m’étois  fait  un  calus  fur 
les  rapports  , que  je  n’y  étois  pas  fenfible, 
8c  que  ce  que  l’on  m’apprenoit  par  cette 
voie  , m’entroit  par  une  oreille,  & for- 
toit  par  l’autre.  J’ajoûtal  que  tout  ce  que 
l’on  dit  des  abfcns  eftpour  l’ordinaire  fuf* 
peéV , 8c  que  les  bleflures  que  je  ne  rece- 
vois  que  de  loin  , ne  me  faifoient  jamais 
de  mal  ; qu’au  refte  c’étoit  à ceux  en  pre^ 
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-fence  de  qui  011  avoit  parlé  de  moi  , de 
prendre  mon  parti , ou  de  Te  déclarer  con- 
tre, puifque  c’étoit  feulement  pour  eux 
qu’on  avoir  parlé. 

Quand  on  parle  dans  une  compagnie 
d’un  homme  abfent , tous  ceux  qui  com- 
pofent  cette  compagnie  doivent  être  ga- 
. rands  de  ce  que  l’on  en  dit , puifque  la  ju- 
ftice  les  oblige  à ne  pas  fouffrir  que  l’on 
condamne  ceux  qui  11e  font  point  appel- 
les pour  fe  défendre  ; s’ils  permettent 
cette  injuftice  *,  ils  autorifent  par  appro- 
bation ou  par  leur  filence , tout  ce  que 
l’on  dira  d’eux  quand  ils  feront  fortis. 

Si  on  ne  parloit  jamais  des  abfens , il  n’y 
auroit  plus  de  rapports,  8c  celui  qui  fe 
mettrait  fur  le  pied  d’en  vouloir  faire  , 
palferoit  pour  un  ennemi  de  la  focieté  ci- 
vile , pour  un  homme  à être  chaflé  de 
toutes  les  compagnies  8c  pour  un  fourbe 
fans  honneur  8c  fans  probité. 

M...  vint  upe  fois  dire  à M...  qu’on  ne 
l’avoit  pas  épargné  dans  un  lieu  où  il  s’é- 
toit  trouvé , 8c  qu’011  avoit  dit  de  lui 
mille  chofes  qui  lui  auraient  donné  du 
déplaifir  s’il  les  avoit  ouïes.  Cet  homme  , 
plein  d’efprit , je  puis  ajouter  , 8c  plein 
d'une  véritable  probité  , reçût  ce  rapport 
d’une  maniéré  à lurprendre  celui  qui  le 
lui  avoit  fait.  Il  lui  dit  ; fi  on  me  connoif- 
foit , bien , Moniteur,  on  en  pourrait  dire 
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beaucoup  plus  fans  que  je  fufle  en  droit 
de  me  fâcher^  je  fuis  extrêmement  obli- 
gé à ceux  qui  parlent  ainfi  de  moi  en  mon 
abfence  > s’ils  en  parloient  en  ma  prefen- 
ce  comme  ils  le  pourraient,  je  rougirais 
de  honte  &c  de  confufion  j je  vous  prie 
de  leur  en  marquer  ma  reconnoiflance. 
Jamais  donneur  d’avis  ne  fut  plus  décon- 
certé. Je  penfe  qu’il  n’aura  plus  l’entête- 
ment d’en  faire  de  fa  vie. 

M...  avoir  raifon  de  prendre  ainfi  les 
chofes  ; il  n’y  a que  les  vérités  qui  offen- 
fent  j 8c  comme  il  n’avoit  rien  à fe  repro- 
cher fur  ce  qui  avoit  donné  occafion  à ce 
rapport  , il  étoit  alluré  que  tout  ce  que 
l’on  avoit  dit  à fon  défavantage  étoit  faux 
8c  controuvé.  Ce  froid  8c  cette  prefence 
d’efprit  à recevoir  de  pareils  rapports , 
juftifient  celui  à qui  on  les  fait , condam- 
nent celui  qui  les  fait , 8c  encore  plus  ceux 
qui  font  caufe  qu’on  les  fait. 

Il  n’y  a point  d’homme  de  bien  , tel 
qu’il  foit , de  qui  on  ne  puilfe  rendre  les 
intentions  fufpeétes , 8c  de  qui  les  ac- 
tions ne  puilï'ent  paraître  inrereffëes  ; mais 
il  va  fon  train  ordinaire  , il  ne  change  en 
rien  fa  conduite,  il  ne  fait  remarquer  en 
lui  ni  inconftance  ni  foiblelTe,  il  ne  veut 
que  fa  confcience  pour  garante  de  fon 
genre  de  vie , & qqe  Dieu  pour  témoin 
fie  ce  qui  fepaflèdahs  fon  cœur.  Toutes 
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les  médifances  que  l’on  en  peut  faire  , font 
autant  de  coups  de  canon  tirés  en  l’air,  qui 
font  du  bruit,  mais  qui  ne  peuvent  faire  de 
brèche  à fa  réputation  ni  à fa  vertu. 

Un  homme  fage  n’écoute  jamais  les  rap- 
ports , & par  ce  moïen  il  ferme  la  bou- 
che à celui  qui  lui  en  veut  faire.  On  s’é- 
pargne bien  de  fâcheux  morne  ns  quand 
on  le  déclare  contre  les  rapports  , & on  en 
procure  de  bons  à ceux  qui  étoient  d'hu- 
meur à en  faire , & que  l’on  guérit  de  cette 
paflîon. 

On  ne  doit  jamais  avoir  de  langue  ni 
d’oreille  pour  les  rapports , & je  ne  fai 
lequel  eft  plus  coupable  de  celui  qui  les 
écoute  ou  de  celui  qui  les  fait  -,  mais  je 
fai  bien  que  rien  n’entretient  davantage 
un  homme  dans  la  honteufe  habitude  d’en 
faire , que  l’audience  facile  qu’on  lui  don- 
ne, & la  joie  qu’on  lui  témoigne  de  les 
entendre. 

Il  n’y  a ni  bien  ni  honneur  â faire  des 
rapports , & s’il  étoit  permis  de  mal  juger 
des  gens , dès  qu’un  homme  me  feroit  un 
rapport , je  le  croirois  ftijet  à routes  fortes 
de  vices , puifqu’il  n’y  en  a point  que 
l’on  puilfe  éviter  plus  facilement.  Ouï,  un 
feul  rapport  qu’un  homme  m’auroit  fait , 
feroit  capable  de  me  donner  une  idée  de 
fon  genie  & de  fon  humeur , dont  je  ne 
reviendrois  jamais- 
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Nous  ne  devons  point  nous  flatter  fut 
notre  conduite , on  y peut  toujours  don- 
ner quelque  atteinte  *,  mais  nous  excu- 
fons  bien  plus  volontiers  ceux  qui  en  par- 
vient à notre  infçû  , que  ceux  qui  nous 
.viennent  dire  eux-mêmes  que  ion  en 
.parle.  Les  uns  gardent  avec  nous  quel- 
ques mefures  , puifqu’ils  n’en  parlent 
qu’en  notre  abfence,  ôc  les  autres  ne 
nous  ménagent  en  aucune  maniéré  , puif- 
qu’ils nous  difent  à nous-mêmes  ce  que 
nous  ferions  bien  aifes  de  ne  lavoir  pas. 
'Chacun  connoît  fes  défauts  , mais  il  eft 
fâché  que  les  autres  les  connoiflènt  , ôc 
encore  plus  qu’on  lui  vienne  dire  qu’ils 
les  connoiflènt  j c’eft  mettre  un  homme  à 
la  derniere  épreuve  ôc  pouflèr  1a  patience 
à bout. 

C’eft  une  imprudence  de  rapporter  ce 
.que  l’on  ne  fait  que  par  quelque  parti- 
culier qui  peut  mentir  ou  exagerer , ôc 
c’eft  une  injuftice  de  croire  ce  que  l’on 
nous  dit  de  cette  maniéré.  Cependant , 
c’eft  une  injuftice  que  l’on  ne  commet 
que  trop  fouvent , parce  qu’on  eft  peu  en 
garde  de  ce  côté-là,  ôc  que  l’on  le  1 aille 
d’autant  plus  aifément  aller  à la  commet- 
tre, qu’il  femble  que  l’on  n’y  a point  de 
part , ôc  qu’elle  ne  regarde  que  celui  qui 
a fait  le  rapport , de  la  yerité  duquel  on  le 
fait  garant. 
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L’infidélité  d’un  ami  qui  a trahi  notre 
fecret , ne  nous  met  point  en  droit  d’eti 
ufer  de  même  à (on  égard  > notre  devoir 
ne  dépend  pas  du  lien  ; fa  mauvaife  con- 
duite n’autorife  point  la  nôtre»  Il  a violé 
le  fecret  que  je  luiavois  confié  , e’eft  une 
faute  qui  n’eft  pas  excufable  , mais  il  a 
été  mon  ami,  il  mérite  que  je  ieconfidere» 
non  pour  ce  qu’il  m’eft  à prefent , mais 
pour  ce  qu’il  m’a  été  j le  fecret  que  je  lui 
dois  eft  une  vieille  dette,  elle  fubfifte 
toujours , & je  ne  lui  dois  pas  moins  ce 
fecret  maintenant  , que  je  lui  devrois 
l’argent  qu’il  m’aurait  pieté  quand  nous 
étions  amis. 

Un  rapport  d’une  bagatelle  fait  par  un 
ami , ne  nous  donne  pas  lieu  de  rompre 
avec  lui , il  faut  fouffrir  cette  petite  in- 
difcretion  , nous  la  rendre  utile  , & tâcher 
d’en  profiter  -,  elle  nous  doit  apprendre  à 
nous  ménager  davantage , 8c  à ne  nous 
pas  communiquer  fi  facilement , fur-tout 
dans  les  chofes  qui  font  de  confequence. 

Il  me  fouvient  encore  d’une  belle  pa- 
role d’un  homme  de  ma  connoiftance. 
Un  de  fes  amis  aufli  imprudent  qu’il  vou- 
loir paroître  fidele  8c  affectionné,  lui 
vint  dire  qu’on  l’avoit  mis  en  jeu  dans 
une  compagnie  , &c  que  fes  maniérés  d’a^ 
^ir  en  de  certaines  rencontres,  avoient 
été  fort  relevées  8c  condamnées.  Il  répons 
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die  qu’il  étoit  fore  obligé  a ceux  qui  pre- 
îioiene  le  foin  de  remarquer  fes  défauts, 
& qu’il  câcheroic  de  s’en  corriger.  Il 
ajoura  qu’il  n’étoic  pas  du  fentimenr  de 
Plaron  , qui  croïoit  ne  devoir  jamais  par- 
ler de  ceux  qui  blâmaient  fes  a&ions  ; 
qu’il  eftimoit  au  contraire  en  devoir  par- 
ler & s’en  fouvenir , afin  de  leur  faire  du 
bien  , ou  du  moins  de  leur  en  fouhaiter. 


CHAPITRE  VI. 

De  l'Efprit. 

TOut  le  monde  fe  flatte  fur  l’efprir, 
il  y a peu  de  gens  qui  ne  croient 
en  avoir  ; cependant  il  y en  a peu  qui  en 
aient  en  effet.  Avoir  de  l’efprit , n’eftpas 
avoir  de  ce  brillant  & de  cette  vivacité  , 
qui  vont  fi  vite  & fi  loin  ; l’avantage  de 
concevoir  aifément,  n’eft  qu’une  partie 
de  l’efprit. 

Il  faut  de  la  folidité , du  jugement , de 
la  force  & de  la  pénétration  dans  l’efprit. 
Ces  dernieres  parties  font  les  plus  necef- 
faires  & les  plus  eflentielles  j elles  font 
l’ame  de  l’efprit , la  vivacité  n’en  eft  que 
le  corps , dont  la  beauté  faute  fouvent 
aux  yeux. 

Un  efprit  qui  a de  la  vivacité  eft  une 
"pierre  qui  a de  l’éclat  j celui  qui  a de  la. 
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vivacité  & du  jugement,  eft  un  diamant 
qui  a tout  ce  qu’il  lui  faut  pour  le  rendre 
précieux. 

Ce  qu’on  appelle  aujourd’hui  bel  efprir, 
n’en  a que  le  nom  , & ce  bel  efprit  eft  de 
tous  les  efprits  celui  quil’eft  le  moins. 

Celui  qui  veut  paft'er  pour  bel  efprit, 
reflemble  à un  brave  que  l’on  ne  voit  ja- 
mais à l’armée,  qui  ne  porte  l’épée  que 
dans  les  Villes  , & qui  ne  s’y  fait  diftin- 
guer  que  par  fes  plumes  & fes  habits  do- 
rés. C’eft  un  brave  d’Opera  & de  Corne-, 
die  ; il  ne  paroît  brave  que  dans  ces  lieux 
de  plailir , & fait  plus  de  bruit  lui  feul 
dans  une  compagnie , que  n’en  font  fix 
braves  véritables  qui  ont  bien  fervi  plu- 
fieurs  campagnes. 

Le  bel  efprit  ne  paroît  jamais  parmi 
les  Savans  & ceux  qui  font  profeftion 
de  Lettres , il  ne  fe  trouve  qu’avec  des 
gens  du  fiecle  qui  n’aiment  que  les  plai- 
firs , &c  qui  font  peu  capables  de  juger 
des  bonnes  chofes  j de  belles  paroles , un 

f>eu  de  feu  ôc  beaucoup  de  hardielfe,  voilà, 
e caradere  du  bel  efprit , &c  en  quoi  il 
confifte. 

Des  qu’un  homme  s’eft  déclaré  bel  ef- 
prit , il  tranche  &c  décide  fur  tout , il  fc 
produit  par-tout , &c  rien  n’eft  bon  que 
par  fon  eftime  & par  l’approbation  qu’il 
en  donne.  > 
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La  qualité  de  bel  efprit  coûte  peu  ; tfii 
Sonnet  allez  bien  tourné  & dont  la  chute 
eftheureufe,  quelques  Stances  dérobées* 
.mais  déguifées  &c  habillées  de  neuf , ou 
quelques  traductions  aifées  à faire  , met- 
tent un  homme  en  droit  de  s’ériger  en  bel 
.efprit , & de  palTer  pour  tel. 

La  différence  qu’il  y a entre  un  homme 
qui  a de  l’efprit  éc  un  bel  efprit,  elt  la  mê- 
me que  l’on  met  entre  un  Gentilhomme 
& un  Hobereau  *,  l’un  a cent  titres  de  no- 
. blelTe  qu’on  ne  lui  peut  difputer , l’autre 
en  a un  ou  deux  qu’on  pourroit  ne  lui  pas 
palTer. 

; Il  femble  que  la  nature  fe  furpalTe  elle- 
même  en  de  certains  ficelés,  & que  quand 
elle  nous  donne  des  Rois  ôc  des  Héros 
d’une  grandeur  d’ame  extraordinaire,  elle 
penfe  à nous  donner  en  même-tems  des 
;gensqui  foient  capables  de  parler  d’eux , 
& de  les  louer  comme  ils  le  méritent  , 
des  gens  qui  ne  fe  diftinguent  par  leur  ■ 
efprit  Sc  par  lar  éloquence , que  pour 
rendre  leur  fiecle  plus  remarquable , &c 
.que  pour  immortalifer  davantage  la  gloire 
du  Prince  fous  lequel  ils  vivent. 

- Tel  a été  le  liécle  d’Alexandre  , dans 
* lequel  ont  fleuri  Socrate,  Platon,  Ariftote 
Demofthene.  Tel  a été  lefiécle  d’Au- 
.gufte  , fous  lequel  Virgile,  Horace,  Ovide 
& plufleurs  autres  ont  excellé  d’une  m»- 
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•fliere  à être  encore  autant  eftimés  qu’ils 
1 ’étoient  dans  leur  tems. 

Tel  a été  le  quatrième  fiéde  , dans  la- 
quel  vivoit  l’Empereur  Théodofe  , qui  a 
immortalifé  Ton  nom  par  fon  mérite  & 
par  fa  vertu  *,  fiécle  de  tous  les  fiécles  le 
plus  illuftre  par  les  écrits  de  faint  Chry- 
foftome  , de  laint  Ambroife  , de  faint  Je- 
rome & de  laint  Auguftin  ; écrits  dont  la 
doétrine  & la  pieté  leur  ont  fait  donner  le 
glorieux  titre  de  Doéteurs  Sc  de  Peres  de 
l’Eglife. 

Tel  eft  le  fiecle  dans  lequel  nous  vivons 
fous  l'heureux  Régné  de  Louis  le 
Grand.  Combien  y voïons -nous  de 
gens  d’un  mérite  extraordinaire  , Sc  d’u- 
ne érudition  à faire  honte  aux  fiécles  paf- 
fés  ? Combien  d’excellens  Ecrivains  s’y 
diftinguent , foit  dans  les  matières  de  pie- 
té ; foit  dans  celles  qui  ne  regardent  que 
les  belles  Lettres  ? Je  n’ofe  entreprendre 
de  les  nommer , parce  qu’ils  fe  prefen- 
tent  en  foule  à mes  yeux.  Ainfi  lemblar 
ble  à un  homme  qui  entre  dans  un  parter- 
re, 6c  qui  fe  trouvant  embarafle  fur  le 
choix  de  tant  de  belles  fleurs  qu’il  y voit 
n’en  cueille  pas  une  , je  ne  veux  parler 
d’aucun  de  ces  Ecrivains  , pour  ne  pas  ' 
donner  lieu  de  croire  que  je  le  préféré  à 
tous  les  autres. 

; Dès  qu’un  homme  n’a  point  de  naif- 
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Tance  ni  de  bien  , il  fe  retranche  fur  l’ef- 
prit , & Ton  efprit  lui  tient  lieu  de  tout  : 
ç’eft  pour  lui  une  place-d’armes > dans  la- 
quelle il  Te  croit  en  fureté  , & il  eft  per- 
‘ liiadé  qu’on  ne  l’en  peut  faire  for  tir.  L’efi- 
prit  qu’il  fe  donne  , & que  fouvent  il  n’a 
pas,  le  confole  de  fes  pertes  & de  fes 
■chagrins  i heureux  de  n’en  avoir  pas  plus  , 
puifqu’il  ne  ferviroit  qu’à  lui  faire  refleu- 
rir plus  vivement  fes  difgraces. 

Je  n’ai  jamais  connu  qu’un  homme  qui 
Te  foit  fait  juftice  fur  ce  point.  On  m’a 
conté  de  lui  qu’étant  un  jour  avec  deux 
ou  trois  perfonnes  de  fa  profelïion  , il  leur 
dit , Vous  êtes  bienheureux  vous  autres  d'a- 
voir de  /’ efprit.  Je  ne  fai  ce  que  penferent 
ceux  à qui  il  avoit  parlé  fi  ingénument  , 
mais  la  réflexion  que  j’y  ai  faite , eft  qu’il 
falloir  qu’il  eût  du  difcernement  , pour 
faire  cette  diftindlion  entre  lui  ôc  ceux  à 
qui  il  parloir , & c’eft  peut-être  là  l’uni- 
que preuve  qu’il  ait  jamais  donnée  de  fon, 
•efprit.  ^ _ 

Ceux  qui  paroiflent  avoir  le  plus  d’ef- 
prit  & qui  parlent  beaucoup,  font  fon- 
vent  des  fautes  confiderables , aufquelles 
ceux  qui  n’ont  pas  l’efprit  fi  brillant , ni  fi 
vif  r ne  font  pasfujets.  C’eft  fans  compa- 
raifon  comme  ces  chevaux,  qui  allant 
Ïambe  ou  l’entre-pas , bronchent  plus  de 
fois  en  un  jour , que  ceux  qui  n’ont  qu’un 
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pas  réglé  , ne  font  dans  tout  un  voïa- 
ge-  . 

Ces  genies  ailés  8c  à qui  rien  ne  coure , 
vont  quelquefois  fi  vice  , qu’ils  en  perdent 
haleine  , & l’on  peut  aflùrer  que  le  juge- 
ment les  fuit  de  li  loin , qu’il  n’accompagne 
prefque  jamais  ce  qu’ils  écrivent  ou  ce 
qu’ils  difent  ; leurs  penfées  font  des  fléchés 
jtirées  en  l’ait , qui  perdent  toute  leur  force 
avant  que  de  tomber  dans  les  lieux  où  ils 
les  veulent  jetter. 

M. . . paflè  pour  avoir  de  l’efprit  la  pre- 
mière fois  qu’on  le  voit  ; à la  fécondé  vifite 
on  en  rabat  la  moitié  , & à la  troifléme  on 
ne  lui  en  trouve  plus  du  tout.  La  raifon 
eft , que  c’eft  un  homme  qui  a du  monde  8c 
qui  parle  allez  de  tout  ; 8c  comme  à la 

Jjremiere  vue  on  n’examine  pas  les  gens  de 
i près,  8c  qu’on  ne  fe  donne  pas  la  liberté 
d’approfondir  les  chofes , il  fe  tire  d’affaire 
8c  le  fauve  comme  il  peut  ; mais  on  n’a  pas 
pour  lui  la  même  indulgence  dans  la  fuite  ; 
ainfi  on  découvre  fon  foible , & c’eft  tou- 
jours par  là  qu’on  le  prend  , 8c  que  l’on  le 
reconnoît  pour  ce  qu’il  eft. 

Un  homme  qui  a beaucoup  d’efprit  , 
mais  qui  n’a  point  la  politefle  ni  l’agré- 
ment que  les  converfations  du  monde 
donnent , ne  laide  pas  d’être  homme  d’ef- 
prit : on  peut  dire  de  lui  que  c’eft  un  dia- 
jsnant  bfut , qui  a befoin  d’être  taillé  8c 
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mis  en  œuvre  > afin  qu’on  fâche  ce  qu’il 

vaut. 

Un  homme  qui  a fie  la  politelïè  , mais 
qui  n’a  point  fie  fond  d’efprit  &c  point  fie 
folidité > reflemble  à un  diamant  du  Tem- 
ple propre  à parer  une  Muficienne  de  l’O- 
pera , ou  une  Aéfcrice  fie  la  Comedie. 

Je  fus  un  jour  fort  furpris  dans  une 
première  vifite  que  je  rendois  à une  Da-, 
me.  A peine  étions  - nous  entrés  en  con- 
verfation , qu’elle  me  cita  faint  Bafile  : 4 
ces  grands  mots  je  me  crus  perdu  , & ne 
me  trouvant  pas  capable  de  fournir  à un 
entretien  qui  débutoit  par  un  paflage  d’un 
Pere  Grec  , je  penfai  me  lever  de  avouer 
mon  infuffifance.  Elle  reconnut  mon  em- 
barras , & s’étant  un  peu  humanifée  , je 
vis  bien  que  c’étoit  un  éclair  qui  avoir  pa- 
ru , qui  ne  feroit  fuivi  d’aucun  orage  ac- 
compagné de  foudres.  Je  rappellai  toute* 
ma  prefence  d’efprit  , & j’en  eus  alfez 
pour  juger  que  cette  Dame  avoit  quatre 
ou  cinq  lieux  communs  quelle  avoit  cou- 
tume de  jetter  à la  tête  des  gens,  afin  de 
leur  donner  une  avantageufe  idée  de  fon 
mérite.  Son  defTein  ne  réufiit  pas  à mon 
égard , le  feu  qu’elle  avoit  allumé  me  pa- 
rut un  feu  de  paille  , qui  ne  produiloic 
qu’une  épaifl'e  fumée  , &c  qui  ne  duroit 
qu’un  moment.  J’eus  néanmoins  l’hon- 
nêteté de  ne  lui  pas  dire  ce  que  je  penfoi$ 
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d’elle  , mais  je  n'ai  pas  eu  peine  à être  fi- 
dèle à la  rélolution  que  je  pris  de  ne  la 
. revoir  de  ma  vie. 

Une  demi-douzaine  de  femmes  de  mé- 
rite &c  d’efprit , en  ont  gâté  deux  mille. 
Ces  femmes  de  diftinétion  ont  parlé  8c 
ont  écrit , 8c  elles  ont  fait  naître  fans  y 
penfer  l’envie  à beaucoup  d’autres  de  par- 
ler 8c  d’écrire  comme  elles  j elles  ont  été 
les  vives  fources  de  mille  ruiffeaux  bour- 
beux. Les  louanges  qu’elles  fe  font  jufte- 
ment  attirées  par  leurs  écrits , ont  été  les 
innocentes  caufes  des  inveéfcives  8c  des 
injures  que  l’on  a vomies  contre  les  ou- 
vrages des  autres  incapables  de  s’élever 
au-deflus  de  leur  fexe.  Les  heures  que  les 
i unes  ont  fi  bien  emploïées  > en  ont  bien 
fait  perdre  à celles  qui  les  ont  voulu  paf- 
fer  comme  elles  fur  le  ParnafTe  8c  avec  les 
Mufes. 

Il  y a des  terres  qui  portent  toutes  for- 
tes de  grains  8c  de  fruits  , Ôc  qui  en  por- 
tent en  tout  rems , mais  cela  eft  rare.  Il  y 
a de  même  des  efptits  féconds  de  toutes 
maniérés  8c  capables  de  tout  i mais  il  s’en 
voit  peu.  C’eft  avoir  de  l’efprit , que  de 
connoître  la  capacité  de  fon  efprit , 8c  de 
juger  à quoi  il  eft  propre. 

Il  y a autant  de  fortes  d’efprit  que  de 
vifages  j tous  les  vifages  ne  plaifent  pas  , 
il  en  eft  de  même  des  efprits,  On  a peai* 
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l’avoir  fin  , vif,  pénétrant  .&  univerfel , il 
faut  quelque  chofe  de  plus  j il  faut  un  je 
ne  fai  quoi  d’agréable  & d’engageant  pour 
plaire. 

La  raifon  pour  laquelle  un  efprit  élevé 
eft  peu  du  goût  du  monde  , &:  que  le  bel 
efprit  plaît  & fe  fait  aimer  par  tout , c’eft 
que  l’un  n’a  que  la  fuperficie  de  Pefprit  , 
dont  tout  le  monde  eft  capable  , 5c  que 
l’autre  eft  grand  &c  folide , qui  font  des 
qualités  au  [que  lies  peu  de  gens  peuvent 
prétendre  & parvenir. 

Quelque  bon  & grand  efprit  que  l’on 
ait , il  faut  toujours  le  cultiver  ; c’eft  une 
terre  qui  devient  inutile  à fon  Maître 
quand  elle  ne  porte  pas , & qu’elle  ne 
remplit  pas  fes  greniers  i c’eft  une  mere 
qui  perd  fon  lait  quand  elle  n’en  nourrit 
pas  fon  enfant  : c’eft  un  diamant  qu’il  faut 
tailler  & retailler  à toute  heure , pour  en 
faire  connoître  la  valeur  & le  prix. 

Il  ne  faut  pas  qu’un  homme  d’efpritpafte 
d’un  louable  travail  à une  molle  oifiveté  : 
il  ne  faut  pas  qu’il  defcende  du  Parnaffe 
pour  aller  chercher  les  Jardins  d’Epicure  : 
il  ne  faut  pas  qu’il  quitte  les  Mufes  pour  ne 
plus  aimer  que  la  bonne  çhere  & les  plai- 
firs, 
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CHAPITRE  VII. 

Des  Ouvrages  d'efprit . 

Plus  on  lit  de  certains  Ouvrages  qui 
paroilfent  pleins  d’efprit , moins  on  y 
en  trouve.  A les  bien  examiner , on  n’y 
découvre  que  de  faux  brillans  & point  de 
folidité  -,  c’eft  un  peu  de  dorure  fur  du  plâ- 
tre ou  fur  du  ciment , rien  n’y  eft  relevé  * 
Sc  rien  n’y  paroît  qui  foit  capable  de  fa,- 
tisfaire  les  connoilfeurs. 

Je  fuis  perfuadé  qu’il  y a eu  de  beaux 
Ouvrages  en  toutes  langues  & en  tout 
tems.  Les  Egyptiens  ont  excellé  dans  la 
fublimité  des  penfées , les  Chaldéens  dans 
les  fciences > les  Grecs  dans  l’éloquence  , 
& les  Romains  dans  la  politefle  du  dif- 
cours  : ainfi  ce  n’eft  pas  chez  les  Grecs 
feuls  qu’il  faut  chercher  la  fcience  &c  la 
maniéré  de  bien  écrire,  comme  Cicéron 
nous  l’a  voulu  faire  croire,  6c  après  lut 
Quintilien. 

Homère , à la  louange  duquel  on  a die 
qu’il  avoir  pafTé  (a)  les  bornes  de  l’efprit 
humain  ; & Demofthene  qui  a été  d’éton- 
nement & l’admiration  de  toute  la  Grece , 
ont  été  regardés  comme  des  prodiges; 
cependant  fi  Virgile  Sc  Cicéron  euifenç 

(a)  guint.  lii.  I ».  e . *,  - 
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vécu  dans  leur  rems , ils  leur  auroient  dif-' 
puté  l’honneur  d’être  les  deux  plus  grands 
hommes  de  leur  fiécle,  & leurs  Ouvra- 
ges auroient  fufpendu  le  jugement  des 
Savans  , fur  I3.  préférence  des  uns  & des 
Autres. 

Si  Meilleurs  de  Balzac  & Voiture  euf- 
fent  été  du  tems  de  Cicéron  , ils  auroient 
pu  de  même  difputer  de  l’éloquence  avec 
cet  Orateur,  quoique  dans  une  Langue 
differente. 

Si  Meilleurs  de  Corneille  & Racine, 
qui , à l’honneur  de  la  République  des 
Lettres  & de  toute  la  Nation  , ont  porté  la 
Po.ëlie  Françoife  au  plus  haut  point  qu’elle 
ait  jamais  été,  & qu’elle  fera  peut-être 
jamais , euflent  auffi  été  du  fiécle  de  Vir*- 
gile  , ils  ne  lui  auroient  en  rien  cédé , foit 
pour  la  pureté  de  la  Langue,  foit  pour  la 
netteté  du  difcours , foit  pour  la  nobleffè 
des  exprefiions  , foit  pour  la  fublimité 
des  penfées , foit  pour  le  génie  qui  brille 
par  tout , foit  pour  la  beauté  des  Vers. 

On  peut  même  dire  à l’avantage  de 
ces  excellens  Modernes , que  l’ancien  &c 
fameux  Poète  n’a  pas  été  comme  eux  fujet 
à des  rimes , qu’il  ne  s’efc  jamais  vu  con- 
traint en  aucune  chofe  dans  fa  manière 
d’écrire , & qu’ainfi  il  n’a  pas  eu  peine  à 
jfuiyre  fes  penfées  & à les  exprimer  ; art 
Vmi  que  nos  Me/ïieurs  ont  reconnu  avec 
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plaifir  la  Loi  de  la  rime,  & qu’ils  ont  tel- 
lement naturalifé  cette  rime , qu’il  fem- 
ble  que  la  rai fon  en  dépende  pour  paroître 
avec  éclat. 

On  trouve  toujours  dans  leurs  Ouvra- 
ges que  la  rime  fuit  la  raifon,  &c  qu’elle 
en  eft  toujours  la  favante  & l’agréable 
interprète  : on  n’y  voit  jamais  la  raifon 
gémir  comme  une  efclave  fous  la  Loi 
ci’une  rime  incommode , & l’on  peut  dire 
que  la  rime  y court  toujours  après  la  rai- 
fon , & jamais  la  raifon  après  la  rime  ; il 
femble  en  un  mot , que  dans  leurs  Ouvra- 
ges la  raifon  & la  rime  foient  deux  fœurs 
qui  ne  fe  féparent  point , & qui  font  tou- 
jours d’une  parfaite  intelligence. 

(a)  Ou  bien  on  peut  dire  que  dans  leurs 
Ouvrages  la  raifon  elt  une  autre  Judith, 
&c  la  rime  une  autre  Abra  } que  l’une  cou- 
pe la  tète  de  la  pareflè  ou  de  l’ignorance,' 
& que  l’autre  porte  le  glaive , dont  fa 
Maîtrelï’e  fe  fert  pour  remporter  cette  glo- 
rieufe  Victoire. 

Je  demande  excufe  à mon  Leéteur  , (i 
je  me  fuis  laide  emporter  en  faveur  de  110$ 
illuftres  Poètes  -,  ç’a  été  un  torrent  à la  vio- 
lence duquel  je  n’ai  pu  m’oppofer , mais 
je  reprens  le  fil  de  mon  difcours. 

Toute  l’anriquité  s’eft  déclarée  pouf 
Homere  contre  Virgile,  $c  tous  les  mo< 

{4)  Judith,  t.  10, 
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dernes  prennent  le  parti  de  Virgile  con~ 
ire  Homere  j il  en  eft  de  même  de  De- 
mofthene  8c  de  Cicéron.  Les  Ecrivains  de 
notre  fiécle  trouveront  auffi  dans  ceux  qui 
viendront  après  eux  des  défen  Leurs  au- 
tentiques  de  leur  ProLe  8c  de  leurs  Vers, 

6c  cela  arrivera  fans  doute  , lorfque  tout 
le  monde  ne  fera  plus  fi  entêté  8c  fi  préve- 
nu en  faveur  de  l’antiquité. 

(a)  Un  certain  Dionyfîus  dit  autrefois  à 
Heliodore  Secrétaire  de  l’Empereur  A- 
drien , 8c  que  Céfar  pouvoir  le  combler 
d’honneur  8c  de  biens , mais  qu’il  ne  pou- 
voit  le  rendre  Lavant  6c  éloquent.  En 
effet  f c^eft  l’eLprit , le  travail  6c  l’appli- 
cation qui  font  mériter  ces  deux  belles 
qualités  j la  naifTançe  n’y  contribue  en 
rien , elle  peut  même  être  regardée  com- 
me un  obftacle  prefque  insurmontable 
aux  belles  Lettres.  Cependant  ces  quali- 
tés ont  donné  dans  les  yeux  de  quelques 
Empereurs  j il?  les  ont  trouvées  fi  belles 
6c  li  fort  à leur  gré  , que  ne  Le  contentant 
jpas  d’être  les  maîtres  du  monde  , ils  ont 
encore  voulu  pafTer  pour  Orateurs  ou 
pour  Poètes. 

La  modeftie  de  Numerien  qui  vivoit  £ 
la  fin  du  troifiéme  fiécle  , eft  remarquable 
fur  .ce  Lujet  j il  permit  qu’on  lui  drefsât 
jmîç  Statue  feus  le  titre  rfOrateur  trè$rv 

(,*)  %ipi.  in 
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bloquent-,  fans  y faire  ajoûter  celle  d’Etna 
pereur  ,faifant  çonnoître  par  cetre  conduire 
que  la  Puiftance  fouveraine  n’augmente 
en  rien  le  mérite  d’un  favant  homme. 

...  La  bonté  d’une  piece  qui  commence  à 
paroître,  ne  dépend  donc  pas  de  la  fa- 
veur , ou  des  richefles  ",  on  peut  à la  vé- 
rité acheter  Le  fnffrage  de  quelques  par- 
ticuliers , pour  la  publier  & en  faire  par 
tout  l’éloge , mais  cela  ne  la  fait  pas  chan- 
ger de  nature.  Ce  qui  eft  bon  l’eft  tou- 
jours , & ce  qui  ne  l’eft  pas  , ne  le  peut 
devenir. 

L’hiftoire  nous  apprend  que  quelque» 
Empereurs  ont  été  amateurs  de  leurs  Ou- 
vrages, qu’ils  ont  banni  ou  fait  mettre 
en  prifon  pluïïeurs  de  leurs  fujets,  pour 
n’avoir  pas  voulu  donner  des  louanges  à 
leur  Profe , ou  à leurs  Vers  > que  ces  gens 
de  bon  goût  avoient  jugé  ne  pas  mériter  } 
mais  cette  injuftice  n’a  pas  donné  des 
traits  de  beauté  a leurs  écrits  -,  ils  n’en  ont 
été  ni  plus  eftimés , ni  mieux  reçus. 

Un  Ouvrage  d’efprit  eft  comme  une 
.maifon  que  l’on  veut  bâtir , il  y entre 
toutes  forces  de  matériaux  ",  il  y faut  de 
la  vivacité , de  la  fcience , du  jugement 
Sc  de  l’éloquence  , & par  detfus  tout , 
beaucoup  d’agrément  dans  les  penfées  Sç 
dans  les  expreilïons  -,  il  faut  que  rien  n’jr 
jparoifl'e  extrême,  que  rien  n’y  foit  outré  y 
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il  faut  en  bannir  les  diftinétions  recher- 
chées 8c  étudiées , 8c  les ‘pointes  fades  St 
du  vieux  tems. 

On  veut  dans  les  Ouvrages  d’efprit  une 
véritable  beauté  , 8c  non  une  beauté  far- 
dée , qui  fe  trouve  pour  l’ordinaire  daus 
des  jeux  ou  dans  des  chutes  de  mots.  On 
veut  une  beauté  naturellé  qui  confifte 
dans  des  traits  bien  formés  8c  dans  des 
parties  bien  proportionnées. 

Il  ne  faut , pour  qu’un  difcours  paroiflc 
beau , qu’un  peu  de  blanc  & de  rouge , 
c’eft-a-dire  , qu’un  peu  de  feu  dans  les 
penfées , 8c  qu’un  peu  de  choix  dans  les 
termes  8c  dans  la  maniéré  de  parler  il 
faut  pour  qu’un  difcours  foit  beau  en  ef- 
fet , de  l’élévation  8c  de  la  folidité  dans 
les  penfées , du  jugement  dans  les  moïens 
de  les  bien  mettre  au  jour  , de  la  netteté 
dans  les  périodes,  & de  l’éloquence  dan’s 
les  expreflions. 

On  reconnoiflbit  il  y a vingt  ans  l’Ou- 
vrage d’un  Provincial  au  ftyle  dont  il  étoit 
écrir.  Il  avoir  beau  y faire  voir  de  l’ef- 
prit,  le  peu  d’ordre  , d’agrément  8c  de 
politefle  qui  s’y  trouvoit , mârquoit  tou- 
jours la  main  dont  il  fortoit  : mais  à pré- 
fent  que  les  Academies  fe  font  établies 
en  plusieurs  Provinces , les  belles  Lettres 
y fleurirent  comme  à Paris  : la  cime  du 
Paritaire  s’eft  étendue  jufques  fur  l’An- 
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fou  , la  Guienne  8c  la  Provence , 8c  le9 
Mufes  fe  trouvent  aufîi  agréablement  fur 
les  bords  de  la  Loire , de  la  Garonne  8c  du 
Rhône  , que  fur  ceux  de  la  Seine. 

La  fcience  8c  l’éloquence  d’Arhenes 
& de  Rome,  ainfi  que  deux  grands  Fleu- 
ves qui  ont  eu  un  long  8c  rapide  cours , 
font  venues  fe  confondre  8c  fe  perdre 
dans  celles  de  Paris  , comme  dans  lest 
eaux  de  la  mer  : 8c  cette  vafte  mer  qui  n’a 
point  de  bornes  s’eft  communiquée  aux 
Provinces  fans  rien  perdre  de  fes  eaux  , 
& fans  déroger  au  tribut  qu’elles  lui  doi- 
vent. 

Le  centre  de  la  fcience  8c  de  l’éloquen- 
ce eft  toujours  fixé  à Paris  : tour  ce  qui 
s’en  trouve  dans  chaque  Province  , eft 
une  ligne  qui , par  une  differente  route  , 
tend  toujours  à fon  centre. 

Paris  eft  la  mere  de  la  fcience  8c  de 
l’éloquence  : celles  qui  paroiftènt  dans  les 
Provinces  en  font  les  filles.  Si  fes  filles  lui 
* refTembleiit , elles  doivent  tout  ce  qu’el- 
les ont  de  beau,  d’agréable  8c  de  riche, 
au  foin  qu’elle  a pris  de  les  élever. 

Une  Lettre  de  confolation  doit  être  au- 
trement écrite  que  celle  d’un  compliment 
fur  un  mariage  avantageux  , ou  fur  une 
nouvelle  dignité  : le  ftyle  gai  & enjoué 
plaîc  dans  de  certaines  rencontres , 8c  le 

ferieux  dans  d’autres  > mais  qu’il  foit  fe- 

^ • • • » 
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rieux  ou  qu’il  foie  gai , il  faut  toujours  fe 
fou  venir  de  celui  à qui  on  écrit , & pour- 
quoi on  lui  écrit. 

Quand  on  ne  perd  jamais  fon  fujet  de 
vue  , on  écrit  jufte  , on  ne  prend  point  le 
change , & on  ne  finit  pas  un  billet  par 
des  termes  de  condoléance  , lorfqji’on. 
l’a  commencé  par  quelques  mots  ppur 
rire , & par  quelques  plaisanteries. 

Il  faut  dans  routes  fortes  d’Ouvrages 
garder  une  modeftie  chrétienne.  Nous 
vivons  dans  un  fiécle  où  la  pureté  de  ta 
Langue  régné  de  toute  maniéré  : ladéli- 
catefte  non-feulement  des  Dames,  mais 
encore  de  tous  les  gens  raifonnables  eft  fi 
grande  fur  ce  point,,  que  c’eft  allez  pour 
inéfeftimer  un  Livre  & le  rebuter,  que  d’y 
trouver  des  expreilîons  un  peu  libres. 

Le  fecret  pour  bien  écrire , eft  de  s’at- 
tacher moins  aux  mots  qu’aux  penfées  : 
à l’égard  des  penfées , de  s’attacher 
moins  à celles  qui  font  forcées  ou  qui 
brillent , qu’à  celles  qui  font  fimples  & 
naturelles/  La  raifon  s’accommode  peu- 
des  penfées  recherchées  & outrées , &c 
celles  qui  n’ont  que  du  brillant  , nous 
plaifent  feulement  en  paftant , & ne  font 
pas  capables  de  nous  arrêter  ; mais  celles 
■qui  font  fimples  & naturelles  fe  goûtent  à 
longs  traits , & plus  on  les  lit , plus  on  y 
tïQiivc  d’agrémens  & de  beauté.,  • 
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iïn’eft  pas  jufte  de  demandée  des  Da- 
mes Sc  des  gens  d’épée  , des  lettres  d’un 
ftyle  aufli  correél  que  de  ceux  qui  font 
profellîon  de  bien  écrire  : ainfi  , les  uncsT 
ne  font  pas  moins  bonnes  que  les  autres 
ôc  fouvent  elles  plaifent  davantage. 

Il  y a des  beautés  régulières  qui  n’a- 
gréent pas  tant  que  de  jolies  perfonnes  : 
il  en  eft  de  même  des  écrits  ■,  ce  qpi  eft  en- 
effet  le  plus  beau  & le  meilleur,  ne  plaît 
quelquefois  pas  tant  , qu’une  certaine- 
maniéré  d’écrire  libre,  galante  Sc  agréa— 

Me. 

Il  ne  faut  pas  toujours  être  fi  délicat  en* 
matière  d’Ouvrages , il  faut  un  peu  d'in- 
dulgence pour  ce  qui  nous  plaît  Sc  ce  qui» 
nous  divertit.  Ceux  qui  fe  font  donné  la- 
peine  d’écrire  dans  le  deffein  de  nous  don- 
ner quelques  momens  de  plaifirs,  méri- 
tent bien  qu’on  leur  pardonne  les  petites;  > 
fautes  qui  leur  font  échapées  : Sc  c’efl:  en 
cela  que  confifte  une  partie  de  la  recon— 
noiiïance  que  nous  leur  devons  , Sc  que’ 
nous  ne  leur  pouvons  refufer.  - 

Ceux  qui  écrivent  le  plus,  ne  font  pas: 
ceux  qui  écrivent  le  mieux  : un  méchant' 
Peintre  fait  plus  de  tableaux  en  un  mois; 
qu'un  bon  n’en  fait  en  trois  ans.-  Ce  u’eflr  • 
j pas  ce  que  nous  faifons  qui  nous  fait  mé-- 
riter  de  l’eftime  c’ëtf  la  maniéré  donr: 

-nous  la  faifons.  L’Imiratioin  Sc  f’Introdu.-- 
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«ftion  à la  vie  dévote  , ont  plus  fait  de  vé- 
ritables convenons , que  nulle  8c  mille 
livres  de  dévotion  qui  ont  paru  depuis, 
8c  dont  le  trop  grand  nombre  fait  qu’ils 
portent  fur  le  front  leur  condamnation  i 
ou  fi  l’on  n’en  veut  pas  parler  dans  ces 
termes  , il  faut  au  moins  avouer  que  leur 
nombre  les  rend  inutiles  8c  de  nul  ufage- 
ll  y a des  gens  qui  croient  qu’il  faut 
lire  les  Romans  pour  apprendre  à bieii 
parler  8c  à bien  écrire , 8c  moi  je  dis  què 
c’eft  le  vrai  moïen  de  ne  parler  jamais 
bien , 8c  d’écrire  toujours  mal.  Pour  écri- 
te ou  parler  ju  fie , il  faut  être  véritable  8c 
naturel  : celui  qui  écrit  d’un  ftyle  de  Ro- 
man n’eft  bon  qu’à  être  imprimé,  qu’à 
empêcher  de  dormir  plufieurs  filles  ou 
Femmes , & je  ne  fai  combien  de  jeunes 
gens  oififs  & incapables  de  s’appliquer  à 
quelque  chofe  de  bon , qu’à  paffer  après 
par  les  mains  de  toutes  les  Beurieres  des 
Halles,  8c  qu’à  fervir  enfin  à allumer  lé 
feu  des  Bourgeoifes  de  Paris. 

Il  y a alfez  de  gens  qui  favent  pour  euxi 
mais  il  y en  a peu  qui  fâchent  pour  les 
autres  -,  il  fuffit  à un  homme  qui  n’eft  fa- 
vant  que  pour  lui , que  fon  elprit  foit  fa 
bibliothèque',  ÔC  que  tout  ce  qu’il  fait 
y foit  en  confufion  comme  des  Livres 
les  uns  fur  les  autres  ; mais  un  Savane 
pour  le  public  doit  avoir  de  Perdre  dan$ 
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Ce  qu’il  fait , il  doit  s’énoncer  & écrire 
avec  netteté  ; tout  ce  qu’il  dit  ou  écrit 
fans  méthode  , ne  lert  qu’à  remplir  de 
ténèbres  ceux  qu’il  veut  inftruire  , au  lieu 
de  les  éclairer. 

Que  ceux  qui  écrivent  peu , mais  bien  y 
s’en  confolent.  Les  quatre  vers  de  M.  de 
Brebeuf  fur  l’invention  de  l’écriture,  ont 
à jamais  immortalifé  fon  nom  : cependant 
ce  ne  font  que  quatre  vers , mais  ils  pa- 
roiiïent'fi  naturels  & faits  avec  tant  de 
facilité  , qu’il  femble  que  l’efprit  n’y  aie 
eu  aucune  part. 


CHAPITRE  VII L 

De  l'efprit  Critique  & Satirique. 

LA  différence  de  nos  fentimens  fur  ce 
qui  fort  de  nos  mains , & fur  ce  qui: 
n’en  fort  pas , eft  une  injuftice  que  l’orï 
ne  peut  exeufer.  Cette  ijnuftice  eft  une 
fille  qui  ne  peut  avoir  pour  pere  que  l’a- 
mour propre , & pour  mere  que  la  ja- 
loufie  : ainfi  tout  ce  qui  paroît  de  cette: 
maniéré  eft  toujours  blâmable  & crimi- 
nel. 

Un  homme,  de  ma  connoiffance  me  dit 
un  jour  , qu’il  n’avoit  qu’à,  jetter  lesyeur 
fur  un  livre,  pour  remarquer  tour  ce  qui 
s’y  trouvait  de  foible,  de  mal  imaginé , de 

e vf 
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mal  fuivi  & de  mal  exprimé.  Je  lui  r& 
partis  qu’il  étoit  bienheureux  d’avoir  tanc. 
de  lumières , mais  qu’il  n’écoit  pas  le  feul- 
qui  en  eût , & que  ceux  qui  en  avoient  y 
dccidoient  peut  - être  de  fes  Ouvrages, 
avec  la  même  promptitude  qu’il  dccidoit 
de  ceux  des  autres. 

Il  n’eft  pas  mal-aifé  de  trouver  à redire- 
à ce  que  les  autres  font , mais  on  auroic. 
fouvent  beaucoup  de  peine  à.  faire  mieux. 
Ceux  qui  cenfurent  ainli  , font  des  peres 
qui  n’ont  des  yeux  que  pour  leurs  en  fans  *r 
c’eft  allez  que  les  autres  ne  foient  pas  à. 
eux  , pour  les  trouver  laids  ôc  difformes. 

C’eft  une  méchante  maxime  à un  hom- 
me, de  faire  le  difficile  fur  toutes  fortes- 
d’écrits.  ; s’il  croit  montrer  par  cette  con- 
duite qu’il  a le  goût  bon , il  f et  rompe  ; on' 
prend  fouvent  fa  délicateffe  pour  un  man- 
que de  jugement,  & on  fe  perfuade  qu’il 
n’en  parle  pas- comme.il  ledevroit,  parce 
que  ce  qu’il  y a de  beau  & de  relevé  pâlie 
là  portée  de  fon  efprir. 

Des  qu’on  veut  s’ériger  en  Critique , & 
dès  qu^on  s’eft  mis  en  tête  de  trouver  à 
redire  à tout , on  fe  faix  bien  des  ennemis. 
Perfonne  n’échappe  à un  homme  de  ces 
efprir-  : il  ne  pardonne  rien  ni  à fes  pa- 
ïens, nr  à fesamis-j  il* faut  que  tour  le  mon-* 
de  fe  relfënte  de  fa-  bile  & de  fa  mauvaifa 
humeur:  s’il. ne  contredit , s’il  noffenf?- 
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iqneîqu’un , il  n’eft  point  content , & tout 
ion  plaifir  eft  de  n’en  jamaisfaire. 

On  n’a  pas  de  peine  à croire  qu’un  hom- 
me de  cette  trempe  ne  fe  plaît  guere  à vi- 
vre avec  les  autres  ; &c  comment  y vi- 
vroit-il , puifqu’il  ne  peut  vivre  avec  lui- 
même  ? 

Ccnfurer  le  vice  en  general , eft  une  ver^ 
tu  , mais  le  reprendre  dans  un  particulier,, 
c’eft  agir  avec  imprudence  & contre  la 
charité,  c’eft  en  vouloir  moins  au  vice 
qu’à  la  per  Tonne.- 

Il  finit  haïr  le  crime  & le  détefter,  mai* 
il  faut  épargner  le  criminel  &:  l’aimer  > il 
faut  condamner  le  mal  & le  fuir  , mais  il 
faut  exeufer  celui  qui  le  commet , & ta*- 
cher  de  le  gagner. 

Il  y a des  gens  qui  ont  famé  fi  belle  ôC 
l’efprit  fi  bien  fait , qu’ils  expliquent  rouf 
à bien.  Il  y a au  contraire  des  efprits  fi  peu 
raifonnables  , qu’ils  voient  toujours  d’un  , 
faux  jour  les  aûions  des  autres,  & don- 
nent toujours  un  mauvais  tour  à tout  ce 
qu’ils  difent&à  tout  ce  qu’ils  font. 

. Rien  n’eft  plus  aifé  que  de  s’ériger  en 
Critique  t on  n’a  qu’à  avoir  bonne  opinion 
de  fa  per  Tonne , qu’à  vouloir  Te  faire  dÿ- 
ftinguer , & qu’à  porter  toujours  deux  ba- 
lances , dans  l’une  defquelles  on  ne  man- 
que pas  d’abai {Ter.  toutes  fortes  d’ Auteurs, . 
& de  s!éle.ver  dans  l’autre». 
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Ce  n’eft  point  1’efprit  qui  rend  les  gens 
Satiriques , e’eft  l’humeur,  c’eft  l’envie  *- 
c’ellla  valeur  , c’eft  le  tempérament.  Un 
homme  qui  a fait  quelque  Ouvrage,  qui 
n’a  pas  été  fi  bien  reçu  qu’il  s’en  croit  flaté,. 
croit  rendre  juftice  aux  autres  , quand,  il 
les  traite  comme  il  en  a été  traité  , ôc 
fou  vent  le  jugement  qu’il  fait  de  leurs 
écrits  en  ^précédé  la  lecture.  Il  fe  fait  un 
plaifir  de  les  décrier;  fi  c’eft  avec  raifon, 
ce  qu’il  n’examine  pas  , cette  difeuflion 
lui  paroît  inutile  ».  il  fe  venge  , c’eft  af- 
fez. 

Si  nous  avions  de  k droiture  & de  l’é- 
quité , ce  que  nous  trouvons  de  naturel , 
de  nouveau  & de  bon  dans  ce  qui  paroît 
des  autres,  nous  en  feroit  exeufer  ce  qui 
n’y  eft  pas  fi  bien  penfé,  ni  fi  juftemenr 
exprimé.  Qu’une  perche  dans  un  arpent 
ne  foit  pas  de  meme  nature  que  le  refte , 
on  ne'  laiflTe  pas  de  dire  que  c’eft  une  bon- 
ne terre  ,&  celui  à qui  elle  appartient  a 
lieu  de  s’en  louer  ; qu’un  partere  plein  de- 
fleurs  ne  brille  pas  tant  de  deux  ou  trois: 
endroits  que  dans  tous  ies  autres  , ce  par- 
terre ne  laifle  -pas  d’étre  agréable , d’être 
trouvé  beau  & de  plaire. 

La  mélancolie  & la  bile  d’un  Auteur  no 
doivent  pas  préjudicier  à la  réputation 
d’un  autre.  Celui  qui  foufrre  avec  impa- 
tience l’applaudiftemenr  que  l’on  donne  & 


Digitized  b 


Caraiïcreî  des  hommes  '.  n 

lift  Ouvrage  qui  n’eft  pas  de  lui , doit  voir 
avec  la  même  peine  des  gens  plus  nobles 
8c  plus  riches  que  lui , puisqu'il  n’y  a pas 
plus  de  raifon  de  fe  chagriner  de  l’un  que 
de  l’autre. 

La  Satire  qui  ne  s’arrache  qu’au  vice  en 
general , 8c  qui  ne  tombe  point  fur  les 
particuliers  , corrige  agréablement  les 
hommes  de  leurs  foibleflès  > de  leurs  er- 
reurs 8c  de  leurs  entêremens  , 8c  elle  leur 
donne  une  haute  idée  de  l’honnêteté  8c  des 
bonnes  mœurs. 

La  Satire,  à bien  parler  ,ne  regardeque 
les  efprirs mal-faits,  les  fripons  8c  les  li- 
bercins  : pour  être  bonne  8c  bien  reçue , il 
faut  qu’elle  foit  vive,  morale,  plaifante 
8c  fpirituellement  tournée;  mais  fur-tout 
qu’elle  foit  faire  dans  des  termes  qui  ne 
puillbnt  offenfer  les  oreilles  chaftes  des 
Dames  & des  gens  raifonnables. 

Dans  un  portrait  Satirique,  mais  qui 
n’eft  que  general , chacnn  s’y  reconnoît  ou 
méconnoit  autant  qu’il  lui  plaît  ; on  fe 
l’applique  8c  on  en  profite  fi  l’on  veut.  Si 
on  ne  le  l’applique  pas  , au  moins  on  con- 
çoit que  ce  portrait  n’eft  guere  avanta- 
geux , 8c  on  fait  après  de  plus  im  plus 
ce  que  l’on  peut , pour  ne  lui  pas  rcftem-i 
b 1er. 

Meilleurs  Defpreaux  8c  Moliere  ont 
poulfé  ce  genre  d écrire  au  plus  haut  poinc 
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qu’il  pouvoir  aller  , 8c  M.  de  la  Fonraiaa? 
dans  fes  Fables , a infinué  la  meme  mo- 
ïale , mais  d’une  maniéré  plus  douce  8c 
plus  facile. 

On  doit  louer  la  Satire  qui  eft  generale , 
cil  ce  que  fans  offenfer  perlonne  , elle  eft 
utile  8c  plaît  à ceux  qui  la  lifenr,  8c  qu’elle 
fait  voir  que  l’efprit  de  l’homme  eft  capa- 
ble de  tout.. 

Ceux  qui  ont  ce  talent  peuvent  s’en 
fervir  avec  honneur  ,8c  l’eftime  que  l’on 
a pour  leurs  Ouvrages  eft  donné  à jufte 
titre  i on  ne  les  flatte  pas  quand  on  approu- 
ve en  eux  ce  qui  le  mérite*,  mais  ce  tour 
d’efprit  eft  fi  particulier  8c  fi  rare , qu’il  ne 
faut  pas  s’étonner  fi  on  en  trouve  peu  qui 
réuflîflènt.- 

Je  ne  fai  fi  ceu*  qui  fe  mettent  en  pof- 
fefliou  de  condamner  tout  ce  qu’ils  voient, 
ne  font  pas  leurs  propres  cenleurs , & fi 
leur  Satire  ne  tombe  pas  Couvent  fur  eux- 
mêmes. 

On  ne  me  fera  pas  croire  que  tout  ce 
que  l’on  dit  contre  les  particuliers  fur  le 
ton  de  Critique , ne  fait  pas  tant  de  mal 
que  l'on  penfe  j que  l’efprit  y a plus  de 
part  que  le  cœur  , 8c-  qu’on  ne  doit  regar- 
der ce  qui  fe  dit  ou  s’écrit  de  cette  manie  - 
re , que  comme  des  productions  d’un  ef- 
prit  vif,  gai,  8c  qui  fait  ce  que  c’eft  que-- 
le.  monde- 
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Tant  de  gens  s’intereflent  6c  penfent 
être  marqués  dans  les  Ouvrages  de  cette 
nature,  qu’ils  ne  font  pas  bien  aifes  de  di- 
vertir les  autres , ou  de  les  inftruire  à leurs- 
dépens.  Ils  rendent  l’Aureur  refponfable 
de  tout  ce  que  l’on  dit  en  confequence  de 
Ton  Ouvrage , ils  veulent  qu’il  ait  penfé. 
tout  ce  que  Tes- écrits  ont  fait  penfer,  & 
le  mènent  ainfi  malgré  lui  plus  loin  qu’il 
n’a  voulu  aller- 

Pour  moi  j’aimerai  toujours  mieux  nos 
Virgiles  & nos  Horaces  François , que  nos 
Juvenals  & nos  Perfes  \ le  genie  honnête* 
libre  6c  élevé  des  premiers  me  plaira  tou- 
jours plus  que  celui  des  autres  , quoiqu’il 
£oit  plein  de  feu,  d’agrémenr  6c  de  force- 


CHAPITRE  IX. 

Des  gens  de  bien. 

L’Apôtre  n’avoit  rien  à fe  reprocher- 
Il  avoir  emploie  pour  la  gloire  de 
Dieu  tout  ce  qu’il  avoitde  connoilfances  *> 
il  avoir  fouffertdans  les  fonctions  de  fon 
Miniftere  tout  ce  que  l’on  y pouvoit  fouf- 
ffir , 6c  cependant  il  n’ofoit  dire  qu’il 
étoit  (a)  jufte , 6c  qu’il  étoit  en  état  de 
grâce. 

Après  cet  exemple  , qui  de  nous  peut 

, (i)  A Car. 


étf  Réflexions  fur  les  différent  - 
avoir  la  préfomption  de  s’eftimer  homrçïe 
de  bien  ; & qui  peut  déclarer  que  celui  qui 
le  paroît , l’cft  en  effet  l-Tout  ce  que  nous 
voïons  faire  de  louable , doit  nous  faite 
croire  que  ceux  qui  le  font  craignent  Dieu, 
& qu’ils  l’aiment , mais  c’eft  une  téméri- 
té de  l’affurer. 

Un  homme  qui  n’agit  que  dans  la  vue 
de  Dieu  , &c  rien  que  pour  lui , eft  certai- 
nement homme  de  bien  , mais  où  eft  cec 
homme  ? La  lanterne  de  Diogene  feroit 
inutile  pour  le  chercher  & le  trouver» 
Quand  prêt  à faire  une  aéfcion  de  charité 
ôn  a oublié  le  monde , on  ne  s’eft  pas  tou- 
jours oublié  foi-même , & fouvent  un  peu 
d’amour  propre  ou  de  vanité  fe  trouve  en 
notre  chemin , lorfque  nous  allons  faire 
une  bonne  œuvre» 

Il  arrive  même  affez  ordinairement, 
que  celui  qui  a oublié  le  monde  dans  fa 
mémoire,  ne  l’a  pas  oublié  dans  fon  cœur, 
& lorfqu’il  croit  en  être  abfolument  dé- 
taché , il  reconnoîc  que  le  monde  vit  en- 
core plus  en  lui , qu’il  ne  vit  dans  le 
monde. 

Quand  une  aélion  genereufe  fe  fait  avec 
éclat , elle  perd  pour  l’ordinaire  beaucoup 
de  fon  mérite  , parce  qu’il,  eft  prefque  irn- 
poflîble  que  la  nature  n’y  trouve  fon  com- 
pte , 6c  que  celui  qui  va  faire  cette  aébion 
ne  s’y  fente  pas  un  peu  porté  , par  la  ré- 
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putatiotï  qu’elle  va  lui  donner  *,  c&  qui  fe 
fait  dans  le  fond  d’un  défert , ou  dans  un 
lieu  feparé  de  l’embarras  du  fiecle  , eft: 
bien  plus  agréable  à Dieu.  Une  ame  en 
-cet  état  vuide  de  tout  ce  qu’il  y a dans  le 
monde , ne  fe  remplir  que  de  fon  Créa- 
teur , elle  ne  penfe  qu’à  lui  plaire  & qu’à 
hii  marquer  fon  amour  , ou  pour  mieux 
parler , cette  ame  n’agit  plus , c’eft  Dieu 
qui  agit  en  elle  ; on  n’a  pas  peine  à ju- 
ger de  l’excellence  , du  mérite  Ôc  de  .la 
fainteté  de  cette  a&ion  , quand  elle  eft 
faite  de  cette  maniéré. 

- Celui  qui  dans  une  maifon  régulière  a 
le  moins  de  talent , eft  peut-être  celui  qui 
eft  le  plus  homme  de  bien.  Une  Sœur 
Converfe  a fouvent  plus  de  vertu  qu’une 
Religieufe  du  Cœur , & même  que  la 
MaîtrefTe  des  Novices  -,  elle  eft  plus  hum- 
ble, elle  a moins  d’occahons  de  s’applau-  _ 
dir  fur  ce  qu’elle  fait , elle  eft  regardée 
comme  la  derniere  de  la  maifon,  & elle  fe 
regarde  elle-même  comme  telle  j c’eft  af- 
fez  pour  être  la  première  aux  yeux  de 
Dieu. 

Ï1  ne  fuffit  pas  pour  être  vertueux  que 
nous  ne  faflions  pas  de  mal , il  faut  de 
plus  que  nous  pratiquions  le  bien  *,  fou- 
vent  nous  ne  fai  Ions  pas  le  mal,  parce 
que  nous  ne  fouîmes  pas  en  état  de  le  fai- 
re , ou  que  notre  humeur  & notre  tem- 
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perament  ne  nous  y portent  pas  -,  s’eh  ao-J 
flenir  ainfi  n’eft  pas  un  grand  effort , & il 
n’y  a en  cela  ni  mérite  ni  vertu. 

Il  ne  faut  qu’une  mauvaife  inclination 
pour  rendre  un-  homme  vicieux  , mais  il 
en  faut  plufieurs  bonnes  pour  le  rendre 
vertueux  ; c’eft  pour  cela  qu’il  y a fi  peu 
de  gens  de  bien  , & qu’il  y en  a fi  grand 
nombre  qui  ne  le  font  pas. 

Il  eft  facile  à un  homme  qui  n’aime  ni 
la  crapule  , ni  le  vin  , de  nes’enyvrer  ja- 
mais , mais  il  n’eft  pas  facile  à un  homme 
qui  aime  l’argent , de  n’être  pas  avare.  Il 
n’eft  pas  de  même  facile  à un  homme  éle- 
vé dans  les  plaifirs , d’y  renoncer  pour  ja- 
mais,. 

Le  mérite  d’une  aétion  augmente  fou- 
vent  par  les  circonftances  & par  les  mo- 
tifs de  celui  qui  la  fait  -,  c’eft  ce  qui  eft 
caufe  que  celui  qui  donne  peu  , donne 
quelquefois  plus  que  celui  qui  donne 
beaucoup. 

Deux  Religieufes  font  routes  deux  l’O- 
raifon  foir  &c  matin  ; elles  afiiftent  toutes 
deux  au  Service  de  l’Eglife , & la  ferveur 
de  l’une  femble  ne  pas  l’emporter  fur  celle 
de  l’autre  ; cependant  il  y a quelquefois 
bien  delà  différence  entre  leur  extérieur 
& ce  qui  fe  paffe  dans  le  fond  de  leurs 
cœurs.  Il  en  eft  ainfi  de  toutes  les  aétions 
«jui  font  faites  en  apparence  de  la.  même; 
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manière , 8c  par  des  perfonnes  de  même 
caraétere  8c  de  même  perfection. 

De  deux  ou  trois  Eccléftaftiques  qui 
parlent  enfemble  de  la  vertu  , ce  n’cft  pas 
toujours  celui  qui  en  parle  le  plus  * ni  mê- 
me celui  qui  en  parle  le  mieux , qui  eft  eu 
effet  le  plus  homme  de  bien  , mais  c’eft 
celui  des  trois  qui  defire  le  plus  de  l’être , 

& qui  travaille  le  plus  à le  devenir.  On 
ne  peut  eftimer  la  vertu  fans  l’aimer , 8c 
.on  ne  peut  l’aimer  fans  en  avoir  ; c’eft 
elle  qui  eft  caufè  qu’on  l’aime , & que  l’on 
a toujours  peur  de  la  perdre. 

Une  belle  femme  aime  la  beauté  , non 
par  l’amour  qu’elle  a pour  la  beauté , mais 
par  l’amour  qu’elle  fe  porte  *,  c’eft  ce  qui 
fait  qu’elle  n’aime  pas  la  beauté  dans  les 
autres , & qu’elle  eft  jaioufe  de  celles  qui 
lui  reftembient. 

Cela  ne  fe  peut  dire  d’un  homme  da 
bien  -,  il  aime  la  vertu  dans  les  autres,  par- 
ce qu’il  no  s’aime  pas , 8c  que  c’eft  la  ver-* 
tu  qu’il  aime. 

Un  homme  de  probité  fe  contente  de 
faire  le  mieux  qu’il  peut  ce  qu’il  doit  fai-» 
re , fans  penfer  à ce  que  l’on  en  dira  ; les 
réflexions  que  les  autres  y pourront  faire 
n’entrent  jamais  dans  fes  vûes  ; il  fait  le 
bien  , parce  qu’il  l’aime , 8c  il  l’aime  par- 
ce qu’il  eft  aimable , 8c  qu’il  le  doit  ai- 
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Quand  il  fe  cache  il  trouve  Dieu  ; quand, 
il  ne  Te  cache  pas , il  ne  voit  que  Dieu  -, 
tout  ce  qui  l’environne  cft  comme  l’air, 
qui  ne  fait  point  changer  de  pofture  ni  d’a- 
étion  à celui  qui  agit  ; 6c  on  peut  dire  pour 
lors  que  le  monde  eft  avec  cet  homme  „ 
mais  que  cet  homme  n’eft  pas  avec  le 
monde. 

Il  me  fouvient  d’une  belle  parole  de 
faint  François  de  Saies  fur  ce  fujet.  Il  avoir 
été  en  conférence  pour  une  affaire  de  pieté 
avec  une  Dame  de  la  Cour.  Quelqu’un  lui 
demanda  enfuite  fi  cette  Dame  étoit  belle , 
il  répondit  qu’il  n’en  fa  voit  rien.  Et  ne 
l’avez-vous  pas  vue,  repartit  l’autre  ’ Oui, 
dit  le  Saint,  je  l’ai  vue , mais  je  ne  l’ai  pas 
regardée. 

Il  en  eft  dq  même  de  tous  les  gens  de 
Vertu  , qui  dans  des  aflemblées  publiques 
font  quelque  bonne  aétion.  Ils  font  avec 
le  monde  comme  s’ils  n’y  étoient  pas , ils 
voient  le  monde , 6c  ils  ne  le  regardent 
pas. 

Un  homme  de  bien  , qui  dans  l’Eglife 
eft  vû  de  toutes  parts  , n’en  ferme  pas 
plus  les  yeux , on  ne  les  éleve  pas  plus  au 
Ciel  j il  n’en  eft  pas  aufli  plus  longtems 
à genoux  : il  fe  contente  d’un  extérieur 
modefte,  en  voilà,  allez  pour  ceux  qui  le 
voient,  mais  dans  le  fonds  de  fon  cœur  » 
il  s’abandonne  aux  doux  mouvemens  de 
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la  Grâce  , il  écoute  Dieu  & en  adore  la 
grandeur  , la  puilfance  & la  bonté  5 tout 
ce  qui  Te  pâlie  ainli  ne  vient  point  à la 
conaoillànce  de  ceux  qui  le  voient, 
.c’elt  ce  qu’il  fouhaite. 

L’homme  de  bien  l’eft  en  tout  ; s’il 
change  fa  maniéré  de  vivre  , c’eli  pour 
s’accommoder  aux  lieux  où  il  eft  & aux 
emplois  dans  lefquels  il  fe  trouve  engagé  ; 
jl  a toujours  les  mêmes  vues , la  même 
fin  & les  mêmes  delïeins  ; il  change  feule- 
inent  de  route  pour  aller  où  il  veut  aller , 
.&  cherche  de  nouveaux  moïens  de  fervir 
Dieu  & de  procurer  fa  gloire. 

Un  homme  de  bien  qui  parle  de  la  ver- 
tu & qui  inftruit  les  autres , relTemble  à 
Une  mere  qui  fe  nourrit  du  pain  &c  de  la 
viande  quelle  mange  , avant  que  d’en, 
nourrir  fon  enfant.  Celui  qui  n’eft  hom- 
me  de  bien  qu’en  apparence-,  ne  laifle  pas 
de  parler  allez  fouvent  de  la  vertu;  mais 
pour  fuivre  la  penfée  de  faint  Ifidore,  on 
peut  dire  que  cet  hypocrite  reflemble  au 
Corbeau  Famélique,  qui  apportoit  à Elie 
du  pain , dont  il  ne  fe  nourrilfoit  pas  lui- 
même,. 

Se  propofer  dans  de  certaines  a&ions 
une  fin  honnête , & n’en  ufer  pas  de  mê- 
me dans  les  autres , c’eft  faire  dans  la  mo- 
rale ce  que  font  les  faux  - monnoïeurs 
4ans  le  commerce , qui  pour  donner  cours 
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a une  piece  faulfe  , la  couvrent  d’une  pe- 
tite feuille  d’or  ou  d’argent  , & la  mar- 
quent au  Coin  du  Frince. 

Un  homme  de  bien  eft  toujours  d’ac- 
.çord  avec  lui-même^,  ce  qu’il  veut  aujour- 
d’hui , il  le  -voudra  toujours  ; toutes  fes 
actions  fe  font  à même  fin  , *1  ne  fe  cache 
& ne  fe  montre  pas  plus  dans  les  unes 
que  dans  les  autres  : c’eft  toujours  même 
zele  , même  prudence  , même  modeftie  & 
même  humilité.  Celui  qui  n’eft  homme 
de  bien  qu’en  apparence  , n’agit  pas  tou- 
jours par  un  même  principe  •,  il  ôte  fou- 
vent  à fes  emplois  & à fes  exercices  le  mé- 
rite qu’ils  pourroient  avoir , parce  qu’il 
n’eft  jamais  tout  entier  ce  qu’il  devroic 
être  : c’eft  un  homme  qui  fe  partage  & qui 
fe  divife  lui-même  , c’eft  un  homme  dans 
lequel  tout  fe  combat  & tout  fe  contre- 
dit j fes  dehors  démentent  ce  qu’il  a dans 
le  cœur  , &:  il  n’eft  rien  moins  que  ce  qu’il 
paroît  être. 

Pour  être  "homme  de  bien  dans  les  Béné- 
fices» il  le  faut  être  autrement  que  dans 
les  Charges  du  fiecle  6c  dans  le  maria- 
ge : ces  différens  états  demandent  de  dif- 
férentes maniérés  d’agir.  Tel  feroit  hom- 
me de  bien  s’il  n’étoit  que  Laïque , qui 
n’en  fait  pas  allez  pour  l’être  dans  fa  pro- 
feilion , & tel  Laïque  en  fait  plus  qu’il  ne 
*leit  : ils  ne  font  ni  l’un  ni  l’autre  dans 
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- Tes  voies  où  Dieu  les  appelle  , ou  s’ils  y 
font  y l’un  y marche  trop  lentement , 6c 
l’autre  trop  vite  ; l’un  s’arrête  6c  Te  dé-  * 
tourne  *,  l’autre  à force  d’aller  va  trop  loin 
■&  s’égare. 

Le  malheur  qu’il  y a pour  ceux  qui  veu- 
lent vivre  en  gens  de  bien , c’eft  que  per- 
fonne  ne  s’étudie  à l’être  félon  fa  profef- 
fion , & qu’il  y a peu  de  Directeurs  qui 
bornent  le  zele  de  ces  nouveaux  comme n- 
çans,ou  qui  leur  falTent  entendre  qu’ils  n’eu 
©nt  pas  allez.  On  voit  des  gens  retirés  ou 
des  Religieux  , & on  en  fait  le  modèle  de 
fa  vie  : ce  n’eft  pas  là  ce  que  Dieu  deman- 
de d’un  Magiftrat , d’un  homme  d’épée  ou 
d’un  Marchand. 

Les  pratiques  de  dévotion  des  autre* 
nous  plaifent  pour  l’ordinaire , 6c  celles 
que  nous  pourrions  pratiquer  dans  l’état 
où  nous  tommes  , ne  nous  reviennent 
pas  : ainfi  il  y a peu  de  gens  de  bien  } parce 
, qu’il  y en  a peu  qui  falfent  ce  qu’ils  doi- 
vent , 6c  qui  ne  fallènt  que  ce  qu’ils  doi- 
vent. 

On  s’entête  des  mortifications  des  au- 
tres 6c  de  leurs  aulleritcs , & on  ne  fe 
fbuvient  plus  de  ce  que  l’on  elt  ; on  me- 
fure  fes  forces  fur  celles  d’autrui , 6c  on 
n’a  aucun  égard  ni  à fon  tempérament 
ni  à fa  profelTion*,  un  homme  alïïs  fur  les 
fleurs  de  lys  veut  vivre  eu  Benediétin , ôc 
Tome  II.  d, 
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cette  bizarre  conduite  fait  qu’il  ne  vit  ni 
en  Benediétin  ni  en  Magiftrat,  8c  qu’il 
11’eft  ni  l’un  ni  l’autre. 

• Le  fecret  de  la  dévotion  eft  de  ne  la  ja- 
mais outrer , de  ne  fe  rendre  jamais  fin - 
gulier,  & de  ne  fe  faire  jamais  diftinguer 
par  des  excès  8c  par  des  extrémités  re- 
marquables. 

• Une  vie  unie  8c  toujours  égale  marquç 
un  grand  fond  de  pieté  : il  eft  bon  de  ne 
rien  faire  d’extraordinaire , mais  il  faut 
toujours  tâcher  de  faire  extraordinaire- 
ment bien  tout  ce  que  l’on  fait. 


CHAPITRE  X, 

- Des  Dévots. 

IL  y a bien  plus  de  gens  qui  veulent  pa- 
roître  dévots,  qu’il  n’y  en  a qui  défi- 
rent de  1 etre.  On  fe  fait  fou  vent  honneur 
de  la  dévotion , on  la  fait  fervir  à fes  vues 
8c  à fes  defl’eins  , 8c  on  en  fait  peu  profef- 
fion , que  l’interet  ou  l’ambition  n’en  foie 
la  véritable  caufe. 

Il  y a une  grande  différence  entre  un 
homme  de  bien  & un  Dévot.  Celui-là 
aime  la  vertu , travaille  fans  celle  à l’ac- 
querir , 8c  en  fait  mille  aétes  en  fecret } 
eçliiirci  ne  cherche  que  les  apparences  dç 
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la  vertij  : ce  qui  fe  fait  fans  éclat  n’eft  pas 
à fon  gré , 8c  il  eft  content  pourvu  qu’il 
parte  pour  Dévot. 

Un  homme  véritablement  touché  parle 
peu  8c  va  à la  pratique  ; celui  qui  ne  l’eft 
pas  & qui  le  veut  paroître , parle  beau- 
coup 5c  ne  fonge  point  à faire  ce  qu’il  dit; 
l’un  fe  mortifie  en  tout  ce  qu’il  peut , l’au- 
tre cherche  fes  aifes  & fes  commodités  en 
tontes  rencontres  ; l’un  eft  doux  Sc  mo- 
rtelle , l’autre  brufque  5c  impatient  ; l’un 
fe  hait , pour  ainfi  dire  , & l’autre  s’aime. 

Un  faux  Dévot  fouhaite  d’être  confide- 
ré  5c  honoré  par-tout  ; il  devient  l’enne- 
mi irréconciliable  de  celui  qui  ne  lui  rend 
pas  tout  l’honneur  qu’il  croit  lui  être  dû  ; 
il  eft  li  attaché  à fes  fentimens  , qu’il  les 
foutient  toujours  avec  opiniâtreté;  il  ne 
connoit  de  raifon  que  celle  qu’il  fe  donne, 
&c  il  penfe  qu’on  ne  la  peut  trouver  que 
dans  fa  tête  , dans  fes  paroles  5c  dans  fes 
écrits. 

Un  homme  de  bien  eft  toujours  égal  &T 
honnête  à tout  le  monde;  un  Dévot  eft  tan- 
tôt gai , tantôt  chagrin , il  s’offenfe  de  tout 
8c  ne  ménage  perfonne  ; l’un  eft  bon  à fes 
domeftiques , en  prend  un  très-grand  foin 
dans  leurs  maladies  5c  les  récompenfe  de 
leur  fervice  ; l’autre  chaud  5c  prompt  n’en 
peut  rien  fouffrir , 5c  la  moindre  faute  eft 
un  légitime  prétexte  pour  les  renvoier. 

dï) 
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Un  homme  de  probité  n’eft  point  diffi- 
cile pour  le  boire  &c  pour  le  manger  -,  il  n’y 
a rien  de  trop  bon  ni  de  trop  bien  apprêté 
pour  le  Dévot  j l’un  fe  cache  avec  foin 
dans  Ces  aumônes  & dans  Ces  bonnes  oeu* 
vres  » l’autre  les  fait  à grand  bruit  & aux 
yeux  de  tout  le  monde  i l’un  eft  humble, 
6c  l’autre  eft  vain  •,  l’un  ne  penfe  qu’à 
plaire  à Dieu  , l’autre  qu’à  plaire  au 
monde. 

Un  homme  qui  ne  peut  plus  faire  de  Hr 
gure  dans  le  fiecle , prend  fouvent  le  par-»* 
ri  de  s’ériger  en  Dévot.  Cela  eft  bientôt 
fait  : il  n’a  qu’à  réformer  un  peu  fon  ex* 
rerieur  9 qu’à  faire  le  fevere,  qu’à  trou* 
yer  à redire  à tout , & qu’à  hanter  des  gens 
de  bien. 

Une  femme  que  l’on  a vue  aimer  beau» 
coup  le  monde , & que  l’on  y remarquoic 
.à  caufe  de  fa  vanité  & de  fa  dépenfe  , n’a 
pas  plutôt  atteint  lage  à ne  pouvoir  plus 
continuer  fon  genre  de  vie  fans  fe  faire 
moquer  d’elle  , qu’on  la  voit  tout  d’un 
coup  parler  fur  le  ton  de  Dévote  , 6c  cela , 
parce  qu’elle  ne  met  plus  de  rouge  ni  de 
mouches , qu’elle  ne  va  plus  au  bal , au 
cours  ni  à la  comedie  , & qu’elle  eft  de* 
venue  modefte  dans  fa  coiffure  & dans 
fes  habits. 

De  même  une  Joueufe  qui  a beaucoup 
per.du , qui  ifa  plus  de  crédit , $c  fur  la 
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parole  de  laquelle  on  ne  peut  plus  jouer  * 

fafle  dans  un  moment  d’une  extrémité  à 
autre , & parle  plus  haut  dans  une  af* 
femblée  faite  pour  le  fecours  des  palmes*, 
que  toutes  celles  qui  y vont  depuis  dix: 
ans , & qu’un  zele  qui  a continué  depuis 
tant  de  tems  , fait  pafTer  pour  les  plus 
charitables  de  la  Paroiflc. 

On  me  dira  peut-être , Il  n’y  a donc 

f)oint  de  véritable  retour  pour  ceux  Sc  cel* 
es  qui  ont  beaucoup  été  dans  le  monde  : 
Dieu  me  garde  d'avoir  une  telle  penfée, 
il  y a un  retour  affurément , mais  il  n’eft 
pas  facile , & on  ne  trouve  pas  Dieu  fi  ai- 
fément  , après  l’avoir  fi  peu  cherché. 

Nos  plus  grandes  peines  viennent  de 
nos  mauvaifes  habitudes  & de  nos  pafi- 
fions  déréglées.  Pour  trouver  du  foulage- 
ment  dans  ces  peines,  nous  n’en  devons 
pas  chercher  dans  nos  maifons  de  campa- 
gne, dans  les  charges  ou  dans  la  confi- 
dence de  nos  amis  , ces  remedes  font 
toujours  foibles  pour  de  fi  grands  maux. 
Si  nous  rentrons  dans  nous-mêmes  pour 
y chercher  ce  que  nous  n’avons  pu  ren- 
contrer ailleurs , nous  n’y  (a)  trouvons 
fouvent  qu’une  feditieufe  révolte  & qu’u- 
ne guerre  domeftique  : tout  nous  y paroît 
en  trouble  & en  armes  , & nous  recon- 
noifîbns  que  nous  n’avons  point  de  plus 

• (a)  S,  A*i,  in  Ff,  i f» 
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grand  ennemi  quenous- mêmes. C’eft  un  en* 
nemi  quenous  avons  toujours  fur  les  bras» 
qui  nous  fait  front  par-tout,  & qui  ne  nous 
donne  jamais  un  moment  de  repos. 

Que  faut-il  donc  faire  dans  ces  rencon- 
tres ? il  faut  recourir  à Dieu , il  doit  être 
feul  notre  refuge  , mais  pour  nous  le  ren- 
dre favorable , il  faut  recourir  à lui  avec 
autant  de  ferveur  de  d’empreffement  que 
d’amour  & de  foi. 

Recourir  à Dieu  de  cette  maniéré , n’eft 
pas  fe  faire  dévot  d’habitude  & de  profef- 
fion.  Recourir  à Dieu  de  cette  maniéré, 
n’eft  pas  regarder  la  dévotion  comme  un 
âzile  dans  fes  pertes  de  dans  fes  difgraces: 
recourir  à Dieu  de  cette  maniéré  , n’eft 
pas  fe  faire  Dévot  par  interet  ou  par  va- 
nité. 

La  dévotion  eft  un  voile  qui  cache  bien 
des  défauts.  Dès  qu’on  s’eft  mis  fur  le 
pied  de  Dévot,  on  fe  permet  bien  des 
chofes  que  l’on  refufe  à ceux  qui  ne  paf- 
fent  pas  pour  tels.  On  fe  voit  dans  la  pra- 
tique des  bonnes  œuvres , on  eft  toujours 
en  commerce  avec  des  gens  de  bien  , on 
n’entend  parler  que  de  charités , on  fe . 
forme  fur  cela  une  idée  de  fon  mérité  ÔC 
de  fa  probité  : & ce  Dévot  qui  fe  regarde 
comme  n’étant  plus  fujet  aux  foibleftes 
ordinaires  des  hommes,  tombe  fouvent 
dans  le  péché  des  Anges. 
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la  première  chofe  que  fait  un  Dévot  ou 
une  Dévote,  c’eft  de  chercher  un  Direc- 
teur qui  ne  foit  pas  fi  fevere , & qui  s’ac- 
commode un  peu  à fes  infirmités.  Un  Dé- 
vot fe  croit  une  perfonne  publique , qui 
mérité  qu’on  ait  pour  lui  des  égards  qu’on 
n’auroit  pas  pour  d’autres  j il  eft  fort  en- 
têté des  fervices  qu’il  rend  aux  Pauvres  8c 
à i’Eglife,  il  en  perfuade  le  Directeur,  qui 
dans  cette  v£ie  le  ménage  en  toutes  rencon- 
tres: ainfi  la  nature  ne  pâtit  point , & elle 
fe  trouve  à fon  aife  avec  cet  homme  de  dé- 
tachement & de  grâce.  * 

Il  en  eft  du  Dévot  comme  du  bel  efprir» 
on  eft  l’un  & l’autre  à jufte  prix  , mais  on 
ne  peut  pafter  pour  homme  d’efprit  ou 
pour  homme  de  probité,  fî  on  n’a  beaucoup 
de  l’un  ou  de  l’autre. 

Dès  qu’on  fouhaite  pafter  pour  Dévot  , 
on  fait  connoître  qu’on  ne  l’eft  pas.  L’hu- 
milité eft  le  fceau  ou  la  preuve  eftentielle 
de  la  véritable  pieté.  La  dévotion  dans  les 
Hypocrites , reffemble  à la  pouftîere  que 
le  vent  emporte  à toute  heure,  8c  dans 
les  gens  de  bien , elle  eft  comme  un  ar- 
bre qui  a pris  de  bonnes  racines  , & que 
les  vents  ou  (a)  les  orages  ne  peuvent 
abattre. 

Si  je  parle  de  Dévots  d’une  maniéré  à. 
ne  pas  faire  defirer  d’en  augmenter  le  nom- 
(a)  Pfal.i. 

d iiij 
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bre  , on  ne  doit  pas  s’en  prendre  à la.  dé - 
vorion  , mais  au  cara&ere  & à l’efprit  des 
faux  Dévots.  Ma  penfée  n’eft  pas  de  dé- 
crier la  véritable  pieté , on  n’en  fauroit 
parler  en  trop  bons  termes , il  n’y  a pas 
même  allez  de  langues  pour  en  faire  L’élo- 
ge > mon  deffein  eft  feulement  défaire con- 
naître la  dévotion  mondaine  8c  interefFée, 
afin  que  l’on  ne  s’y  trompe  pas. 

Rien  ne  préjudicie  plus  à la  véritable 
pieté  que  le  faux  zeie  8c  le  métier  de  ces 
Dévots  du  fiécle.  Ce  qu’ils  ont  de  vanité, 
d’avarice  ou  de  mauvaife  foi , fait  que  l’on 
impute  injuftement  les  mêmes  défauts  à 
ceux  qui  font  humbles  & pleins  de  droi- 
ture & de  charité. 

La  différence  qu’il  y a entre  un  vérita- 
ble 8c  un  faux  Dévot , eft  la  même  qui  fe 
trouve  entre  une  beauté  naturelle  8c  une 
beauté  fardée.  L’une  paroît  toujours  ce 
qu’elle  eft  fans  foin  & fans  artifice  ; l’au- 
tre n’eft  plus  rien  , dès  que  le  blanc  & le 
xouge  lui  manquent , ou  qu’elle  n’a  pas  eu 
le  tems  de  les  emploïer  pour  fe  maintenir 
dans  le  rang  qu’elle  avoir  obtenu  pat  leur 
fecours. 

La  véritable  pieté  eft  toujours  reconnue 
pour  ce  qu’elle  eft,  fans  que  celui  qui  ea 
fait  profeffion  , s’étudie  à la  faire  paroî- 
tre  i au  contraire , lafaufte  pieté  abefoia 
que  celui  qui  s’en  fait  honneur  veille  fans* 
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’celTe  à garder  des  mefures  ôc  à fe  con- 
traindre, afin  qu’il  paflè  pour  ce  qu’il  n’eft 
pas. 

Les  vrais  & les  faux  Dévots  fe  trouvent 
fouvent  enfemble  , ôc  leurs  pareils  em- 
plois font  lier  une  étroite  focieté  entr’eux.- 
On  peut  même  dire  qu’ils  fe  plaifent  d 
être  les  uns  avec  les  autres  > parce  que  les 
premiers  ont  bonne  opinion  de  ceux  qu’ils 
croient  leurs  fcmblables , ôc  que  les  der- 
niers veulent  faire  pafter  cette  bonne  opi- 
nion que  l’on  a d’eux , dans  l’efprit  de  leurs 
parens  ôc  de  leurs  amis.  La'  charité  eft  le 
motif  qui  unit  les  uns  , la  vanité  ou  l’in*- 
terêt , eft  le  motif  qui  unit  les  autres. 

Un  faux  Dévot  eft  fouvent  un  avare 
ou  un  ambitieux  mafqué  , qui  ne  s’attri- 
bue ce  beau  nom  , que  pour  mieux  ca- 
cher fon  avarice  ou  fon  ambition  j il  faute 
bien  du  difeernement  pour  ne  s’y  pas  mé- 
prendre. 

Qu’un  faux  ôc  qu’un  véritable  DévoC 
foient  en  concurrence  ponr  un  emploi  ois 
pour  un  Bénéfice , il  arrive  peu  que  le  vé- 
ritable Dévot  foit  préféré.  La  raifon  eft  v 
qu’il  demeure  tranquille  , Taifte  à la  dif- 
cretion  de  celui  qui  doit  nommer , à faire 
le  choix  qu’il  trouvera  à propos,  ôc  que: 
le  faux  Dévot  ufe  de  toutes  les  adreftes  y 
de  toutes  les  intrigues  & de  toutes  les  fou- 
plelFçs  que  fon  efpcir  lui  fournir  pour  pat— 

à.  v 
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venir  à Tes  fins.  Il  n’y  a que  le  telîis  qui 
fa  fie  connoître  que  l’on  a été  furpris  , 8c 
que  l’on  n’a  pas  choifi  celui  qui  meritoit 
fie  l’être. 

Un  faux  Dévot  paroît  prefque  toujours 
ce  qu’il  n’eft  pas  , 8c  ne  paroît  prefque 
jamais  ce  qu’il  eft-,  il  fe  donne  à lui-mê- 
me pour  tromper  le  monde  , le  confeil 
que  Jéroboam  donna  à (a)  fa  femme  pour 
tromper  le  Prophète  Ahias.  Il  change  fon 
extérieur , mais  le  cœur  ne  change  pas  ; 
& au  lieu  que  Rebecca  donna  à (b)  Jacob 
les  habits  d’Efaü  pour  furprendre  Ifaac , 
il  fe  donne  les  habits  de  Jacob  pour  fur- 
prendre l’eftime  de  tous  ceux  qui. le 
.voient. 

fl)  Ul.  Rq.  e.  4.  , 

(b)  G en.  t.  *7. 
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CHAPITRE  XI. 

De  la  Médifance. 

i 

LA  Médifance  eft  le  plus  infâme  dé 
tous  les  vices  i il  eft  d’autant  plus  à 
craindre  , que  quiconque  tombe  dans  ce 
défaut,  donne  (ouvent  un  coup  mortel  à 
un  homme  qui  ne  connoîr  pas,  la  main  qui 
le  tue  -,  & l’on  peut  aftiirer  que  tous  les 
Médifans  font  des  lâches , des  traîtres  6c 
des  aflàflins. 

J’appelle  Médifans  tous  ceux  qui  par- 
lent mal  des  autres , foit  que  ce  qu’ils  en 
difent  foit  vrai,  foit  qu’il  ne  le  foit  pas, 
la  raifon  eft,  qu’ils  font  un  égal  préjudi- 
ce , & que  l’on  reçoit  également  tout  ce 
que  l’on  apprend  de  ces  deux  maniérés» 
En  effet  la  coutume  eft  , que  l’on  ne  fuf- 
pend  pas  fon  jugement  dans  ces  rencon- 
tres , on  fe  perfuade  que  le  bruit  commun 
eft  garant  de  la  vérité  de  la  chofe  , 6c  pour 
la  croire  on  ne  fe  tient  pas  obligé  de  l’e- 
xaminer de  plus  près. 

Nous  ne  recouvrons  pas  notre  réputa- 
tion perdue  par  une  médifance , comme 
nous  recouvrons  notre  fanté  perdue  par 
un  excès  que  nous  avons  fait,  ou  par  un» 
accident  qui  nous  eft  arrivé.  L’un  dépend 
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de  notre  conftitution , de  notre  tempera^ 
ment  & de  notre  régime  de  vie  , l’autre  né 
dépend  point  de  nous  : nous  fommes  en- 
tte  les  mains  du  public , qui  ne  fait  grâce 
à perfonne,  8c  qui , quand  il  eft  prévenu, 
ne  revient  prefque  jamais  fur  les  impref- 
fions  qu’on  lui  a données. 

Il  eft  étrange  que  nous  foïons  fi-  éclai-  _ 
rés  fur  les  aétions  de  nos  parens  & de  nos 
amis , & que  nous  foïons  aveugles  fur  les 
nôtres.  Il  eft  furprenant  que  nos  yeux 
grolfilïent  toujours  les  objets  pour  les  au- 
tres , & qu’ils  les  rappetiftent  (ans  celle 
dans  tout  ce  qui  nous  regarde.  Nos  fautes 
nous  parodient  des  fourmis  & des  mou- 
cherons, lorfque  celles  des  autres  fepre- 
fentent  à nous  comme  des  chameaux  & des 
élephans.  Si  nous  avons  tant  de  lumières 
pour  porter  un  prompt  jugement  fur  ce 
que  l’on  dit  & fur  ce  que  l’on  fait  par-tout, 
d’où  vient  que  nous  demeurons  dans  les 
ténèbres , pour  ce  que  nous  difons  & pour 
ce  que  nous  faifons  ? 

Il  y a quelque  tems  que  M.....  me  vint 
dire  : Savez-vous  que  M a fait  une  mé- 

chante aétion  ? Je  lui  répondis , non  je  ne 
Je  fai  pas..  Il  eft  bon , me  dit- il , que  tout 
le  monde  le  fâche  , fur  quoi  je  lui  repar- 
tis , qu’au  contraire  il.  étoit  bon  que  per- 
Ibnne  ne  le  fût , & que  l’honnêteté  que 
Von.  fe  devait  les  unsaux.  autres  8c  la  cna.- 
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*ité  obligeoient  à taire  de  pareilles  allions.- 
J’ajoutai  qu’il  ne  falloit  pas  qu’il  fût  du 
nombre  de  ceux  qui  croient  faire  leur  ékr- 
ge  quand  ils  condamnent  la  conduite  des 
aurres. 

Trois  jours  après  » M....  m’arrcta  dans 
une  rue  pour  me  faire  une  confidence  » 
qu’apparerament  il  avoir  faite  à plufieurs 
autres  avant  moi  , & cetre  confidence  fs 

terminoit  à me  dire,  que  M avoir  eu 

une  affaire  qui  lui  failoit  tort.  Je  lui  dis 
que  j’avois  peine  à croire  ce  qu’il  me  rap- 
portoit,  parce  que  celui  dont  il  me  par- 
loir étoit  homme  prudent  & fage  , & qu’il 
l’avoir  bien  fait  voir  depuis  ptu  dans  une 
occafion  où  il  avoit  paru  avoir  infiniment- 
d’efprit  ôc  de  conduite.  Je  conjurai  en- 
fuite  mon  Médifant  de'faire  plutôt  valoir 
les  bonnes  allions  que  de  publier  celles 
qu’il  croïoit  mauvaifes.  Je  remarquai  que 
ce  que  je  lui  difois  le  touchoit  -,  cela  fut 
caufe  que  je  n’en  demeurai  pas  là  , ôc  que 
je  le  fis  convenir  qu’il  étoit  bien  cruel, 
que  ce  que  l’on  faifoit  quelquefois  de  mal 
par  furprife  , fut  relevé  avec  tant  de  ri- 
gueur , Ôc  que  ce  que  l’on  faifoit  de  bien 
avec  application,  fût  enfeveli  dans  un  éter- 
nel oubli , & que  l’on  lien  parlât  jamais. 

Un  mois  après  l’experience  acheva  de 
me  convaincre  fur  le  grand  nombre  de  , 
Médifans & voici  comment  cela  arriva». 
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Etant  en  compagnie  , M me  tira  à partf 

Eour  me  dire , qu'un  de  mes  amis  avoir 
ien  manque  de  jugement  dans  une  ren- 
contre j qu’il  ne  racommoderoit  jamais 
ce  qu’il  avoit  gâté,  & qu’il  me  vouloir 
apprendre  le  détail  de  cette  fâcheufe  af- 
faire. Comme  il  fe  mettoit  en  état  de  me 
la  conter  , je  lui  fis  un  compliment  qui  le 
furpric  & qui  ne  lui  plût  guéres,  Je  lui  dis 
que  je  m’étois  mis  en  poflèflion  il  y avoir 
déjà  du  tems , de  n’entendre  jamais  par- 
ler mal  de  perfonne  ; que  s’il  avoit  quel- 
que chofe  de  bon  à me  dire  de  mon  ami , 
je  1’  écourerois  avec  plaifir , fi  non,  que 
je  le  priois  de  me  difpenfer  d’une  audien- 
ce qui  me  feroit  de  la  peine  & qui  me 
donneroir  du  chagrin.  Un  peu  de  rougeur 
parut  fur  fon  vifage,  foit  de  honte,  foie 
de  dépit  : je  ne  fis  pas  femblant  de  la  re- 
marquer , & pis  congé  de  lui  fans  pouf- 
fer les  chofes  plus  loin.  Nous  nous  répa- 
râmes , lui  peu  content  de  moi  , comme 
je  crois,  & moi  fort  fatisfait  d’avoir  ainfi 
reçu  ce  Médifant.  J’en  ai  toujours  ufé  de- 
puis de  cette  maniéré,  dont  je  me  fuis  très- 
bien  trouvé. 

Nous  fommes  tous  fi  malheureufement 
nés,  que  le  mal  nous  touche  plus  que  le 
bien , cek  fe  voit  par  expérience.  Que  l’on 
nous  rapporte  une  douzaine  de  bonnes 
a&ions,  elles  feront  moins  d’impreflioix 
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fur  nous  qu’une  mauvaife  que  l’on  nous- 
aura  appriie.  Nous  avons  à choifîr  parmi 
ces  douze  belles  actions  , celle  qui  nous 
plaît  le  plus  pour  la  publier  : c’efl:  à quoi 
nous  ne  penfons  pas  ; mais  nous  n’avons 
pas  allez  de  langues  pour  faire  favoir  la 
mauvaife  à tout  le  monde.  Rendons-nous 
jijftice  fur  ce  procédé.  D’une  part  il  mar- 
que un  grand  fond  de  corruption  dans 
notre  cœur  8c  dans  nctre  efprit  i 8c  de  l’au- 
tre , il  fait  bien  connoître  le  peu  d’hon- 
nêteté & de  charité  que  nous  avons  les- 
uns  pour  les  autres. 

Que  l’on  apprenne  à un  homme  du 
monde  une  aétion  extraordinaire  8c  d’é- 
clat , il  a peine  à la  croire , il  en  veut  des 
preuves  8c  des  témoins  , 8c  croit  que  ce 
leroit  foibleffe  de  s’en  rapporter  legere- 
mept  à ce  que  l’on  en  dit  : Que  la  médi- 
fance  lui  en  forge  une  honteufe  8c  déref- 
table , il  ajoute  foi  au  premier  récit  qu’on 
lui  en  fair.  Demandez  - lui  la  raifon  de 
cette  différence , il  vous  répondra  que’ 
les  Dévots  fe  donnent  les  uns  aux  autres 
mille  bonnes  aéfcions , aufquelles  ils  n’ont 
jamais  penfé,  8c  n’aura  pas  l’équité  de 
dire  auflî  que  l’on  attribue  plufieurs  mé- 
chantes aétions  à des  gens  qui  n’ont  ja- 
mais eu  le  deflern  ni  la  volonté  de  les 
commettre.  Il  eft  prudent  8c  circonfpect 
pour  fe  rendre  fur  ce  que  l’on  dit  de  l’une. 
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& il  ne_ trouve  aucune  difficulté  à croirff. 
l’autre.  Dans  une  de  ces  rencontres  il  faut 
qu’il  foie  convaincu  , puifque  c’eft  une 
bonne  aétion  j dans  l’autre  il  eft  perfuadé 
d’abord  , parce  que  c’en  eft  une  mau- 
vaife. 

Après  une  bataille  gagnée , on  dit  il  y a 
quelque  tems  dans  un  lieu  où  j’étois  , que 

,M avoit  reçu  un  coup  de  moufquet 

dans  le  dos.  Un  horçme  de  la  compagnie 
ne  manqua  pas  de  dire , que  cette  blef- 
fure  ne  lui  étoit  pas  fort  glorieufe,-  puis- 
qu'il ne  pouvoir  l’avoir  reçu  qu’en  fuïanr. 
Je  pris  la  parole  & dis  à cet  homme , que 
les  plus  braves  s’expofoient  Souvent  à de 
Semblables  bleftures,  parce  qu’ils  s’enga- 
geoienttrop  parmi  les  ennemis,  & qu’é- 
tant enveloppés  , ils  reçoivent  des  coups 
de  routes  parts  & qu’ils  étoient  ainft 
tués  ou'bleucs.  J’ajoutai  que  cefut  de  cet- 
te maniéré  que  Judas , ce  grand  & illuftre 
Machabée,  finit  glorieufement  Ses  jours  en 
gagnant  la  vidfcoire- 

Je  ne  fai  fi  mon  avis  l’emporta  fur  le 
lien  , mais  je  fai  bien  qu’il  n’en  falloit  pas 
davantage  à un  efprit  mal  fait  & grand 
parleur  , pour  aller  conter  la  chofe  comme 
il  l’avoit  penfée. 

Si  un  Gentilhomme  , un  Officier  de 
mérité  ôc  de  diftinébion , blefte  à la  vue 
d’une  armée  , n eft  pas  ainfi  à couvert 
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d’une  médifance  , comment  un  particulier* 
un  homme  fans  nom  , fans  crédit  & fans 
autorité  , s’en  pourra-t  il  défendre. 

Bienfouvent  un  homme  parle  mal  d’un, 
autre , parce  que  s’il  s’étoit  rrouvé  en  fa 
place  , il  auroit  commis  le  mal  dont  il  l’ac- 
cufe;fa  foiblelle  lui  donne  une  idée  de 
celle  de  l’autre , Sc  le  reproche  de  fa  con- 
fcience  appuie  fa  médifance  & en  eft  tout 
le  fondement.  Il  eftperfuadé  qu’il  auroit 
fuccombé  à la  tentation  , il  ne  lui  en  faut 
pas  davantage  pour  publier  que  l’autre  n’y 
a pîi  réfifter.  Voilà  comment  la  plûpart  des 
chofes  fe  pafienc  en  ce  monde,  de  quelle 
maniéré  on  décide  fur  lesa&ions  d’autrui , 

& fur  queLpied-on  s’en  rendles  arbitres  ôc 
les  juges. 

Un  homme  de  ma  connoiflance  me  dît 
un  jour , qu’il  avoir  eu  dans  fa  jeunelfe  la  ~ 
malheureufe  habitude  de  parler  mal  de 
tout  le  monde;  que  prefentemcnt  pour 
réparer  ce  qu’il  avoit  gâté  , il  difoit  du 
bien  de  toutes  fortes  de  per fon nés  ; qu’il 
en  difoit  même  qui  n’étoit  pas  ; mais 
qu’il  aimoit  mieux  emploïer  des  fauffe- 
tés  à l’avantage  des  autres  , que  des  véri- 
tés à leur  délavantage.  Sa  fin  & fon  mo-  _ 
tif  étoient  bons  ; c’eft  ce  qui  me  donna 
lieu  de  lui  dire  ce  que  faint  (a)  Auguftin  a 
autrefois  penfé  Touchant  les  deux,  fages. 

Ci  J.  S...  An£,lib^cmt,  I 
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femmes  des  Egyptiens  > Zephora  & Phu£ 
qui  firent  un  menfonge  officieux  pour  fau- 
ver  la  vieàplufieurs  innocens  , que  Dieu 
récompenferoit  affurémenc  fes  vues  & la 
pureté  de  Tes  intentions,  & je  lui  confeillai 
de  continuer  , fans  néanmoins  bleffer  la 
vérité  , à établir  la  réputation  de  tout  le 
monde , à en  dire  par  tout  du  bien  , & à 
n’en  perdre  jamais  les  occafions. 

Il  y a , ce  me  fembte , plus  de  lâcheté 
à médire  de  quelqu’un  , qu’à  lui  dire  des 
injures.  Laraifon  eft  , que  celui  qui  fait 
une  médifance , attaque  un  abfent  *,  il  n’a 
perfonne  en  tête  qui  lui  réfifle , & cette 
maniéré  d’agir  ne  peut  être  que  d’un  hom- 
me fans  cceur  & fans  honneur , qui  ne  rif- 
que  rien  , & qui  prend  toutes  fes  furetésr 
Celui  qui  dit  des  injures , ne  les  dit  pas 
en  fecret  & à l’oreille  d’autrui , il  ne  les 
confie  pas  à un  Etranger  fur  la  Religion 
d’un  ferment , il  attaque  fon  ennemi  en 
face , il  ne  lui  cele  & ne  lui  déguife  rien 
& fans  craindre  de  s’attirer  fa  colere  , il 
le  combat  à forces  égales.  Ainfi  je  n’ai  pas 
de  peine  à conclure  , que  fi  celui  qui  dit 
des  injures  eft  le  plus  emporté  , l'autre- 
eft  le  plus  dangereux  5 mais  que  l’aéfcion 
de  l’un  eft  plus  excufable  que  celle  de  l’au- 
tre. 

Il  me  femble  que  l’on  peut  avec  raifon 
comparer  les  Médifans  aux  vautours  & 
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aux  corbeaux , qui  ne  cherchent  jamais  les 
fleurs  ni  les  fruits  , mais  feulement  les 
charognes  fur  lefquelles  ils  fe  jettent  pour 
fe  repaître.  Les  médifans  en  ufent  de  mê- 
me ; ils  n’ont  jamais  d’égard  aux  bonnes 
actions , ils  ne  font  curieux  que  des  mau- 
vaifes  , & ne  s’arrêtent  qu’à  celles  qu’ils 
peuvent  cenfurer  & critiquer. 

On  peut  aufli  comparer  les  Médifans  à 
la  mer , & cette  comparai fon  me  paroîc 
encore  plus  jufle  6c  plus  belle  que  l’autre. 
Comme  la  mer  enfevelit  dans  fes  abîmes 
l’or  , l’argent , les  pierreries  6c  tout  ce 
qu’il  y a de  précieux  dans  le  vailfeau  qu’el- 
le .engloutit , 6c  qu’elle  ne  pouffe  fur  les 
rivages  que  quelques  puants  cadavres  , 6C 
d’inutiles  refies  d’un  fâcheux  naufrage  \ 
de  même  les  Médifans  cachent  les  bonnes 
qualités  de  ceux  qu’ils  veulent  perdre. 
Ils  ne  parlent  jamais  de  tout  ce  qui  leur 
attireroit  des  louanges  i ils  reprefentent 
fans  ceffe  leurs  défauts,  fans  ferefîouvenir 
jamais  de  leurs  vertus,  ils  fuppriment  leurs 
belles  aélions  , Sc  ne  font  mention  que  de 
ce  qui  leur  efl  échapé  par  furprife , par 
foiblefTe  ou  par  imprudence. 

Ce  n’eft  pas  affez  à un  homme  de  n’ê- 
rre  pas  auteur  d’une  médifance  , il  faut 
de  plus  qu’il  n’en  foit  pas  complice  •,  c’eft- 
à-dire , que  ce  n’efl  pas  afîèz  de  ne  l’avoir 
pas  inventée , il  faut  encore  qu’il  ne  La  dé- 
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bite  & qu’il  ne  la  répande  pas.  Je  ne  fai  fî 
celui  qui  entre  le  premier  dans  une  Ville 
pour  la  piller,  y fait  plus  de  tort  que  ceux 
q\ii  le  fui  vent , qui  ruinent , qui  faccagent 
8c  qui  mettent  le  feu  par  tout. 

Je  finis  ce  Ch.Tpitre  par  la  réponfcdii 
Tafie  , cet  illuftre  Auteur  delà  Jerufalem. 
On  lui  rapporta  qu’un  homme  qui  s'étoit 
déclaré  fon  ennemi  , médifoit  de  lui  en  * 
tous  lieux,  tarifez  le  faire , repartit  le 
TalTe  , il  vaut  mieux  qu’il  dife  du  mal 
de  moi  à tout  le  monde  , que  fi  tout  le 
monde  lui  en  difoit  de  moi.  Diogene  avoir 
coutume  d’alTûrer  que  de  routes  les  mor- 
fures  de  bêtes  fauvages , la  plus  danger eufe 
étoit  celle  duMédifanr,&  des  Domefti- 
ques , celle  du  flateur.. 

Chapitre  xi i. 

ï)e  ceux  qui  vivent  enfemble. 

LE  Prophète  Roüal  * s’écrie , que  c’eft 
une  bonne  & agréable  chofe  que  les 
frétés  demeurent  enfemble  , & qu’iLs 
foientunis.  Cette  exclamation  doit  fervir 
à nous  faire  faire  une  fericufe  reflexion 
fur  la  douceur  que  nous  trouvons  à être 
les  uns  avec  les  autres  -,  mais  il  faut  que 

* *£• 
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ceux  qui  font  unis  de  cette  maniéré , le 
foient  plus  par  l’honnêteté  & la  charité  , 
que  par  une  demeure  extérieure  Sc  locale.- 

Rien  ne  contribue  plus  à faire  goûter 
k douceur  de  demeurer  enfemble  , que  U 
paix  & l’union  ; & le  premier  pas  qu’il  faut 
faire  pour  avoir  cette  paix  avec  les  autres , 
c’eft  de  l’avoir  avec  foi  même.  Un  homme 
fans  paflion  & qui  vit  dans  la  réglé  , s'ac- 
commode aifément  à toutes  fortes  d’hu- 
meurs & d'efpr-its  j & il  eft  difficile  de 
trouver  cette  paix  avec  les  autres , quand 
elle  ne  régné  pas  dans  notre  cœur. 

Le  moïen  qu’un  homme  chagrin  , in- 
quiet, inégal  & inconftant  puiffe  plaire? 
Le  moïen  qu’un  homme  qui  n’eft  jamais 
content  de  lui , le  puifle  être  des  autres  ? 
Le  moïen  qu’un  homme  s’accommode  à 
ce  que  les  autres  veulent , quand  il  ne  fait 
pas  ce  qu’il  veut  lui-même  ? 

La  fource  & la  caufe  ordinaire  de  la 
peine  que  l’on  a à vivre  enfemble , vient 
de  ce  que  l’on  ne  fe  ménage  pas  affez  8ç 
de  ce  que  l’on  n’a  pas  allez  de  complai- 
fance  les  uns  pour  les  autres.  Nous  vou- 
lons que  l’on  entre  aveuglément  dans  nos 
intérêts  , quand  nous  n’avons  pas  les  mê- 
mes égards  pour  ceux  avec  qui  nous  vi-  _ 
vous  ; nous  ne  pouvons  fouffrir  leur  hu- 
ment  > lorfque  nous  voulons  hautement 
qu’ils  s'accommodent  à la  nôtre  ; en  un 
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mot , on  ne  nous  aime  pas  , parce  que 
nous  n’avons  pas  l’efprit  de  nous  faire  ai- 
mer. 

C’eft  pour  cela  que  le  Sage  allure , que 
la  douceur  dans  les  paroles  & dans  la  ma- 
niéré de  vivre  , multiplie  les  amis , 8c  * 
qu’il  appelle  cette  douceur  l’arbre  de  vie  , 
parce  qu’elle  procure  par  tout  la  paix  ,1e 
repos  8c  l’union. 

Nous  nous  faifons  tous  honneur  de  no- 
tre opinion.  Contredire  à route  heure 
celle  des  autres  , c’eft  les  chagriner  dans 
ce  qui  les  touche  le  plus  ; vouloir  toujours 
l’emporter  fur  eux  , c’eft  vouloir  fans  celle 
s’élever  & fe  diftinguer  , 8c  cela  n’eft  pas 
agréable  à ceux  qui  lont  de  notre  commer- 
ce 8c  de  notre  focieté. 

On  n’aime  pas  qu’un  homme  domine 
dans  fes  opinions , 8c  qu’il  s’érige  un  em- 
pire fur  les  fentimens  de  tous  ceux  qu’il 
voit.  Cet  afcendanr  qu’il  veut  prendre , 8c 
cet  air  décifif  ne  fe  louffrent  qu’avec  im- 
patience. Il  a beau  croire  que  les  lumières 
des  autres  ne  font  que  des  tenebres  auprès 
des  liennes , on  n’en  convient  pas  , 8c  on 
ne  reconnoît  pas  en  lui  tout  l’efprit  8C 
toute  la  raifon  qu’il  fe  donne. 

Quand  lin  homme  foûtient  fes  opinions 
avec  chaleur  , on  croit  que  c’eft  la  paillon 
êc  non  la  raifon  qui  le  fait  agir , on  regar- 
ni' Etcltf,  chf.  6, 
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-de  cette  paillon  comme  une  injufte  vio- 
lence ,à  laquelle  on  s’oppofe  avec  obftina- 
tion , ôc  cette  obftination  à combattre  ce 
que  l’on  foutient  avec  chaleur , altéré  leur 
efpric , & trouble  la  paix  de  ces  deux  partis 
h oppofés  & fi  differens. 

Celui  qui  croit  qu’on  lui  doit  déférer  en 
tout , fe  trompe  > il  n’a  pas  tant  de  fciencç 
ni  tant  d’efprit  que  les  antres  ne  préten- 
dent en  avoir  autant , & chacun  en  cela  le 
tient  fur  le  qui-vive. 

Le  privilège  de  décider , qu’un  bel  efi 
prit  ou  qu’un  Savant  s’attribue , n’eft  re- 
connu & reçu  qu’autant  qu’il  plaît  à ceux  . 
qui  ne  lui  difputent  pas  5 il  ne  dépend  pas 
de  lui  feul  &c  fe:  le  donner  ainfi  avec  hau- 
teur , c’eft  le  rüoien  de  n’en  pas  jouir  pailb* 
blemçnr. 

Pour  conferver  la  paix  dans  une  focieté 
bien  établie  , ce  n’eft  pas  allez  de  ne  con- 
tredire per  Tonne , ou  par  coûtume  , ou  par 
une  autorité  que  l’on  fe  donne  mal  à pro- 
pos ; il  faut  de  plus  avoir  une  réciproque 
indulgence,  & le  pardonner  tous  beaucoup 
de  chofes. 

Nous  ne  devons  pas  agir  comme  fi  tout 
nous  étoit  dû  , &'comme  fi  nous  ne  de- 
vions rien  aux  autres  -,  nous  fommes  tous 
foibles  Sc  pleins  de  défauts. 

Il  faut  nous  prendre  &:  nous  confiderer 
fur  ce  pied,.&:  quiconque  veut  profiter 
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des  agrémens  que  l’on  trouve  dans  une 
iionnêce  locieté,  doit  volontairement  s’ac- 
commoder à tout  ce  que  l’on  en  doit  auffi 
fouffrir. 

Les  défauts  des  autres  doivent  -être  re- 
gardés avec  des  yeux  de  complaifance  8c 
de  compaflion  , 8c  non  avec  des  yeux  de 
chagrin  8c  d’impatience  Iprfque  nous  les 
regarderons  ainli , nous  n’aurons  pas  peine 
à nous  y accoûrumer. 

La  bizarrerie  d’un  homme  doit-elle 
faire  impreflion  fur  un  efprit  bien  fait  ? 
Non  certes  , il  la  doit  regarder  comme 
une  bizarrerie  * 8c  la  recevoir  pour  telle. 
Un  ‘homme  fage  doit-il  changer  fa  con- 
duite, parce  que  celui  avec  qui  il  demeure 
en  changea  tout  moment  ? 

- Il  feroit  ridicule  qu’un  homme  s’impa- 
tientât 8c  fe  mît  en  colere  , parce  que  tout 
d’un  coup  la  pluie  furvient  8c  fuccede  au 
beau  rems.  Il  n*eft  pas  moins  impolïible  de 
changer  l’humeur  8c  Lefprit  des  gens , que 
d’empêcher  le  changement  des  faifons  , & 
de  les  accommoder  à nos  vîies  , à nos  def- 
feins  8c  à nos  fouhairs. 

La  grande  habitude  que  l’on  a les  uns 
avec  les  autres , fait  que  l’on  fe  connoîc 
trop  bien , 8c  que  ne  fe  pouvant  rien  ca- 
cher , on  s'en  eftime  8c  on  s’en  aime  beau- 
coup moins.  Pour  vivre  dans  une  parfaite 
intelligence , il  faut  ne  fe  pas  voir  fi  fou- 
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veut  on  fe  brûle  quand  on  s’approche 
trop  du  feu  , 6c  on  fe  brouille  quand  on 
fe  voit  de  fi  près  6c  fi  fouvent. 

Lorfqu’on  commence  à fe  voir , on  fc 
déguifc  6c  on  fe  contraint  aifément , mais 
à la  longue  on  fe  fait  connoître  pour  ce 
quefèm  eft.  On  ne  voit  les  gens  qu’en 
perfpeétive  8c  de  loin  dans  les  premières 
vifites,  mais  celles  qui  fuivent  les  font 
voir  de  plus  près  8c  au  naturel. 

On  me  dit  il  y a quelque  tems  que  trois 
hommes  demeuraient  enfemble  depuis 
dix  ans , 6c  qu’il  n’y  avoit  point  d’autre 
engagement  entr’eux , que  celui  de  la  ci- 
vilité 6c  de  l’amitié.  Je  repartis  que  l’on 
pouvoit  conclure  qu’ils  étoient  tous  trois 
fort  honnêtes  gens , 6c  qu’ils  avoient  l’ef- 
prit  bien  fait. 

Ne  fe  plaire  qu’avec  les  Grands , c’eft 
s’élever  au-delTus  de  ce  que  l’on  eft , 6c 
faire  voir  une  ambition  peu  réglée.  Ne 
fe  plaire  qu’avec  fes  inferieurs , c’eft  s’a- 
haifler  lâchement  & n’avoir  pas  le  cœur 
bien  placé.  Se  plaire  avec  fes  femblables , 
6c  tâcher  de  s’en  faire  aimer  , c’eft  avoir 
des  fentimens  d’un  galant  homme,  qui 
fe  foutient  dans  fa  condition  avec  hon- 
neur. 

Quand  on  eft  toujours  avec  les  Grands  , 
on  fe  captive  6c  on  s’impofe  une  loi  dé 
refpeél  dont  on  ne  peut  fe  difpenfer. 
Tome  //.  e 
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/Quand  on  eft  toujours  avec  Tes  inferieurs  , 
.011  fe  fait  une  habitude  de  vivre  d une 
maniéré  peu  proportionnée  à fanaiflfance> 
Quand  on  eft  toujours  avec  fes  femblables, 

.011  n’ofe  fe  démentir  ôc  fe  rendre  indigne 
du  rang  Ôc  de  la  famille  dont  on  eft. 

On  voulut  mettre  il  y a quelque  tems 
:iin  Gentilhomme  auprès  d’un  Prince,. 
•Ceux  qui  s'employèrent  pour  cela,  endu- 
rent tous  les  biens  poffibles,  ôc  parlèrent 
' de  fon  efprit  ôc  de  ton  mérite  comme  de 
.quelque  çhofe  de  fort  extraordinaire  , i][ 
n’en  fallut  pas  davantage  pour  ne  l’y  pas 
faire  recevoir.  Les  Grands  ôc  cetïx  qui 
les  approchent , ou  qui  font  de  leur  confi- 
dence , ne  veulent  pas  de  ces  gens  fi  dis- 
tingués , ils  les  craignent  ôc  ne  les  aiment  - 
pas.--*  * * 

' Avec  fes  femblables , il  faut  fouvent 
cacher  une  partie  de  ce  que  l’on  vaut , 
pour  fe  rendre  plus  familier.  On  gagne 
plus  à fe  faire  aimer  qu’à  fe  faire  palier 
pour  habile' ou  pour  bel  efprit.  Rien  n’eft  - 
plus  incommode  à une  focieté  que' celui 
qui  veut  toujours  s’en  rendre  Le  chef. 

Pour  goûter  la  douceur  qui  fe  trouve 
à vivre  dans  une  focieté , il  ne  faut  ni 
manquer  d’efprit , ni  en  avoir  trop  *,  ce$- 
ideux  extrémités  font  également  nuifi- 
bles.  On  peut  même  afturer  que  pour 
l’ordinaire  pn  n’a  plus  de  complaifance 
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«our  celui  qui  a peu  d’efprit , que  pouf 
•celui  qui  en  a beaucoup  > on  a de  la  bonté 
pour  1 un  ôc  de  la  jaloufie  pour  l’autre. 

Un  fecret  infaillible  pour  vivre  bien 
dans  une  focieté , c’eft  de  ne  fe  mêler  des 
intérêts  des  autres  , qu’autant  qu’ils  le 
veulent  ôc  qu’ils  nous  témoignent  le  de- 
firer.  Sous  prétexte  de  vouloir  être  utile, 
on  fait  fouvent  remarquer  plus  de  curio- 
sité que  d’affeétion , ôc  plus  d’empreffe- 
ment  pour  favoir  les  choies , que  de  paf- 
fion  pour  rendre  fervice. 

Donnez  à tout  le  monde  des  marques 
de  votre  civilité  ôc  de  votre  honnêteté  , 
6c  tout  le  monde  vous  en  donnera.  Louez 
ceux  quile  méritent  , exeufez  ceux  qui  en 
font  dignes , ne  blâmez  jamais  perfon- 
ne  , ôc  vous  gagnerez  le  cœur  de  tout  le 
monde.  Obligez  tous  ceux  avec  qui  vous 
avez  commerce , rendez-leur  de  bons  of- 
fices en  toutes  rencontres;  en  un  mot, 
aimcz-les , ôc  ils  vous  aimeront..  ' 


CHAPITRE  XIII. 

De  la  Vanité. 

LE  Prophète  Roïal  * allure,  que  nous' 
fournies  tous  menteurs;  il  pouvoit 
ajouter  que  nous  fommes  aulfi  tous  vains 
"U ’M  u5, 
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sk  qu’il  n’y  a de  la  différence  entre  nous* 
que  dans  la  maniéré  de  l’être.  C’eft  fe 
faire  grâce , c’eft  fe  méconnoître , & c’eft 
vouloir  fe  diftinguer  fans  railon , que  de 
ne  pas  çonvenir  de  cette  vérité. 

La  bonne  mine , la  bravoure  > les  em- 
plois , l’efprit  & la  naiflance  » femblent 
'autorifer  la  bonne  opinion  que  chacun  a 
de  foi , & noirs  ne  croïons  pas  faire  inju- 
lfice  à ceux  à qui  nous  nous  préferons , 
quand  nous  fommes  perfuadés  que  ces 
avantages  nous-  élevent  au-deftiis  deux. 

On  nfa  fouvent  voulu  faire  croire  , que 
M..?éroit  fier  &c  glorieux  •,  jamais  homme 
ne  l’a  moins  été  : fes  belles  livrées , fon 
magnifique  équipage , le  nombre  de  fes 
Domeftiques  éc  fon  grand  air , lui*  font 
tôrt.  A le  pratiquer , on  le  trouve  pn  tou- 
tes rencontres  civil , familier  & obligeant, 
line  demiheure  de  fa  converfation  dé- 
ment toutes  les  apparences , &:  détruit 
toutes  les  préventions  que  l’on  avoir  con- 
tre lui. 

On  ne  doit  pas  croire  qu’un  homme  eft , 
vain , à caufe  qu’il  paroît  l’être.  Il  ne  doit 
palier  pour  tel , que  quand  fes  paroles  ou 
fes  actions  font  connoître  qu’il  l’eft  en 
e/Fçt.  r 

Il  y a une  fi  grande  liaifon  entre  la 
douceur  & l’humilité , qu’elles  font  pref- 

^ue  infeparables.  Saint  Bernard^  V}ue  cç 
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'font  deux  fceurs  *.  L’une  fe  cache  autant! 
qu’elle  peut , toujours  retirée  dans  le  fond 
du  cœur  , elle  ne  cherche  ni  à paroître  , ni 
à fe  produire  i l’autre  au  contraire  fe  fait 
connoître  en  tous  tems  , & donne  indif- 
féremment à tout  le  monde  des  preuves 
de  ce  qu’elle  efi. 

On  peut  dire  qu’il  en  elt  de  même  de 
la  vanité  & de  la  fierté  \ elles  vont  rare- 
ment l’une  fans  l’autre , Ôc  fi  l’une  fe  ca- 
che en  toutes  rencontres > l’autre  fe  fait 
voir  à tous  momens.- 

On  ne  veut  jamais  pafTer  pour  vain  * 
c’eft  un  défaut  qu’on  prend  foin  de  fe  ca- 
cher à foi-même  -,  mais  on  ne  fe  fait  point 
une  honte  de  pafler  pour  fier  , & pour' 
homme  qui  prétend  qu’on  le  diftingue  r 
& qui  croit  bien  mériter  qu’on  fafle  at- 
tention à ce  qu’il  eft. 

Voulez -vous  favoir  fi  un  homme  efB 
vain?  ne  lui  rendez  pas  tous  les  honneurs 
qu’il  penfe  lui  être  dus.  Sa  fierté  offenfée 
fera  bientôt  paroître  fa  vanité,  & l’une 
viendra  au  fecours  de  l’autre  , pour  vous 
donner  une  parfaite  idée  de  celui  que  vous 
dcfirez  connoître. 

J’étois  il  y a fort  peu  de  jours  dans  une 
compagnie  , où  je  vis  deux  hommes  d’un 
cara&ere  bien  different.  L’un  avoir  du 
mérite , &c  l’autre  croïoit  en  avoir.  On 

* S.  Ber»,  Sert »,  i ».  m verb,  jffojl. 
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donna  beaucoup  d’applaudiflemens  au 
premier*  & ilétoit  jufte  qu’on  les  lui  don- 
nât. Le  fécond  qui  remarquoit  avec  im- 
patience qu’on  ne  penfoit  point  à le  louer 
comme  il  le  fouhaitoit , inter rompoit  fou- 
vent  le  difcours,  afin  de  donner  occafion 
de  parler  de  lui  j mais  la  longue  perfeve- 
f ance  à ne  pas  prendre  le  change  poulîa 
fa  patience  a bout , & fut  caufe  qu’il  s’en 
.alla.  Une  fi  brufque  fortie  furprit , mais 
comme-  on  n’avoit  pas  eu  la  Complaifance 
de  le  louer  tandis  qu’il  étoit  prefent , on 
n’eut  pas  aufli  la  foibleffede  le  condam- 
ner lorfqu’il  fut  parti.  Le  motif  qui  l’avoit 
obligé  à prendre  une  fi  prompte  réfolu- 
tion  , fut  d’abord  connu  de  toute  la  com- 
pagnie * & un  petit  fourire  fut  la  feule 
peine  que  fon  chagrin  &:  fa  vanité  lui  at- 
tirèrent. 

Si  nous  n’étions  pas  prévenus  injufte- 
naent  de  notre  mérite  , nous  découvririons 
à toute  heure  dans  les  autres  quelque  ver- 
tu qui  nous  manque , & nous  trouverions 
tou  jours  des  raifons  pour  nous  mettre  au- 
deflbus  d’eux  ; mais  nous  femmes  fi  déli- 
cats amateurs  de  tout  ce  qui  part  de  nous  * 
que  nous  croïons  quand  on  loue  quel- 
qu’un , que  l’on  nous  dérobe  les  louanges 
qu’on  lui  donne. 

G’eft  un  abus  de  s’imaginer  qu’on  ne 
puifle  faire  une  aélion  d’éclat , fans  y être 
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tfouffé  par  la  vanité.  Chacun  peut  fe  dif- 
tinguer  félon  fes  emplois , fans  penfer  a 
s’attirer  des  louanges.  La  joie  de  bien  fai-‘ 
re  fou  devoir  eft  une  récompenfe  allez 
glorieufe  pour  celui  qui  cherche  d s’en  ac- 
quitter avec  honneur  , fans  qu’il  porte  les 
vues  plus  loin. 

Il  en  eft  des  bonnes  aétions  à l’égard 
de  la  vanité  , comme  de  la  patience  a l’é- 
gard de  la  paix  du  ccrur.  Quand  on  s’eft 
accoutumé  à fouffrir  fans  fe  plaindre  on 
fe  poffede  dans  les  douleurs  &c  dans  les 
afflictions , & le  repos  de  l’efprit  n’en  eft 
point  troublé.  De  même  a force  de  taire 
de  bonnes  aétions  fans  vanité,  on  s’en 
forme  une  habitude.  La  droiture  & la 
probité  fe  naturalifent  en  nous,  &:  fe  tour- 
nant en  notre  fubftance  , elles  deviennent 
la  réglé  de  tout  ce  que  nous  faifons. 

Un  Prince  fuce  la  grandeur  avec  le  lait; 
l’air  qu’il  refpire  eft  un  air  plein  du  ref-' 
pect  qui  lui  eft  dû.  Tout  lui  apprend  qu’if 
eft  Prince  , rien  ne  lui  dit  qu’il  eft  hom- 
me , & homme  fujet  d mille  foibleflès  . - 
comme  tous  les  autres.  Il  ne  faut  donc 
pas  être  furpris  s’il  fe  regarde  fans  ceffe 
comme  Prince  , dont  le  nombre  eft  fort 
petit  dans  chaque  Etat , s’il  ne  regar- 
de ceux  qui  l’approchent  que  comme 
des  hommes , dont  toute  la  terre  eft  cou-  ' 


sverte.- 


e iiij 


Ôigitized  by  Google 


1 04  Réflexions fur  les  different 

Si  nous  paflons  des  Palais  des  Princçj 
dans  les  maifons  de  ces  Favoris  de  la  for- 
tune,-donc  les  richertes  6c  les  grandes 
Charges , font  tant  de  jaloux , nous  n’y 
trouverons  que  des  gens  qui  s’eftiment 
6c  qui  s’aiment , que  des  gens  tout  rem- 
plis de  la  magnificence  de  leurs  meubles 
6c  de  leurs  équipages.  Enyvrés  comme 
ils  font  de  tout  ce  qui  flate  la  chair  6c  les 
fens  : le  moïen  qu’ils  ne  s’applaudiftent 
pas  fur  leur  apparent  bonheur  ? le  moïen 
qu’ils  fe  fartent  des  leçons  chrétiennes 
dans  cette  abondance  ? le  moïen  qu’ils  ne 
s’élèvent  pas  quand  tout  les  éleve  ? Ôc  le 
moïen  qu’ils  ne  fe  diftinguent  pas  eux- 
mêmes  , quand  tout  les  diftingue  ? 

Ce  n’eft  pas  toujours  dans  les  grands 
trains  6c  dans,  les  dépenfes  exceflives  que 
la  vanité  fe  trouve , elle  eft  fouvent  le  vi- 
ce des  pauvres  6c  des  malheureux.  Lorf- 
qu’elle  paroît  avec  éclat , elle  fait  des  en- 
vieux 6c  des  ennemis , mais  quand  elle  ne 
fe  montre  qu’avec  des  habits  déchirés  6c 
pleins  de  pièces  , elle  trouve  des  dateurs 
de  des  amis;  cependant  elle  eft  pour  lors 
d’autant  plus  à craindre  > qu’elle  eft  moins 
connue , 6c  fi  on  ne  la  regarde  de  bien 
près  déguifée  comme  elle  eft  , on  s’y  laifte 
tromper  , 6c  on  lui  donne  des  louanges 
qu’elle  ne  mérite-pas. 

Il  ne  fuit  pas  fe  perfuader  qu’un  hom- 
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ùic  eft  humble  Sc  fans  vanité , parce  qu’il 
eft  pauvre.  Il  ne  faut  pas  croire  auflï  pour 
être  vain  que  ce  foit  aftez  d’être  riche  •> 
on  peut  être  riche  Sc  conftderé  fans  être 
vain  , comme  on  peut  être  humilié  Sc 
pauvre  fans  être  humble. 

La  vanité  eft  de  tout  Pais  , il  n’eft  point 
pour  elle  de  terre  étrangère  , elle  a été  Sc 
fera  de  tous  les  fiécles.  Elle  fe  trouve  dans 
toutes  fortes  d’états , Sc  elle  fe  trouvera' 
encore  à la  fin-  du  monde  dans  toutes  for- 
tes de  profeflïons  ; il  n’y  a que  la  manière 
d’être  riches  ou  pauvres  qui  nous  rende 
humbles  ou  vains.- 

Quoiqu’on  doive  dire  à la  louange  de 
ceux  qui  vivent  dans  la  retraite  Sc  hors  du 
commerce  du  monde,  qu’en  fe  cachant 
comme  ils  font,  ils  renoncent  de  cœur 
Sc  d’efprit  à la  vanité , ils  ne  font  pas 
néanmoins  les  fouis  qu’on  puifte  croire 
véritablement  humbles.  On  en  trouve 
dans  les  grands  emplois  du  fiécle  , Sc  mê- 
me à la  Cour  , & leur  humilité  eft  d’au- 
tant plus  grande  qu’elle  trouve  par-tout  v 
desobftacles,  que  tout  la  combat  Sc  qu’elle 
fait  triompher  de  tour. 

La  plupart  des  gens  d’épées  parlent  a- 
vec  tant  de  retenue  de  ce  qu’ils  ont  fait - 
que  cela  doit  donner  de  la  confufion  à un 
Poëte,  à un  Avocat,  à un  Prédicateur, 
quand  il  veut  qu’on  falfe  l’éloge  d’un  Ou- 
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vrage  auquel  il  a travaillé  beaucoup  dé- 
teins, 8c  qui  ne  lui  a coûté  ni  bras  ni 
jambe. 

On  n’a  pas  fujet  d’être  content  de  foi , 
quand  on  n’a  fait  une  bonne  aétion  que 
dans  la  vue  d’en  recevoir  de  l’applaudif- 
fement.  La  louange  doit  être  regardée 
comme  l’ombre  d’une  bonne  aétion  j elle 
la  fuit  8c  ne  la  précédé  pas  : ainli  celui 
qui  fe  porte  à la  faire  dans  le  delïein  d’en- 
être  loué , renverfe  l’ordre  des  chofes  , 
puifqu’il  fait  marcher  devant  lui  ce  qui 
doit  le  fuivre. 

L’homme  a pour  la  vanité  un  fi  grand- 
penchant  , que  fouvent  il  le  fait  honneur 
du  bien  d’autrui.  Je  connois  un  Officier 
qui  ne  croïant  nas  parler  devant  un  hom- 
me de  fa  profeflion  ôc  Officier  comme  lui 
nous  faifoit  croire  qu’il  avoit  monté  le 
premier  à la  brèche  d’une  Ville  qui  avoit 
été  affiegée..  Ce  fécond  Officier  l’aïant  é- 
couté  paifiblement  fans  l’interrompre  8c 
fins  le  contredire,  lui  répartit  : Tout  ce 
que  vous  avancez,  Monfieur  , touchant  ce 
qui  fe  palTa  dans  cette  occafion  , me  fur- 
prend , 8c  de  la  maniéré  que  vous  par- 
lez, il  y a long-tems  que  vous  devriez 
être  mort,  parce  que  je  n’ai  monté  que 
le  feptiéme  à cette  même  brèche,  8c  je 
fuis  sur  que  ceux  qui  y étoient  montés, 
avant  moi , ont  tous  été  tués.  L’un  fut 
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-plus  crû  que  l’autre , Sc  il  parut  que  ce 
dernier  ne  rapportoit  cette  a&ion , que 
pour  apprendre  à celui  qui  s’étoit  vanté  fi 
mal  à propos,  à compter  toujours  les 
chofes  comme  elles  fe  font  paflees , & à ne 
fe  pas  faire  un  mérite  d’une  bravoure  qu’il  - 
s’attribuoit  fauflement. 

On  fe  fair  encore  quelquefois  honneur 
d’une  chanfon  ou  d’un  Sonnet  qu’on  n’a’ 
point  fait , & ceux  que  l’on  trompe  n’en 
oonnoilfant  point  l’Auteur  , ne  font  point 
d’humeur  à s’infcrire  en  faux  fur  une  ba- 
gatelle de  cette  nature.  Ainfi  il  arrive  al- 
lez fouvent  que- celui  qui  ne  peut  fe  faire; 
un  mérite  de  ce  qui  fort  de  fon  fond  , tâ- 
che de  s’en  faire  un  du  vol  qu’il  a fait  à 
fon  voifin. 

Il  faut  que  nous  foïons  bien  peu  raifon- 
nables  pour  rechercher  avec  autant  d’ern-- 
prelfement , ce  que  nous  ne  pouvons  pof- 
feder  qu’avec  beaucoup  d’inquiétudes, 
tes  fuperbes  équipages , les  honneurs 
les  grands  emplois , ont  fans  doute  de  l’é- 
clat , mais  c’eft  un  éclat  qui  trompe  ceux' 
qui  en  font  éblouis.  Ces  marques  de  gran- 
deur & de  puitfance  entretiennent  * no- 
tre vanité , & nous  empêchent  de  recon- 
noître  que  le  monde  eft  pour  nous  plus  à 
^craindre  quand  il  nous  engage  à l’aimer  , 
que  lorfiju’il  nous  oblige  à le  méprifèr»- 
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Parfuadons-nous  donc  une  bonne  fois,’ 
que  pins  les  biens  temporels  ont  d’attraits 
pour  flatter  nos  fens , plus  les  biens  éter- 
nels ont  de  charmes  pour  fortifier  nos  ef- 
perances  purifier  notre  amour. 

CH  A P I T R E XIV., 

à 

Se  piquer  de  quelque  ebofe. 

UN  Pliilofophe  qui  al’efpritbicnfait, 
mais  qui  n’à  pas  les  lumières  de  la 
Foi  , ne  fe  pique  que  d’une  chofe  , qui  eft 
de  ne  fe  piquer  de  rien.  Il  connoît  com- 
bien fon  efprit  eft  borné , & le  peu  de 
tems  qu’il  a à vivre  ; il  fe  reprelente  ce 
qu’il  y a à favoir  dans  l’Hiftoire  , dans  fii 
Morale  , dans  la  Médecine  , dans  les  Ma- 
thématiques & dans  les  Secrets  de  la  Na- 
ture. Ce  nombre  innombrable  de  chofes 
qu’il  peut  apprendre , l’accable , & il  voit 
que  ce  qu’il  lait  eft  fi  peu , qu’il  fe  croit 
obligé  d’avouer  qu’il  ne  fait  rien  c’eft 
fe*  rendre  juftice , & c’eft  rendre  témoi- 
gnage à la  vérité  que  de  parler  de  cetre 
maniéré. 

Un  Pliilofophe  Chrétien  en  doit  dire 
& faire  plus  qu’un  Philofophe  Païen  ; il 
doit  fe  piquer  de  connoître  Dieu  & de  le 
craindre*,  il  doit  fe  piquer  de  connoître 
notre  Religion  &:  celui  qui  en  eft  T Auteur 
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te  le  Chef  ; il  doit  fe  piquer  de  croire 
tour  ce  que  l’Eglife  croit. 

Un  homme  de  qualité  doit  fe  piquer  dè 
ne  jamais  rien  faire  qui  foie  capable  de 
deshonorer  fa  famille  8e  fon  nom  } il  doit 
fe  piquer  de  ne  jamais  rien  faire  qui  puif- 
fe  donner  la  moindre* atteinte  à fon  hon- 
neur & à fa  réputation. 

**  Ne  fe  piquer  pas  d’être  Chrétien  St 
de  craindre  Dieu  , c’eft  manquer  de  Foi 
& de  Religion  *,  ne  fe  pas  piquer  de  vivre 
fans  reproche  félon  le  monde  , c’eft  man- 
quer de  cœur  8e  d’honneur. 

Se  piquer  d’avoir  toujours  de  beaux 
équipages,  d’être  bien  meublé,  de  tenir 
bonne  table  8e  de  faire  grande  dépenfe  , 
c’eft  marquer  qu’on  n’a  pas  le  goût  bon;, 
St  que  l’on  borne  fes  foins  8c  fes  plaifirs  à 
ce  qui  ne  les  mérite  pas  j il  faut  tâcher  de 
fe  diftinguer  par  des  endroits  plus  folides 
8c  plus  honorables. 

Se  faire  remarquer  par  fa  bravoure  8t 
par  fa  conduite  parmi  les  gens  d’épée , par 
fa  droiture  & par  fa  probité  parmi  lèsMa- 
giftrats , par  fa  fcience  8e  par  fon  zele 
parmi  les  Evêques , les  Do&eurs  8e  les 
Abbés  , c’eft  quelque  choie  de  plus  loua** 
ble  8e  de  plus  eftimé. 

Se  piquer  de  bien  danfer , de  bien  jouer 
au  mai!  ou  au  triquetrac  , Se  de  bien  pla- 
cer- une  balle  dans.-  un, tripot,  c’eft  faire 
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voir  qu’on  effc  jeune  de  que  l’on  ne  connoît 
pas  encore  les  bonnes  chofes. 

Il  y a quelque  rems  que  je  me  trouvai 
avec  un  Abbé  , à qui  on  parla  de  chevaux , 
& de  la  difficulté  qu’il  y avoit  à les  bien 
choifir.  Il  dit  qu’il  fe  piquoit  de  s’y  con- 
noître  & de  ne  s’y  pas  laitier  tromper.  Je 
liii  répartis  qu’il  feroit  mieux  de  ne  s’en 
piquer  pas , de  puifque  Dieu  lui  avoit  fait 
la  grâce  de  lui  donner  un  rang  confidera- 
ble  dans  le  monde  , de  laiflèr  aux  Cour- 
tiers de  aux  Maquignons  l’avantage  de 
bien  favoir  leur  métier.  J’ajoutai,  qu’il 
féroit  furprenant  que  ces  fortes  de  perfon- 
nes  fe  piquatfent  de  décider  fur  les  ma- 
tières Beneficiales  de.  de  favoir  les  Peres 
de  l’Eglife. 

Je  ne  fai  fi  cet  Abbé  avoit  plus  raifon 
qu’un  autre  de  ma  connoiflànce,  qui  fe 
piquoit  dé  tirer  en  volant  mieux  qu’hom- 
me  de  France.  • Comme  il  s’en  piquoit 
fouvent , ungognard  lui  dit  un  jour , qu’il 
l’àlioit  faire  palier  par  tout  pour  le  pre- 
mier & le  meilleur  Abbé  du  Roïaume, 
puifqu’il  prenoit  tant  de  foin  de  les  Moi- 
nes de  qu’il  les  nourrifioit  de  cailletaux  Ôc 
de  perdreaux. 

Un  Gentilhomme  n’en  fut  pas  quitte  à 
fi  bon  compte.  Il  fe  piquoit  de  chanter 
proprement , de  le  difputoit  même  allez' 
fouvent  à ceux  qui  en  font  profedlon  \ 
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«ela  futcaufe  qu’un  Muficien  fans  garder; 
de  mefures  & fans  faire  réflexion  fur  celui- 
à qui  il  parloit , lui  dit  un  jour  qu’il  fe- 
roit  bien  mieux  de  fe  faire  remarquer  a 
l’Armée  dans  quelque  belle  occafion  , que- 
d’ètre  de  tous  les  concerts  &que  d’avoir 
toujours  une  place  dans  le  parterre  de 
l’Opera.  L’infolence  du  Muficien  déplut 
fort  au  Plumet;  il  vouloit  s’en  venger, 
mais  on  accommoda  l’affaire  ; l’un  fit  ex- 
cufe , l’autre  la  reçût , & ils  s’en  retournè- 
rent tous  deux  toujours  fort  entêtés  de 
leur  Gey  reyfol , ut , & de  leur  Soly  lay  mi , la. 

Unhomme  qui  fe  pique  d étude  & d’ef- 
prit , trouve  tous  les  jours  des  gens  qui 
ont  plus  d’efprit  ôc  plus  d’érudition  que* 
lui,  qui  néanmoins  ne  s’en  piquent  pas». 
Pour  fe  piquer  de  quelque  chofe , on  n’eiv 
eft  pas  plus  habile  , on  marque  feulement 
que  l’on  veut  pafler  pour  ce  qu’on  n’eft. 
pas  & pour  ce  que  l’on  voudroit  être. 

Un  Brave  ne  fe  pique  jamais  de  l’être  j; 
il  laifle  ce  partage  à ceux  qui  ne  le  font' 
qu’à  demi.  Un  Doéteur  doit  encore/noinS’ 
fe  piquer  de  fcience  , parce  que  la  îcience' 
eft  d’une  fi  grande  &c  fi' vafte  étendue  , 
qu’on  peut  demeurer  d’accord  qu’il  y a’ 
très  - peu  de  Savans , mais  qu’il  y a bon 
nombre  de  gens  qui  font  moins  ignorans  - 
que  les  autres.  . 

Un  homme  qui  veut  pafler  pour  fa- 
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vanr  ou  pour  bel  efprit  , fe  fait  tous  le$ 
jours  des  affaires  dont  il  fe  tire  avec  pei* 
ne , il  fe  met  un  fardeau  fur  les  épaules 
lourd  & fi  pefant , qu’il  s’en  trouve  fou- 
vent  accablé. 

Il  me  fouvient  qu’étant  à la  campagne 
chez  un  Gentilhomme  de  mes  amis , deux 
Religieux  y arrivèrent  un  foir  ; ils  furent 
reçus  avec  toute  l’honnêteté quiétoit  dûe 
à leur  caraétere  & à leur  profefîîon.  Un 
de  ces  Peres  plein  de  feu  fe  fit  écouter 
avec  grande  autorité.  Comme  il  fe  pl- 
quoit  de  fcience  & d’efprit } & qu’il  par- 
l'oit  beaucoup , il  en  dit  plus  dans  une 
heure  qu’un  autre  n’auroit  pû  faire  en 
deux.  Un  Ecclefiaftique  qu’il  prit  fans 
doute  pour  le  Curé  ou  pour  le  Vicaire  du 
Village  , fut  un  de  fesplus  paifibles  au- 
diteurs , & il  lui  laiffa  dire  tout  ce  qu’il 
voulut.  Comme  perfonne  ne  lui  tenoit 
tête  , il  tranchoit  Sc  décidoit  fur  tour. 
Enfin  comme  fon  heure  de  parler  étoit 
paflée  > & qu’il  prenoit  haleine  , cet  Ec- 
elefîaftique  crut  qu’il  étoit  à propos  de 
relever  une  partie  de  ce  qu’il  avoit  dit,  & 
jit  connoître  en  peu  de  tems  qu’il  avoit 
beaucoup  de  Littérature  , qu’il  raifonnoit 
jufte , qu’if  ne  fe  jettoit  pas  de  branche 
en  branche  , qu’il  ne  prenoit  point  le 
change , & qu’il  alloit  droit  au  fond  des 
quefnons , tant  fur  le  fait  que  fur  le  droit. 
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La  maniéré  de  senoncer  8c  la  foliditc 
de  Ton  difcours  furprirent  beaucoup  Ton 
adverfaire,  8c  lui  impoferent  un  refpec- 
tueux  filence.  Je  puis  dire  à l’avantage  de 
cet  Ecclefiaftique  , que  fa  modeftie  dans 
cette  rencontre  parut  encore  plus  que  fa 
fcience  j il  menoit  le  Religieux  par  la 
main , 8c  le  faifoit  marcher  pas  a pas , 
fans  qu’il  parut  le  conduire  , 8c  l’éclairoic 
fans  faire  valoir  fa  lumière.  Le  Religieux 
en  fut  édifié  8c  chagrin  tout  enfemble  , 8c 
demanda  au  Maître  de  la  maifon  le  nom 
8c  l’emploi  de  l’Ecclefiaftique  avec  qui  il 
avait  eu  affaire.  C’eft , lui  répondit  le 
Gentilhomme  j un  Doéteur  de  mes  amis. 
Cela  dit,  il  n’y  eut  plus  moïen  de  faire 
parler  celui  qui  fe  piquoit  tant  d’efprit  8c 
de  fcience,  8c  fans  vouloir  fe  compro- 
mettre davantage  , il  prit  le  parti  de  s’en 
aller  le  lendemain  dès  la  pointe  du  jour. 

Rie’nn’eft:  plus  plaifant  que  de  voir  deux 
hommes  fe  piquer  de  Peinture.  Aies  en- 
. tendre  d’abord,  8c  à leur  voir  prendre  le 
tour  dont  ils  parlent , on  a lieu  de  penfer 
qu’ils  favent  tous  deux  tout  ce  que  l’on 
peut  y fa  voir  ; mais  en  leur  donnant  une 
audience  paifible  , on  en  rabat  plus  de  l'a 
moitié , 8c  tous  les  coups  de  pinceau  qu’ils 
donnent  à leurs  portraits  , font  autant  de 
traits  qui  les  défigurent  8c  qui  les  empê- 
chent de  reffembler.. 
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Si  on  les  en  croit  fur  ce  qu’ils  difcnfÿ 
ils  ont  le  difcernement  jufte , ils  connoif- 
fent  parfaitement  les  maniérés  tendres  & 
dures.  L’un  dit  hardiment , ce  tableau 
n’eft  pas  correéti,  l’autre  , le  coloris  m’en 
plaît  j l’un , les  attitudes  en  font  belles , 
mais  le  delfein  n’en  eft  pas  favant  ; l’au- 
tre , il  y a de  l’imagination  Sc  du  génie 
dans  ce  tableau , mais  il  eft  contre  l’hif- 
toire , & le  Peintre  s’eft  donné  des'  liber- 
tés qui  ne  font  pas  permifes  > l’un  trouve 
•que  les  figures  en  font  bien  placées  *,  l’au- 
tre quelles  font  trop  confules  Sc  qu’elles- 
ne  difent  pas  allez  clairement  ce  qu’elles 
devroient  dire. 

On  voit  bien  qu’ils  parlent  tous  deux- 
de  la  peinture  dans  les  termes  dont  il  faut 
en  parler  j mais  ils  les  appliquent  à con— 
tre-tems , Sc  louent  fouvent  un  Peintre 
d’une  chofe  dont  il  en  faudroit  louer  un. 
autre.  Ce  font  des  demi-favans  qui  ont 
eu  commerce  avec  les  bons  Sc  les  vérita- 
bles connoilîeurs. 

Il  y a quelque  tems  qu’un  homme  vou- 
lut à toute  force  jouer  du  claveflîn  dans' 
line  compagnie  où  jetois , il  croïoit  en 
jouer  'parfaitement  Sc  s’en  piquoit  •,  ce- 
pendant il  ne  fatisfit  pas.  Quand  il  fut 
parti , on  en  parla  fort  à fon  défavanta- 
ge  ; un  de  ceux  de  la  Compagnie  dit  en 
plaifantant,  que  quand  il. voudroit  il  np 
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jotteroic  pas  mal , qu’il  n’avoit  pour  cela 
ou  a ne  pas  jouer,  ces  trois  mots  plurent 
plus  que  le  jeu. 

Si  chacun  faifoit  bien  Ton  métier  ÔC 
s’acquittoit  bien  des  devoirs  de  fa  pro- 
feffion , on  ne  fe  piqueroit  jamais  de  rien  -, 
on  fe  pique  peu  de  bien  faire  ce  qu’on 
doit  faire  i c’eft  pour  l’ordinaire  des  cho- 
ies qui  ne  font  pas  de  notre  état  dont 
nous  nous  piquons.  Faire  bien  ce  qu’on 
doit  s nous  paroît  trop  commun  -,  on  veut 
aller  au-delà  ôc  fe  faire  un  mérite  par  ce 
qu’on  pourroit  ne  pas  faire , ôc  ce  que  les; 
autres  ne  font  pas. 

Un  homme  de  qualité  me  difoitun  jour», 
qu’il  falloit  fe  piquer  de  quelque  chofe  »< 
qu’un  bon  Gonfeiller  alloit  au  Palais  foir 
ôc  matin  fans  porter  fes  vues  plus  loin  j; 
qu’un  riche  Marchand  étoit  dans  fa  bou- 
tique toute  la  femaine , ôc  ne  fe  mêloit: 
que  de  fon  trafic  ; que  cette  vue  lui  pa- 
roifloit  trop  tranquille  ôc  trop  bourgeoi- 
fe  i qu’en  le  piquant  de  quelque  chofe  ». 
on  s’impofoit  une  ncceflité  de  la  bien  fa- 
voir  & de  là  bien  faire , ôc  que  cela  faifoit 
diftinguerun  homme  ôc  le  mettoit  au-def- 
fus  des  autres. 

Se  piquer  de  cette  maniéré  , n’eftpas; 
dans  mon  fens  une  chofe  que  l’on  puifTe 
blâmer , pourvu  que  l’amour  propre  Ôc 
^ambition  n’y  aient  point  de  part.  Ainfr» 
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on  peut  conclure  que  fe  piquer  de  quel- 
que chofe,  peut  être  une  bonne  ou  mau* 
vaife  maxime  , félon  les  chofes  dont  on 
fe  pique  , & félon  les  vues  ôc  les  motifs 
qui  font  qu’on  s’en  pique. 

CHAPITRE  X V.  - 
Dc  U Confluence. 

* ' * V 

IL  n’y  a point  d’homme  qui  ne  veuille 
palfer  pour  être  délicat  fur  le  fait  de  la 
confcience}  mais  deux  chofes  font  que 
fouvent  cet  homme  n’en  vit  pas  mieux'  ; 
la  première  eft , que  fa  délicatefle  eft  ima- 
ginaire -,  la  fécondé , qu’il  fe  fait  une  cori- 
fcience  à fa  mode. 

Sa  délicatelfe  eft  imaginaire,  parce 
qu’il  fe  forme  une  idée  d’une  délicatelfe 
qu’il  n’a  point.  Cette  délicatelfe  qu’il  fe 
donne  n’elt  que  pour  des  crimes  énor- 
mes , ou  que  pour  des  vices  aufquels  il 
ne  fe  fent  pas  porté  par  humeur  & par  in- 
clination. 

Il  fe  fait  une  confcience  à fa  mode  , 
parce  qu’il  ne  fait  point  fcrupule  de  mille 
chofes  qui  regardent  fes  intérêts , fon  am- 
bition ou  les  plaifîrs  } ainfi  il  fe  croit  fort 
délicat  fur  les  devoirs  de  fa  confcience  ; 
parce  qu’il  ne  fait  pas  confcience  de  tout 
ce  qu’il  veut  faire , & que  fa  délicatelfe 
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ne  tombe  que  fur  ce  qu’il  11e  veut  pas 
faire.  . ' 

Un  homme  de  confcience  de  cette  ma- 


niéré ne  doitgueres  vivre  en  repos.  Il  ref- 
femble  à un  malade  qui  fe  défend  le  vin  6c 
les  fruits  , 6c  qui  mangeant  par  excès  de 
.toutes  fortes  de  viandes , eft  à toute  heure 


en  danger  de  mourir. 

Tout  le  monde  fait  que  nous  nous  de- 
vons foCimettre  à la  Loi  de  Dieu , 6c  c’eft 


notre  confcience  qui  nous  fait  connoître 
à quoi  cette  Loi  s’étend  8c  les  reproches 
que  nous  avons  à nous  faire  fur  ce  lujet. 
Notre  confcience  eft  un  miroir  dans  le- 


quel nous  nous  reconnoiftons  pour  ce  que 
- nous  fommes.  C’eft  dans  ce  miroir  que 
notre  ame  voit  à dépôuvert  le  bien  qu’elle 
fait  ou  quelle  néglige , le  mal  qu’elle 
commet  ou  qu’elle  évite , les  tentations 
aufquelles  elle  réfifte  ou  aufquelles  elle 
fuccombe.  Nous  avons  beau  nous  flater, 
ce  miroir  eft  toujours  fidèle  6c  nous  re- 
prefente  toujours  notre  intérieur  tel  qu’il 
eft. 


Notre  confcience  eft  encore  comme  un 


grand  Livre , dans  lequel  nos  jpenfées,  nos 
paroles  6c  nos  a&ions  font  écrites  j c’eft 
un  regiftre  qui  tient  compte  de  tout.  Ce 
livre  ou  ce  regiftre  s’ouvre  quelquefois 
de  lui-même , 6c  c’eft  lorfque  nos  peines 
4'efprit  8c  lçs  reproches  que  nous  nops 
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fiaifons , nous  portent  d changer  de  vie  ; 
mais  ce  Livre  le  renferme  prefque  auffi- 
•tôt , parce  que  nous  ne  nous  appliquons 
<pas  aflez  d profiter  des  bons  mouvemens 
que  nous  reftentons,  2c  que  ces  bons 
.mouvemens  durent  peu  manque  d‘y  être 
fidèles.  ; , 

J’ofe  dirç  de  plus  après  faint  Bernard  , 
'que  notre  confidence  eft  comme  un  égoût 
où  toutes  les  ordures  de  notre  vie  vont  fie 
décharger  , de  cet  égout  eft  quelquefois  fi 
plein  qu’il  regorge  ; mais  de  peur  que  la 
mauvaife  odeur  qui  en  fort  ne  nous  in- 
commode ôc  ne  nous  fafte  peine , nous  le 
rebouchons  incontinent  & nous  le  cou- 
vrons de  fleurs  , c’eft-à-dire , de  vains 
projets  de  converfion  2c  de  faufles  efipe- 
rances  d’un  véritable  détachement.  Pour 
peu  que  nous  le  rebouchions  ainfi , nous 
reprenons  le  train  ordinaire  de  notre  vie , 
2c  nous  nous  endurciflbns  plus  que  jamais 
dans  le  mal. 

Quand  un  homme  meurt  dans  la  grâce 
de  Dieu  > & que  fia  confidence  n’a  rien  à 
lui  reprocher  , dès  que  fion  ame  eft  fiepa- 
rée  du  corps , il  voit  dans  Dieu  tout  ce 
qu’il  a fiait  Sc  fouffiert  pour  lui.  .Quelle 
-joie  & quelle  confiolation  ! * . 

Quand  un  homme  meurt  dans  le  pe- 
,çhé  , il  reçoit  une  lumière  bien  differen- 
te j une  lumière  fiuneftequi  fie  répand  fur 
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.toutes  les  ordures  8c  fur  toutes  les  abomi- 
nations de  l'a  vie  , lui  fait  connoître  fans 
confufîon  8c  fans  fucceflion  de  tems  tout 
le  mal  qu’il  a commis  j 8c  pour  lors , quel 
fujet  d’afflidtion  8c  de  défefpoir  1 

Tant  que  Ton  jouit  d’une  fanté  par- 
faite , on  fe  pardonne  aifément  fes  mau- 
vaifes  habitudes.  Le  prétexte  en  eil  facile 
.8c  favorable.  On  fe  reprefente  lafoiblefle 
humaine  8c  les  occafions  journalières  8c 
•prenantes  du  péché , il  n’en  faut  pas  da- 
vantage pour  les  excufer. 

Souvent  même  nous  tirons  de  l’impu- 
nité de  nos  défordres  paflës , une  perni- 
çieufe  alfurance  pour  l’avenir , 8c  après 
avoir  long-tems  étouffé  les  juftes  remords 
de  notre  confcience , nous  nous  procu- 
rons une  tranquillité  d’efprit , qui  doit 
nous  faire  trembler. 

Le  péché  refïpmble  à une  racine  d’é- 
pine. Quoique  nous  manions  cette  raci- 
ne, & que  nous  la  ptellions  dans  nos 
mains , elle  ne  nous  fait  point  de  mal , 8c 
fouvent  elle  nous  paroît  moins  rude  que 
ne  le  font  les  racines  des  autres  plantes  ; 
mais  à mefure  qu’elle  pouffe , elle  s’ar- 
me* de  pointes,  8c  quelquefois  elle  pique 
de  telle  forte,  que  les  blefTures  qu’elle  fait 
font  mortelles.  • * 

Il  en  eft  de  même  du  péché.  Nous  ne 
remarquons  pas  d’abord  tout  lç  mal  qu’il 
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nous  fait , mais  dans  la  faire  nous  le  ref- 
fentons  vivement  , & il  devient  quelque 
fois  (I  grand  que  l’on  n’en  guérit  jamais. 

Qu’importe  à un  homme  de  n’être  pas 
heureux  fur  la  terre  , pourvu  qu’il  le  foie 
dans  le  Ciel  j Qu’importe  qu’il  foit  mort 
au  monde , aux  honneurs , aux  plaifirs  , 
a lui-même  , pourvu  que  par  la  pureté  de 
fa  confcience , il  demeure  écrit  fur  le  Li- 
vre de  Vie  ? 

Celui  qui  vit  dans  la  retraite,  jouit  d’une 
paix  d’efprit  &:  d’une  joie  interieure,que  la 

Ïmreté  de  fa  confcience  lui  donne , St  que 
a corruption  du  monde  ne  lui  peut  ôter. 

Celui  qui  vit  dans  'l’embarras  du  fiécle 
&c  dans  les  plaifirs  > fe  livre  lui-même  à 
de  prelfans  remords , Sc  l’on  peut  alîurer 
(a)  que  les  renebres  des  cachots  les  plus 
noirs , St  de  l’enfer  même  , n’approchent 
pas  de  l’horreur  & des  tenebres  qui  ré- 
gnent dans  fa  confcience. 

( b ) Nous  n’avons  qu’à  ouvrir  les  yeux 
& à regarder  le  Ciel , pour  entendre  fa 
voix , pour  apprendre  les  merveilles  de 
celui  qui  l’a  créé;  nous  n’avons  de  même 
qu’à  jetter  les  yeux  fur  notre  confcience 
pour  entendre  fa  voix,  qui  nous  reprothe 
fans  celfe  l’abus  que  nous  faifons  de  nos 
lumières  & de  notre  fantér 

(a)  S.  Attg,  Epifl.  151. 

U)  S.  Ckryf,  km.  o ,&  fioptit,  Anticch.  ' 

\ Malheureux 

r 
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Malheureux  eft  celui  qui  ne  la  veut  pas 
écouter , ou  qui  la  fait  parler  félon  qu’il 
Je defire , puifque quelque injuftice quelle 
lui  confeillc  , ou  quelque  plaifir  qu’elle  lui 
permetce  , il  eft  toujours  celui  qui  perd  le 
plus , & qui  en  fera  le  plus  puni. 

Celui  qui  a le  moins  de  confcience , eft 
quelquefois  celui  qui  en  parle  le  plus , 
& qui  veut  le  plus  que  l’on  croie  qu’il 
en  a. 

On  ne  peut  fuivre  une  meilleure  réglé 
que  celle  de  la  confcience  j mais  il  ne  la 
faut  pas  corrompre , afin  qu’elle  s’accom- 
mode à nos  humeurs  & à nos  foibleiïes. 

Pourquoi  voïons-nous  des  pécheurs  fe 
convertir  véritablement  & de  bonne  foi , 
&c  pourquoi  en  voïons-nous  qui  ne  fe 
convertiflent  qu’en  apparence  & pour 
quelques  jours , fi  ce  n’cft  parce  que  les 
uns  font  une  ferieufe  réflexion  fur  ce  que 
leur  confcience  leur  dit,  & que  les  au- 
tres n’en  font  qu’une  legere  ; que  les  uns 
l’écoutent  attentivement , & que  les  au-* 
très  ne  lecoutent  que  dans  le  tumulte  du 
monde , & encore  tout  pleins  de  leurs  par- 
lions ? 

Un  homme  qui  ne  veut  pas  païer  ce 
qu’il  doit , ne  veut  ni  voir  ni  entendre  fes 
créanciers  , il  les  fuit  & fe  cache  dès 
qu’ils  paroiflent.  Il  en  eft  de  même  du  pe- 
pheur  à l’égard  4e  fa  confcience  -,  il  ne 
Tome  //.  f 
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veut  ni  jetter  les  yeux  fur  elle  , ni  l’en- 
tendre. Dès  qu’elle  fe  prélente  à lui , cent 
faux  prétextes  lui. fervent  de  voile  pour 
fe  cacher  ; il  fe  dérobe  à elle , 8c  la  perd 
ide  vue. 

Que  la  confciçnce  d’un  homme  de  bien, 
çft  differente  de  celle  d’un  mondain , 
d’un  avare  8c  d’un  voluptueux.  Le  pre- 
mier examine  fans  ceffe  ce  que  fa  con- 
fcience  demande  de  lui  , 8c  il  ne  l’a  pas 

Îdûtôt  connu , qu’il  court  & qu’il  vole  à 
‘exécution  j l’autre  n’a  jamais  le  tems  ni 
la  volonté  de  la  confulter  , &c  encore 
moins  d’executer  ce  quelle  lui  confeille- 
roit. 

Un  homme  qui  aime  le  jeu  8c  la  Comé- 
die , ne  fait  pas  confcience  de  donner 
prefque  tour  fon  tems  à l’un  , 8c  de  per- 
dre fouvent  plulieurs  heures  à l’autre. 

Celui  qui  veut  viyre  en  vrai  Chrétien, 
fait  confcience  que  le  jeu  foit  fa  plus  ordi- 
naire occupation,  & ne  regarde  pas  la  Co- 
médie comme  un  divertiffement  digne  de 
fes  foins  6c  de  fon  attachement. 

Le  jeu  & la  Comedie  font  deux  chofes 
bien  differentes  à l’égard  de  l’un  8c  de 
l’autre.  Et  pourquoi  ï C’eft  que  la  con- 
fcience de  l’un  eft  plus  timorée  & plus  dé- 
licate que  celle  de  l’autre  -,  que  l’un  s’ap- 
plique continuellement  à écouter  fa  con- 
fçiçnçe,  6c  que  l’autre  n’y  petife  jamais  ; 
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c’eft  que  l’un  préféré  les  devoirs  & même 
les  confeils  de  fa  confidence  à tous  les  plai- 
firs  de  la  vie , & que  l’autre  ne  les  préféré 
pas. 

L’un  &c  l’autre  ont  les  mêmes  commati- 
demens  de  Dieu  8c  de  l’Eglife  à obfer- 
ver  j mais  laconfcience  de  l’un  les  lui  fait 
regarder  d’un  autre  œil  que  celle  de  l’au- 
tre. . 

Il  y a beaucoup  de  différence  entre  un 
Seigneur  & un  Païfan , entre  une  Dame 
de  qualité  & fa  Servante  ; mais  je  fuis  per- 
fuadé  que  la  confcience  de  la  Servante  8>C 
du  Païfan  eft  prefque  toujours  meilleure 
que  celle  de  la  Damç  &c.  du  Seigneur.  La 
Nobleffe  , la  Cour,  les  emplois  font  croi- 
re aux  gens  du  fîecle,  que  leur  confcien- 
ce a des  privilèges  que  le  menu  peuple  11e 
connoît  pas  cela  eft  caufe  qu’ils  fe 
croient  difpenfés  de  beaucoup  de  cho- 
fes,  que  les  autres  obfer vent  fort  exacte- 
ment. 

Tofcs  les  Chrétiens  font  également  obli- 
gés à de  certains  devoirs.  Si  les  grands 
- Seigneurs  ne  s’en  acquittent , il  eft  à crain- 
dre lorfqu’ils  enferont  punis  comme  Chré- 
tiens , qu’ils  ne  foient  pas  épargnés  comme 
grands  Seigneurs.  - ■ 

Il  ne  faut  pas  fe  faire  une  confcience 
trop  délicate  , ni  s’en  faire  une  qui  nç*la 
foie  pas  affez  ; la  prudence  8c  ie  confeil 
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doivent  là-delfus  regler  notre  conduite. 

Nous  ne  fommes  pas  tous  appelles  au 
meme  genre  de  vie  ; ainfi  la  confidence  ne 
doit  pas  être  la  même  dans  tout  le  monde. 
Il  y a des  devoirs  attachés  à chaque  état 
dont  on  ne  peut  fe  difpenfer  ; ces  devoirs 
font  différens  félon  la  diverfité  des  pro- 
férions ; aulfi  c’elt  ce  qui  met  de  la  chffé-f 
rence  dans  les  confciences. 

Tout  le  monde  doit  avoir  la  même  dé- 
Jicateflè  fur  les  devoirs  généraux  des  Chré- 
tiens , mais  cette  délicatelfe  peut  être  plus 
pu  moins  grande  félon  les  devoirs  des  par- 
ticuliers. 

Il  ne  faut  pas  avoir  de  la  délicate  de  de 
confcience  pour  un  Commandement  de 
Dieu  , plutôt  que  pour  un  autre-,  elle  doit 
être  la  même  pour  tous.  Tel  va  jufqu’au 
confeil  dans  des  chofes  particulières , qui 
viole  impunément  un  Commandement 
dans  les  autres. 

On  voit  fouvent  des  gens  jeûner  les 
Vendredis  ou  les  Samedis , qui  ilfc  peu- 
vent fe  réconcilier  avec  leurs  ennemis. 
D’autres  donnent  largement  l’aumône , 
mais  ils  ont  un  attachement  criminel , & 
4’autres  enfin  font  fcrupule  de  toutes  cho- 
fes , à l’exception  de  celles  qui  fait  leur 
paflion. 

#L,a  délicatelfe  de  confcience  de  toutes 
ces  fortçs  4e  perfonnes , nç  doit  palier 
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que  pour  fauflè  8c  imaginaire.  Que  dis- je  ? 
On  peur  afliu-cr  qu’ils  n ont  point  du  roue 
de  confcience  , ou  que  s’ils  en  ont  une,  elle 
eft  pièce  à s’élever  contre  eux  devant  le 
Tribunal  du  Souverain  Juge  de  tous  les 
hommes. 


CHAPITRE  XVI. 

De  la  Sincérité* 

AUrant  que  l’homme  par  fa  nature 
corrompue , aime  le  déguifement  6c 
le  menfonge autant  il  aime  la  vérité, 
quand  la  Grâce  8c  l’honneur  le  font  agir. 
Comme  la  pureté  doit  tegner  en  nous  de 
toutes  maniérés , de  même  la  vérité  doit 
fe  rendre  maîrrelTe , non-feulement  de  no- 
tre cœur  & de  notre  efprit,  mais  encore 
de  tout  ce  qui  paroît  en  nous  , & de  tout  ' 
ce  qui  fort  de  nous  -,  c’eft-à-dire , qu’il 
faut  que  nos  paroles  foient  toujours  d’ac- 
cord avec  nos  penfées  8c  nos  aétions , 8c 
que  rien  en  nous  ne  fe  démente. 

Il  ne  faut  jamais  parler  contre  la  vérité,' 
mais  on  peut  ne  la  pas  faire  connoître  ; on 
doit  même  quelquefois  en  faire  un  fecret 
comme  d’une  chofe  que  l’on  n’eft  pas  obli- 
gé de  reveler.  Il  y a des  rencontres  où 
l’on  peut  taire  la  vérité  8c  ne  la  pas  pu- 

Z'  • • * 
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blier , mais  il  n’y  en  a point  où  l’on  puiflc 
la  déguifer  8c  mentir. 

La  fincerité  a toujours  été  eftimée  de 
tout  le  monde  ; elle  a toujours  été  regar- 
dée comme  le  partage  8c  le  caraétere  d’un 
honnête  homme  -,  on  n’a  jamais  fait  cas 
d’un  fourbe  ou  d’un  impofteur.  Le  dégui- 
sement 8c  le  menfonge  ont  toujours  été  en 
horreur  à toutes  les  Nations. 

Comme  dans  quelque  occafion  qui  fe 

{►ré fente , 8c  quelque  prétexte  que  l’on  air, 
a chaftecé  n’apprend  pas  à faire  des  aétions 
impudiques  ; que  la  pieté  n’apprend  point 
à ofFenfer  Dieu  ; que  la  charité  n’apprend 
pas  à nuire  à notre  prochain , nous  devons 
afliirer  que  la  vérité  ne  peut  auffi  nous  ap- 
prendre à * mentir’,  8c  qu’ainfi  le  menfonge 
ne  peut  jamais  être  excufable , quelque  fin 
& quelque  motif  que  fe  propofe  celui  qui 
ment. 

Le  menfonge  a en  foi  une  difformité  , 
que  l’homme  du  monde  le  mieux  inten- 
tionné ne  lui  peut  ôter  (a).  Cette  diffor- 
mité eft  fi  grande,  qu’elle  a été  reconnue 
par  les  Philofophes  Païens  , qui  ont  décla- 
ré que  le  menfonge  étoit  de  foi  mauvais 
8c  blâmable. 

Si  nous  en  croïons  Elien  , qui  vivoit 
dans  le  fécond  Siecle  fous  l’Empereur 

i * S.  .Ang.  contr.  Mtnd.  c.  1 9, 

[ (a)  Artjl.lil;.  4.  Elh.  7. 
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Adrien,  Eythagore  avoir  coutume  de  dire, 
que  les  Dieux  avoient  fait  à l’homme  deux 
grâces  confiderables  , en  lui  donnant  le 
moïen  d’être  lincere  & de  rendre  de  bons 
offices  à fes  amis* 

(a)  Il  y a beaucoup  de  chofes  dans  le  tex- 
te facré  qui  paroiflent  menfongeres  , lef- 
quelles  font  néanmoins  de  folides  vérités, 
Sc  que  l’on  reconnoît  pour  telles  lorfqu’on 
les  examine  de  près.  En  effet,  quand  on  tâ- 
che d’en  penetrer  la  lignification  , on  dé- 
couvre qu’elles  font  dites  par  figures , par 
analogie  & par  rapport  à celles  qu’elles  fi- 
gnifient , Ôc  dont  elles  nous  donnent  l’idée 
& la  connoiffance.  En  un  mot , pour  parler 
dans  les  termes  de  S.  Auguftin  , ce  ne  font 
pas  des  menfonges , mais  des  myfteres. 

- Ce  qui  eft  pris  à la  lettre  par  ceux  qui 
font  peu  éclairés  , eft  entendu  fpirituelle- 
ment  par  ceux  qui  ont  plus  de  lumière  ( b). 
Dans  ce  que  la  fainte  Ecriture  nous  rappor- 
te , il  faut  fouvent  quitter  l’hiftoire&le 
fait , pour  découvrir  le  myftere  & ce  qui 
eft  lignifié- 

Ce  n’eft  pas  mentir  que  de  dire  des  fauf- 
fetés,  quand  on  les  dit  d’une  maniéré  à fai- 
re connoître  qu’on  ne  les  dit  pas  pour  trom- 
per , mais  par  divertiflement  & pour  rire. 

On  peut  mentir  en  difant  vrai , ou  en. 

(a)  S.  Aug.  lib.  eont.  Min  J.  e.  iq* 

( b ) S.  Oreg.  hem.  6.  in  Eitch, 

f 111) 
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parlant  faux  ; c’eft  allez  pour  mentir  que 
de  dire  autre  chofe  qu’on  ne  penfe,  quand 
ce  que  l’on  dit  feroit  vrai,  ou  que  ce  que 
l’on  penfe  feroit  faux.  La  raifon  eft,  que 
le  monde  ne  fe  prend  pas  de  la  vérité  ou 
de  la  faulfecé  des  chofes  que  l’on  dit , mais 
de  l’intention  de  de  l’tfprit  avec  lefquels 
on  les  die. 

Celui  qui  débite  des  chofes  comme 
vraies  & qui  ne  le  font  pas  , ou  qui  avan- 
ce des  chofes  comme  fauftes  & qui  font 
vraies , les  difant  comme  il  les  croit  , fe 
trompe , mais  il  n’a  pas  deftein  détromper 
les  autres.  Il  parle  faux , mais  il  ne  ment 
pas , fa  parôle  eft  conforme  à fa  penfée  \ 
il  ne  dit  que  ce  qu’il  a dans  l’efprit  ou  dans 
le  cœur  ; on  le  peur  juftement  accufer  d’er- 
reur , d’ignorance  ou  de  témérité , mais 
non  pas  de  menfonge. 

Il  paroît  par  tout  ce  que  je  viens  de 
dire,  à quoi  l’on  doit  s’en  tenir  fur  les 
' plaifar.teries  & fur  les  contes  que  l’on 
fait  ; il  paroît  de  même  qu’il  ne  faut  pas 
legerement  condamner  de  menfonge  tour 
ce  qui  eft  faux. 

Notre  Langue  n’eft  pas  toujours  d’ac- 
cord avec  notre  cœur , de  elle  va  quelque- 
fois plus  vite  que  notre  penfée  ; c’eft  ce 
qui  eft  caufe  que  la  malice  a fouvent  moins 
de  part  à ce  que  nous  difons , que  la  lege- 
reté  & l’imprudence. 
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A nous  entendre  tous  parler  , il  n’y  a 
pas  un  de  nous  qui  ne  foie  fincere  Sc  qui 
ne  veuille  que  les  autres  le  foient  avec 
lui.  Cependant  il  y en  a peu  qui  le  (oient 
en  effet , & ceux  qui  le  (ont  paffènt  fou- 
vent  pour  imprudens  ou  pour  gens  qui  ne 
favent  pas  vivre. 

De  tout  ce  qui  regarde  la  fincerité  r on 
n’en  aime  que  le  nom.  Etre  (încere  dans 
la  maniéré  de  parler  du  Siecle , c’eft  dire 
fur  les  louanges  tout  ce  que  l’on  penfe  8c 
par  delà  , & ne  s’expliquer  fur  ce  que 
l’on  peut  condamner  qu’avec  beaucoup  de 
prudence  & de  circonfpection. 

On  ne  peut  trop  louer  un  homme  à fon 
gré  , Sc  l’on  ne  peut  fur  ce  chapitre  avoir 
trop  de  fincerité  \ mais  pour  peu  que  l’on 
blâme  fa  conduite , on  pafie  les  bornes 
de  la  fincerité  , on  chagrine  & on  offenfe. 

Un  homme  de  ma  connoifiance  me 
pria  , il  y a quelques  tems  , qu’il  pût  me 
confulter  fur  un  ouvrage  qu’il  avoir  fait. 

Je  lui  dis  qu’il  me  faifoit  beaucoup  d’hon- 
neur i mais  que  je  ne  me  croïois  pas  capa- 
ble d’en  bien  juger.  Il  infifta  & me  prefla 
de  lui  dire  fincerement  ce  que  j’en  pen- 
fois.  J’en  lus  attentivement  quelques  pa- 
ges en  fa  prefence  , mais  cette  fincerité 
.qu’il  demanda  de  moi  , fut  caufe  que  je 
perdis  (on  eftime  & fon  amitié.  En  me 
quittant  , il  inédit  d’un  ton  brufqv^1^. ‘ 

‘ ' iy  W 
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chagrin  que  je  lui  en  voulois  d’ailleurs. 

Cette  repartie  m’apprit  à mieux  con- 
noître  la  fincerité  que  le  monde  demande 
de  nous  , & qu’il  veut  que  nous  aïons. 
Heureux  celui  qui  ne  peut  s’accommoder 
de  certe  fincerité , & qui  prend  le  parti  du 
filence  plutôt  que  d’être  fincere  de  cette 
manière. 

Le  moïen  que  nous  aimions  la  fincerité 
dans  les  autres , quand  nous  ne  l’aimons 
pas  dans  nous-mêmes  ? Nous  nous  flattons 
lans  cefle  > nous  nous  déguifons  nos  véri- 
tés , & nous  nous  accoutumons  fi  bien  à la 
bonne  opinion  que  nous  avons  de  nous  fur 
toutes  chofes  j que  tout  ce  que  l’on  dit  qui 
pourroit  nous  la  faire  perdre  ou  la  dimi- 
' nuer , n’eft  pas  de  notre  goût. 

Celui  qui  n’a  pas  aflez  d’efprir  pour  pa- 
roître  fincere  en  nous  flatant  adroitement , 
n’aura  jamais  grande  liaifon  avec  nous. 
Nous  ne  voulons  ni  un  homme  fincere  de 
bonne  foi , ni  un  flatteur  à outrance } nous 
voulons  un  homme  fincere  à la  mode  & 
comme  on  l’eft  dans  le  monde  j c’eft-à- 
'dire  , un  homme  qui  foit  prudent  & re- 
-fervé  fur  nos  defauts  , fpirituel  & adroit 
fur  les  louanges  que  nous  croïons  mériter. 
- Un  homme  de  cette  trempe  efi:  un  galant 
' homme  ; il  fait  parfaitement  fon  monde 
• fait  tous  les  jours  des  amis. 

fincerité  s’apprend  peu  à la  Cour 
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c’eft  le  lieu  du  monde  où  l’on  déguife  le 
mieux  ce  que  l’on  penfe  ; chacun  y a Tes 
vûes  &c  Ces  dellèins  , 8c  Ci  l’on  en  fait  con- 
fidence , elle  eft  prefque  toujours  faufl'e  ; 
on  fait  croire  que  l’on  fonge  à un  tel  em- 
ploi quand  on  penfe  à un  autre  , 8c  c’eft  à 
qui  Ce  trompera  le  mieux. 

La  fincerité  eft  toujours  louable  , mais 
elle  doit  être  prudente.  On  eft  obligé  de 
■parler  toujours  fincerement , mais  on  n’eft 
pas  toujours  obligé  de  parler.  Qui  veut  fe 
conferver  des  amis , fe  maintenir  dans  les 
bonnes  grâces  des  Grands  , ne  fe  point 
faire  d’affaire  avec  fes  parens  8c  ceux  avec 
qui  il  eft  en  commerce  , doit  apprendre  à 
fe  taire. 

Un  filence  difcret  & refpedueux  fera 
toujours  plus  utile , que  la  fincerité  la  plus 
adroite  8c  la  plus  fpirituelle.  On  ne  s’eft 
jamais  repenti  de  s’être  teu,  mais  on  s’eft 
fouvent  repenti  d’avoir  parlé. 

Quelque  prudence  dont  on  ufe  en  par- 
lant , c’eft  toujours  parler.  Les  grands  Sei- 
gneurs 8c  les  gens  du  monde  font  en  pof- 
feftîon  d’expliquer  nos  paroles  comme  il 
leur  plaît , 8c  ils  reviennent  peu  fur  ce 
qu’ils  croient  que  l’on  a dit. 

La  fincerité  eft  quelquefois  aufti  crimi- 
nelle que  le  menfonge  , 8c  c’eft  quand  on 
en  ufe  à contre-tems.  Parler  avec  fince- 
rité  des  chofes  fur  lefquelles  on  doit  f<? 
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taire,  c’eft  offenfer  ceux  de  qui  on  parle» 
& c’eft  manquer  de  prudence , d’honnêteté 
& de  charité. 


CHAPITRE  XVII. 

Du  Commerce  avec  les  femmes, 

DEux  hommes  d’une  vertu  confom- 
mée,  &qui  en  ont  donné  des  preu- 
ves authentiques,  s’entretenant  il  y a quel- 
ques jours  fur  le  commerce  avec  les  fem- 
mes , l’un  dit  qu’il  écoit  réfolu  de  n’en 
plus  voir  ; que  fous  prétexte  de  pieté  elles 
raifoient  perdre  beaucoup  de  tems  dont  les 
momens  font  précieux-,  l’autre  foutient  au 
contraire,  qu’il  étoit  bonde  les  voir,*& 
qu’il  «ne  fortoit  jamais  d’avec  elles  que 
beaucoup  édifié. 

Ils  pouvoient  tous  deux  avoir  raifon.  Il 
y a aujourd’hui  tant  de  Dames  diftinguées 
par  leur  vie  exemplaire , qu’un  peu  de  con- 
verfation  avec  elles  fait  plus  d'effet  qu’un 
Sermon  d’une  heure.  Il  eft  beau  de  voir  une 
perfonne  qui  a de  la  naiffance  & du  bien  , 
mourir  toute  vivante  au  monde  & à foi- 
même  , & faire  regner  la  vertu  fur  le  trône 
de  la  beauté , de  la  nobleffe  & de  la  vanité. 

Ce  n’eft  plus  un  prodige  dans  nos  jours 
de  voir  une  Dame  fe  rendre  plus  confide- 
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rable  par  Ton  zele  &c  par  fon  détachement, 
que  par  l’ancienneté  ae  fa  Maifon , & par 
les  traits  de  fon  vifage  j ce  n’eft  plus  une 
nouveauté  de  voir  une  perfonne  du  pre- 
mier rang  être  la  première  & la  derniere 
à l’Eglife;  ce  n’eft  plus  une  chofe  qui  fur- 
prenne  de  voir  une  Dame  fortir  de  Ton 
Hôtel  dans  un  équipage  proportionné  à fa 
qualité,  pour  aller  vifiter  les  Honteux  de 
fa  Paroillè , ou  fervir  les  Pauvres  de  l’Hô- 
tel-Dieu  j nous  avons  des  Princeiïes  qui 
font  de  ces  pieux  exercices  les  occupations 
ordinaires  de  leur  vie. 

Le  moïen  de  voir  de  tels  exemples  fans 
être  touché.  Le  moïen  qu’un  commerce  lî 
faint  ne  foit  utile  à ceux  qui  l’entretien- 
nent î La  vertu  eft  belle  d’elle-même , je 
l’avoue,  elle  a des  charmes  qui  plaifent , 
& qui  des  yeux  palfent  aifément  au  cœur 
mais  lorfqu’elle  le  trouve  dans  une  per- 
fonne bien  faite  & denaiftance  , elle  pa- 
roît  avec  de  nouveaux  attraits  , & elle 
brille  avec  éclat. 

Plulieurs  autres  Dames  fe  font  remar- 
quer par  leur  mérite  & par  leur  efprit. 
Ces  Dames  réglées  dans  leurs  mœurs  ÔC 
établies  dans  une  pieté  folide , fans  en 
faire  néanmoins  Ci  hautement  (profeftion  , 
méprifent  les  bagatelles  du  liecle,  & ne 
s’attachent  qu’à  ce  qui  peut  contenter  l’ef- 
prit  Ôc  l’élever  de  plus  en  plus.  On  en  voie 
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quelques-unes  parmi  elles  avoir  le  goût 
aulïi  bon  , aufli  délicat  que  ceux  qui  ont 
beaucoup  d’étude , & que  les  entretiens 
avec  les  Savans  ont  rendus  habiles  &c 
amateurs  des  belles  chofes. 

Le  moïen  de  ne  fe  pas  plaire  avec  les 
Dames  de  cette  diftinéfcion  ? Le  moïen  de 
n’en  pas  aimer  la  converfation  & la  com- 
pagnie ? Il  n’y  a rien  à craindre  pour  le 
cœur  dans  c es  fortes  de  commerce.  Tout 
y eft  pour  Tefprit  j l’efprit  en  eft  le  doux 
& l’agréable  lien. 

Qui  voudroit  fe  priver  du  commerce 
des  Dames  confiderées  de  l’une  ou  de  l’au- 
tre de  ces  maniérés > fe  priveroit  d’une 
part  d’un  véritable  bien  , & de  l’autre  d’un 
plaifir  innocent,  honnête  & qui  produit 
mille  bons  effets. 

Il  y a un'autre  commerce  de  femmes , 
qu’il  eft  quelquefois  dangereux  d’àvoir. 
Je  ne  parle  pas  de  ces  femmes  qui  n’ont 
ni  probité , ni  honneur  ; un  commerce 
avec  elles  n’eft  pas  feulement  dangereux , 
il  eft  abfolument  criminel  &c  honteux.  Je 
parle  de  celles  qui  font  fans  reproches , 
mais  qui  aiment  le  monde  , qui  ne  font 
pas  encore  revenues  de  la  bagatelle  , qui 
n’ont  point  de  réfolution  fixe  fur  leur  gen- 
re de  vie,  & qui  confultent  fouvent  les 
gens  de  bien  fans  en  devenir  meilleures  *, 
& c’eft  cette  lotte  de  femmes  qu’un  de  ces 
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Meilleurs  ne  vouloir  plus  voir,  l’expe- 
rience  lui  faifant  connoître  que  l’on  le9 
ramone  peu  , &c  que  l’on  a beaucoup  de 
peine  à les  gagner. 

Cependant  fi  les  gens  de  retraite  , ou 
d’une  vie  toute  fpirituelle , rompent  avec 
les  femmes  de  ce  cara&ere  , ceux  qui  font 
dans  les  Charges , dans  la  focieté  civile  , 
& ce  qu’on  appelle  dans  le  monde  , ne 
font  pas  obligés  de  fe  faire  aufli  une  Loi , 
de  ne  les  voir  plus  ; mais  ils  doivent  fe 
prefcrire  des  maniérés  de  les  bien  voir , 
c’eft- à-dire , de  les  voir  avec  plaifir  Sc 
avec  honneur. 

Toute  Joueufe  de  profeifion  mérite  d’ê- 
tre regardée  avec  des  yeux  de  mépris  ou 
d’indifference  -,  on  ne  doit  jamais  lier  .au- 
cune focieté  avec  elle , il  y a toujours  plus 
à perdre  qu’à  gagner. 

Un  efprit  de  pareffe  & d’oifiveté  régné 
dans  les  habitudes  de  cette  nature.  Un 
homme  devient  incapable  de  tout,  & je 
le  tiens  bien  malheureux  de  ne  penfer  ja- 
mais qu’à  perdre  le  tems.  Cette  vie  molle 
& efféminée  eft  fouvent  plus  dangereufe 
qu’une  vie  abfolument  dereglée  , parce 
qu’il  eft  plus  aifé  de  changer  l’une  que 
l’autre  ; qu’il  y a des  momens  que  l’on  fe 
reconnoît  fur  le  crime , & qu’il  y en  a peu 
que  l’on  emploie  à faire  réflexion  fur  cet- 
te vie  languiffànte,  ou  pour  mieux  dire  * 
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fur  cette  vie  toute  morte  ôc  il  peu  Chré- 
tienne. 

Je  ne  condamne  pas  le  jeu  quand  on  le 
confidere  comme  jeu  ; mais  dès  qu’il  fait 
toute  l’occupation  d’un  homme  ou  d’une 
femme,  rien  n’eft  h contraire  aux  Loix  de 
la  police , rien  n’eft  plus  capable  de  per- 
dre la  jeuneffe , ôc  de  ruiner  les  famil- 
les. ' 

Une  Coquette  n’eft  guere  moins  à crain- 
dre qu’une  Joueufe,  elle  engage  à la  dé- 
penfe  ôc  elle  infpire  un  efprit  de  roman. 
Toute  la  focieté  que  l’on  peut  avoir  avec 
elle  , fe  termine  à la  louer  fans  ceff’e  fur  fa 
beauté , fur  fa  coiffure  Ôc  fur  fes  habits. 
Un  homme  capable  de  quelque  cliofe  de 
bon  , un  honnête  homme  peut-il  fe  réfou- 
dre à faire  ain  fi  toute  fa  vie  le  métier  de 
Comédien , & à fe  faire  honneur  d’un  at- 
tachement fi  peu  raifonnable. 

Il  y a une  certaine  maniéré  de  vivre 
avec  les  femmes  que  l’on  peut  voir  , qui 
en  rend  le  commerce  agréable.  Et  quelle 
cft  cette  maniéré  , finon  celle  de  l’hon- 
nêteté ôc  de  la  bienféance?  On  va  fou- 
vent  voir  une  Dame  , parce  qu’il  y a tou- 
jours compagnie  chez  elle  ; que  c’eft  un 
féduit  de  gens  d’efprit  & de  qualité , qu’on 
y parle  toujours  de  bonnes  chofes , ou  au 
moins  d’indifferentes  , que  l’on  fe  fait 
connoîcre  ôc  que  l’on  fe  met  fur  un  pied  à 
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pouvoir  fe  palier  de  jeu  & de  Comedie, 
qui  four  les  plus  ordinaires  occupations 
des  gens  du  fiecle  qui  n’ont  rien  de  meil- 
leur à faire. 

C’eft  une  bonne  école  pour  un  jeune 
homme,  que  la  maifon  d’une  Dame  de  ce 
caraétere.  Il  y prend  l’efprit  d’un  honnête 
homme , d’un  homme  qui  ne  penfe  qu’à  fe 
faire  de  louables  habitudes , d’un  homme 
enfin  qui  veut  relfembler  aux  gens  de  mé- 
rite & de  diftinétion  qu’il  y trouve. 

Dans  les  focietés  que  l'on  a avec  les 
Dames , tantôt  c’eft  la  beauté  de  leur  ef- 
prit  qui  engage , tantôt  c’eft  la  douceur 
& l’égalité  de  leur  humeur,  & tantôt  c’eft 
leur  maniéré  de  recevoir  le  monde.  Il  y a 
toujours  quelqu’une  de  ces  bonnes  quali- 
tés qui  fait  que  l’on  fouhaite  d’en  avoir 
la  connoiftance  8c  d’être  de  leurs  amis  ^ 
lorfque  plus  d’une  de  ces  qualités  retrou- 
vent en  elles , la  focieté  en  eft  plus  forte» 
plus  confiante  & plus  agréable. 

Madame...  me  demanda  un  jour , pour- 
quoi Madame...  avoir  toujours  fi  bonne 
compagnie  chez  elle  , vu  que  l’on  n’y 
donnoit  pas  à jouer  ? Je  lui  dis  qu’il  y 
avoir  pour  cela  trois  puiflàntes  raifons. 
La  première  , parce  qu’elle  avoit  beau- 
coup d’efpric,  mais  d’un  tour  ailé  & agréa- 
ble ; la  fécondé,  parce  que  fon  humeur 
écoit  fort  égale , 8c  que  fa  modeftie  & fi* 
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vertu  ne  l’empêchoient  pas  d’être  fort  gaie 
& de  dire  les  chofes  d’une  maniéré  à beau- 
coup plaire  ; & la  troiliéme , qu’elle  étoic 
civile  & obligeante  en  un  point  qu’on  ne 
pouvoir  l’être  davantage. 

Cette  réponfe  ne  plût  pas  tout-à-fait  à la 
Dame  qui  m’avoit  interrogé.  Elle  croïoit 
avoir  d’aulîî  bonnes  qualités  & pour  le 
moins  autant  de  mérite  que  j’en  recon- 
noilîois  dans  celle  que  je  venois  de  louer , 
& ellefe  perfuadoit  que  la  complaifance 
qu’elle  avoir  pour  jouer  quelquefois  , de- 
voir lui  donner  fur  l’autre  quelque  avan- 
tage ; mais  je  ne  me  crus  pas  obligé  d’en- 
trer dans  fes  fentimens.  Tout  le  monde 
n’eft  pas  d’humeur  à dater  ceux  &c  celles 
qui  délirent  plus  de  l’être.  - 

Je  fis  le  foir  le  récit  à un  de  mes  amis, 
;de  la  converfation  que  j’avois  eue  avec 
cette  Dame , il  me  furprit  quand  il  m’af- 
fura  que  les  trois  raifons  que  j’avois  ap- 
portées, n’éroient  pas  les  meilleures  , & 
qu’il  en  favoit  une  plus  forte  ; je  le  priai 
dans  ce  moment  de  me  l’apprendre.  C’eft, 
dit-il , que  Madame...  eft  beaucoup  efti- 
mée , & qu’elle  n’eft  point  aimée.  Si  l’a- 
mour fe  joignoit  à tant  de  belles  qualités 
& qu’il  fût  de  la  partie , foit  du  côté  de 
ceux  qui  rendent  des  vifites  , foit  du  côté 
de  celle  qui  les  reçoit , il  y auroit  long- 
tems  que  ce  commerce  avec  les  mêmes 


Digitized  by 


CtYàtteres  des  hommes . 1 3 tf 

perfonnes  feroit  rompu  , & cous  4es  jours 
il  s’en  feroic  de  nouveaux. 

Mon  ami  raifonnoic  jufte  , & j’ai  fait 
depuis  réflexion  que  la  fagefle  6c  la  vercu 
d’une  femme  , failoit  fouvenc  rompre  de 
telles  fociecés  , fans  que  l’on  en  fût  la  vé- 
ritable caufe.  L’amour  a beau  fe  déguifer  ; 
il  fe  trahie  quelquefois  lui-même}  une  pa- 
role qui  lui  échape,  gâte  tout , &c  le  fait 
connoître  pour  ce  qu’il  eft  , & il  n’eft  pas 
plutôt  connu , qu’on  le  hait , qu’on  le  chaf- 
fe  & qu’on  ne  le  veut  plus  voir. 

Il  faut  pour  lors  que  celui  cjui  a le  dé- 
plaifir  de  n’ofer  plus  aller  ou  il  alloit , 
s’en  prenne  à fon  imprudence.  Il  dévoie 
être  le  maître  de  fa  paflïon  & connoître 
que  la  vertu  de  celle  qu’il  aimoit,  l’empor- 
toit  de  beaucoup  fur  toutes  les  bonnes 
qualités  qui  la  lui  faifoient  paroître  fi  air 
mable. 

Le  congé  qu’on  lui  a fait  donner  fous 
quelque  fpécieux  prétexte,  n’augmentera 
pas  fon  amour,  mais  il  augmentera  fon 
eftime.  On  ne  peut  aimer  & haïr  en  même- 
tems , mais  on  peut  eftimer  6c  haïr  ; on 
hait  la  perfonne  qu’on  aimoit,  parce  qu’- 
elle n’aime  pas  , 8c  parce  qu’elle  n’aime 
pas  on  l’eftime. . 

Rien  n’eft:  plus  capable  de  rendre  un 
homme  fage , qu’une  femme  fage  ; 6c  on 
peut  maintenant  dire  à la  louange  des 
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Dames , quelles  apprennent  à vivre  à ceux 
qui  les  voient.  A parler  de  bonne  foi  , 
elles  ont  plus  de  vertu  que  les  hommes, 
& fi  elles  (ont  un  peu  plus  dans  la  bagatel- 
le , l’innocence  s’y  conferve  toujours  , 8c 
la  pureté  des  mœurs  n’en  fouffre  aucune 
atteinte. 

Un  peu  de  jeunefle  & un  peu  d’amour 
propre  leur  fait  aimer  ce  qu’elles  méprife- 
ront  un  jour , mais  elles  aiment  déjà  ce 
qu’elles  aimeront  un  jour  davantage. 


CHAPITRE  XVIII. 

i 

De,  U Raillerie . 

IL  y a peu  de  railleries  qui  ne  foiene 
offenfantes.  Il  y en  a peu  par  confé- 
quent  qui  ft’aicnt  de  fâcheules  fuites  ) 
mais  de  toutes  les  railleries  , celles  que 
l’on  peut  faire  des  Princes  & des  Souve- 
rains , fe  doivent  éviter  avec  le  plus  de 
foin.  On  fe  repent  toujours  d’avoir  pris 
de  pareilles  libertés  8c  d’avoir  perdu  le 
refpeét  qu’on  leur  doit. 

L’hiftoire  nous  apprend  que  l’Empe- 
reur Domitien  qui  vivoit.à  la  fin  du  pre- 
mier Siecle  , mena  une  vie  fi  molle  8c  fi 
oifive,  que  quand  il  fe  retiroit  dans  fon 
cabinet , il  s’amufoit  à prendre  des  mou- 
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ches  &r  à les  percer  avec  un  poinçon  fort 
aigu  , comme  les  enfans  font  les  hanetons. 
C'eft  ce  qui  donna  lieu  à la  réponfe  que  fit 
un  certain  Vibius  Crifpus.  Un  homme  de 
la  Cour  lui  aïant  demandé,  (a)  Ci  per- 
fonne  n’étoit  avec  l’Empereur , il  lui  dit 
qu’il  n’y  avoit  pas  feulement  une  mouche. 
Ce  bon  mot  lui  coûta  cher. 

Pour  peu  que  l’on  ait  de  prudence  & de 
charité , on  fe  donne  bien  de  garde  de  rail- 
ler des  défauts  d’autrui.  Dès  qu’un  hom- 
me fage  en  peut  remarquer  quelqu’un  , il 
défend  à fes  yeux  de  le  voir  & à fa  bouche 
d’en  parler. 

Tout  homme  qui  raille  eft  ennemi  de 
fa  réputation  & de  fon  repos*,  il  met  les 
armes  à la  main  de  ceux  qu’il  maltraite  , 
Sc  fouvent  il  en  reçoit  plus  de  coups  qu’il 
n’en  a donné.  * 

Un  homme  qui  a raillé  dans  une  compa- 
gnie, n’en  eft  pasplûcôt  forti,  qu’on  l’exa- 
mine depuis  les  pieds  jufqu’à  la  tête-,  & 
tel  qui  n’avoit  rien  dit  de  lui  pendant  qu’il 
étoit  préfent , le  déchire  à belles  dents  en 
fon  abfence.Cependant  perfonne  ne  prend 
fou  parti , perfonne  ne  l’excufe  , perfon-^ 
ne  ne  le  plaint  ; & quelque  retenu  que 
l’on  foit , chacun  par  fon  filence  femble 
lui  reprocher  fa  conduite  & approuver  cç 
que  l’on  en  dit. 

( a ) Suit  qh,  in  vit  a D miHant* 
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Un  Railleur  doit  erre  regardé  comme 
perturbateur  du  repos  public  ; & en  ef- 
fet , perfonne  ne  trouble  plus  que  ces 
fortes  de  gens , qui  trouvent  à redire  à 
tout , qui  plaifantent  de  tout , & qui  n’é- 
pargnent  ni  Magiftrats  , ni  parens  , ni 
amis. 

On  peut  dire  de  celui  qui  entend  raille- 
rie, que  c’eft  un  homme  d’efprit  j & on 
peut  dire  le  contraire  de  celui  qui  la  fait. 
L’un  fe  fait  une  affaire  de  gaieté  de  cœur 
& fans  raifon  i l’autre  fe  tire  bien  de  cette 
affaire  par  fa  conduite  & par  fa  prudence  ; 
l’un  eft  blâmé  de  tout  le  monde , &c  l’autre 
en  eft  loué. 

Celui  qui  n’eft  pas  écouté  dans  fon  air 
guoguenard  & railleur , reffemble  à une 
femme  pleine  de  mouches  & de  fard.  Loin 
de  plaire,  on  le  méprife,  & l’on  en  évite 
avec  foin  la  compagnie. 

J’avoue  que  fouvent  le  ton  & la  ma- 
niéré dont  on  fait  une  raillerie,  eftcaufe 
qu’on  l’excufe  & qu’on  ne  s’en  offenfe  pas  ; 
mais  il  faut  en  même-terns  demeurer  d’ac- 
cord, que  quelquefois  ceux  de  qui  ont  fait 
cette  raillerie  , ou  ceux  en  préfence  de 
qui  on  la  fait , n’ont  pas  le  difcernement 
jufte  fur  ce  ton  , & qu’ils  s’attachent  plus 
à ce  que  l’on  dit , qu’à  la  maniéré  dont  on 
le  dit. 

Rien  à mon  fens  ne  fait  plus  de  tort  £ 
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un  homme  3 que  de  Te  mettre  fur  le  pied 
de  railleur.  Dès  qu’on  s’eft  donné  cette 
réputation , on  perd  la  confiance  de  les 
amis  & l’eftime  des  gens  d’honneur.  On  ne 
peut  faire  de  cas  d’un  homme  qui  borne 
les  vues  & fès  foins  à palier  pour  plaifant, 
& à divertir  aux  dépens  d’autrui.  Rien  ne 
prroît  folide , rien  d’honnête  , rien  de 
louable  dans  cette  conduite. 

Celui  qui  raille  avec  efprit , fe  fait  des 
ennemis  avec  efprit , & donne  à connoî- 
tre  qu’il  efb  peu  capable  de  quelque  chofe 
de  meilleur.  Il  fait  croire  que  toute  la  vi- 
vacité , la  force  & la  pénétration  de  fon 
efprit  ne  s’étendent  qu’à  une  fade  ou  in  ju- 
rieufe  plaifanterie , Sc  qu’elles  nepaflfent 
pas  la  bagatelle. 

Il  y a des  gens  qui- pour  fe  donner  la  li- 
berté de  railler  fans  qu’on  la  leur  puifie 
difputer  , commencent  par  eux- mêmes,  & 
fe  tournent  les  premiers  en  ridicule,  C’eft 
acheter  bien  cher  cette  liberté. 

Un  homme  de  ma  connoilfance , fort 
porté  par  inclination  & par  habitude  à 
railler , fe  prenait  à partie  dès  qu’il  entroit 
dans  une  compagnie.,  tk  difoit  cent  plai- 
dantes chofes  de  (on  nez  & des  autres  traits 
de  fon  vifage.  Après  cela  il  fe  croïoit  tout 
permis  & perfonne  ne  lui  échapoir  * mais 
en  vérité  il  y avoir  encore  plus  à redire  à 
l’humeur  & àfefprit  de  cet  homme  qu’à 
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fon  nez , à (es  yeux  & au  tour  de  Ton  vî- 
fage,  Il  donnoit  ainfi  prife  fur  lui  à tout  ce 
qu’il  y avoit  de  gens  raifonnables  & qui 
lavaient  vivre. 

On  ne  croit  pas  qu’un  homme  qui  plai- 
fante  & qui  raille  louvent , foit  capable 
de  feçret  ou  d’affaire  : on  a peur  qu’il  ne 
tourne  en  plaifanterie  tout  ce  qu’on  lui 
pourroit  direde  conféquence.  On  ne  prie 
jamais  cet  homme  de  donner  fon  avis  fur 
un  mariage  ou  fur  un  emploi  qui  fe  pré- 
fente 5 on  eft  perfuadé  que  le  férieux  & le 
folide  ne  font  pas  du  tour  de  fon  efprit. 

Dans  une  République  bien  policée , on 
en  devroit  chaffer  tous  les  Railleurs  j c’eft 
une  pefte  qui  infe&e  & qui  corrompt  mille 
gens , qui  pourroient  rendre  de  bons  fer- 
vices  au  Public  & à l’Etat.  Cette  pefte  eft 
d’autant  plus  dangereufe  & fe  communi- 
que d’autant  plus  aifément  qu’elle  paroîc 
toujours  plaifante  & agréable. 

Un  des  hommes  du  monde  qui  railloit 
le  plus  fpirituellement , m’a  avoué  que 
dans  une  rencontre  il  s’étoit  fervi  de  ce 
malheureux  talent  contre  un  Magiftrat 
qui  ne  l’avoit  jamais  défobligé  , qu’il  s’en 
fit  après  tant  de  reproches  à. lui  même, 
qu'il  réfolut  de  /interdire  & de  fe  défen- 
dre toutes  fortes  de  paroles  qui  auroient 
l’air  de  plaifanterie  & de  raillerie.  Il  m’a 
avoué  de  plus  qu’il  avoir  eu  hontç  d’avoir 
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pris  à partie  des  gens  qui  valoient  mieux 
que  lui,  8c  que  ces  traits  de  jeuneffe  lui 
avoienc  paru  fi  dignes  de  haine  8c  de  mé- 
pris , qu’il  ne  lui  étoit  point  arrivé  depuis 
de  tomber  dans  de  pareilles  fautes*  donc 
il  avoit  une  joie  fenfible. 

Les  railleries  ne  font  bonnes  ni  à faire 
ni  à entendre.  On  ne  peut  être  trop  déli- 
cat ni  trop  fcrupuleux  fur  cette  matière. 
En  effet , la  charité  n’eft  pas  moins  of- 
fenfée  dans  celui  qui  écoute  une  raillerie 
avec  plaifir  , que  dans  celui  qui  la  faic 
avecefprir.  Si  onn’applaudilfoit  point  aux 
Railleurs , cette  race  de  faineans  8c  d’ef- 
prits  mal  tournés  feroit  bientôt  exter- 
minée , & les  converfations  en  feroicnt 
par  tout  plus  honnêtes , plus  douces  8c 
plus  agréables. 

A force  de  nous  accoutumer  à railler, 
nous  perdons  l’eftime  8c  l’amitié  que  nous 
devons  tous  avoir  pour  ceux  avec  qui 
nous  vivons  , & nous  nous  formons  une 
fauffè  idée  de  notre  mérite  & de  nos  per- 
fections. L’un  eft  contre  l’honnêteté  ÔC 
la  charité , l’autre  contre  la  juftice  8c  la 
vérité. 

Railler  un  homme  fur  un  malheur  qui 
lui  eft  arrivé , c’eft  l’infulter  *,  le  rail- 
ler fur  une  bonne  adion  qu’il  a faite,  c’eft 
vouloir  paffer  pour  libertin.  Le  railler  fur 
un  vice  que  l’on  remarque  en  lui , c’eft 
Tome  IL  , g 
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prendre  avantage  fur  celui  qui  ne  fc  dé-é 
fend  pasj  le  railler  fur  un  défaut  de  natu- 
re , fur  un  œil , fur  un  pied  , fur  un  bras 
qu’il  n’a  pas  comme  les  autres , c’eft  s’é- 
lever fans  refpeét  contre  la  divine  Provi- 
dence s 8c  ne  la  pas  adorer  dans  tout  ce 
qu’il  lui  plaît  d’ordonner.  En  un  mot , 
railler  purement  pour  fe  divertir  8c  pour 
divertir  les  autres , c’eft  perdre  le  tems 
dans  une  criminelle  oiftveté  , & l’on  doit 
rechercher  des  plaifirs  plus  honnêtes  8c 
plus  innocens. 

Plus  nous  fommes  au-deflus  des  autres 
par  la  naiflance , les  emplois  8c  le  bien , 
plus  nous  devons  être  circonfpeéts  à ne 
leur  rien  dire  qui  les  puifl'e  chagriner.  Le 
rang  qui  nous  éleve  ne  nous  donne  pas 
droit  de  les  méprifer  8c  de  les  brufquer. 
Ils  n’ofent  nous  railler  , parce  qu’ils  nous 
craignent  * ne  les  raillons  pas  afin  qu’ils 
nous  aiment. 

Heureux  celui  qui  n’a  point  de  défauts 
notables , fur  lefquels  on  le  puifte  railler, 
mais  encore  mille  fois  plus  heureux  celui 
qui  regarde  les  autres , comme  s’ils  n’en 
avoientpas,  8c  qui  fans  avoir  égard  à la 
différence  qui  fe  trouve  entr?eux  8c  lui , 
les  traite  comme  il  en  eft  traité } c’eft-à- 
dire,  qui  agit  avec  eux  avec  la  même  pru- 
dence 8c  la  même  honnêteté , qu’ils  font 
paroître  pour  fou  mérite  8c  pour  fa  pej:» 
£onn£f  - . 
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Quand  on  veut  vivre  doucement  les 
uns  avec  les  autres  , il  faut  tous  fe  par- 
donner quelque  chofe  , & tous  fe  faire 
grâce  en  quelques  rencontres.  Il  faut  fans 
cédé  avoir  en  main  des  lunettes  qui  éloi- 
gnent les  objets  & qui  rapetiflent  fi  bien 
les  défauts  des  autres , qu’ils  ne  nous  pa- 
roilTent  plus. 

Celui  qui  difant  un  bon  mot , croit  s'e- 
xiger en  homme  d’efprit  , fe  trompe  ; il 
en  aura  toujours  aflez  s’il  pafie  pour  hon- 
nête homme  , & s’il  fait  le  conferver  fes 
amis. 

M...,.  eft  content  quand  il  a fait  une 
raillerie  fine  & d’un  tour  adroit  & fpiri- 
tuel.  M....  dit  qu’il  l’eft  encore  plus  quand 
il  s’eft  empêché  d’en  faire  , & qu’il  a (a- 
crifié  quelques  paroles  qui  lui  auroient 
fait  honneur  , à la  réputation  des  autres  , 

&c  au  repos  de  fa  confcience. 

' La  raillerie  eft  encore  plus  meftèante 
aux  beau  Sexe.  C’eft  une  tache  à une  per- 
fonne  bien  faite  de  n’avoir  pas  l’efprit  de 
même.  Ce  n’eft  pas  afi'cz  qu’on  dife  d’elle 
qu’elle  eft  belle,  il  faut  qu’on  dife  aulîi 
qu’elle  eft  bonne.  Son  humeur  obligeante 
plaira  toujours  plus  que  fes  charmes , & 
rien  ne  lui  attirera  plus  l’eftimede  tout  le 
monde , que  fon  honnêteté  & fa  mode- 
ftie.  Ainfi  , elle  doit  toujours  s’abftenir  de 
railler , de  fon  principal  foin  doit  être  de 
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dire  du  bien  de  toutes  celles  qui  font  de  fa 
ibcieté  & de  Tes  plaifirs. 

Tout  le  monde  eftime  8c  aime  Mada- 
me... parce  qu’elle  n’a  de  fa  vie  parlé  mal 
de  perfonne , 8c  qu’elle  prend  à tout  mo- 
ment le  parti  des  abfens.  Railler  quel- 
qu’un , ou  la  chafTer  de  la  compagnie  oit 
elle  etl  , c’eft  la  même  chofe.  On  ne  la 
peut  afTez  Ipuer  fur  ce  chapitre  -,  ainfi  on 
le  fait  un  plailir  de  l’avoir  , foit  à la  Ville, 
foit  à la  Cour  , 8c  l’on  peut  allurer  qu’elle 
a pour  amis  8c  pour  amies  tous  ceux  & 
toutes  celles  qui  la  connoifïènr, 

M...  de  qui  on  faifoit  un  jour  cent  rail- 
leries en  fa  prefence,  & que  l’on  traitoit 
d’homme  fans  cervelle  & fans  jugement , 
furprit  tous  ceux  avec  qui  il  étoit  , lorf- 
qu’ils  remarquèrent  qu’il  ne  s’en  offenfoie 
pas  ; mais  pour  faire  ceffer  cette  furprife , 
il  leur  apprit  que  Seneque  avoit  coutume 
de  dire,  qu’il  falloit  naître  Roi  ou  fou*, 
que  n’étant  pas  né  Roi , il  s’étoit  trouvé 
obligé  de  s’accommoder  de  l’autre  titre , 
£c  qu’ainfi  celui  qui  l’avoit  traité  de  fou, 
o’avoit  pas  tant  de  tort  qu’ils  penfoient. 
Cette  réponfe  fit  rougir  ceux  qui  fel’é- 
toient  attirée  8c  donna  une  haute  idée  de 
la  modération  & de  la  vertu  dç  ççlui  qui 
l’avoif  faite. 

La  réponfe  du  Tafie  dans  une  pareille 
rçjicontre , nç  fut  pas  moins  fpirituelle  pi 
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thoins  cftiméc.  Un  homme  l’aïant  raillé 
d’une  maniéré  fort  défobligeante,  il  de- 
meura dans  un  filence  qui  étonnoit  le 
Railleur.  Un  autre  de  la  compagnie  dit 
d’un  ton  afiez  haut  pour  être  entendu , 
qu’il  falloir  être  fou  pour  ne  pas  parler 
dans  de  femblables  occafions.  Vous  vous 
trompez. , répondit  le  T aile , un  fou  ne  fait 
pas  fe  taire . . * 

CHAPITRE  XIX. 

De  l'Intérêt . 

LE  Pocte , pour  exprimer  ce  que  l’inté- 
rêt (a)  a de  pouvoir  fur  nos  cœurs  8c 
fur  nos  efprits , dit , que  la  faim  des  Mor- 
tels pour  lors,  efi  fi  grande  & fi  prefiante, 
qu’il  n’y  a rien  qu’ils  ne  fafient  quand  ils 
la  refientent. 

Les  prefens  font  ouvrir  les  yeux  & les 
oreilles  à ceux  qui  ne  veulent  ni  voir  ni 
entendre , & ils  font  faire  tout  ce  que  l’on, 
veut  à ceux  qui  n’ont  pas  la  crainte  de 
Dieu.  Que  dis-je  •,  ils  la  font  même  per- 
dre fouvent  à ceux  qui  l’ont.  C’eft  ce  qui 
a fait  dire  à (b)  faint  Ambroife,  que  nous 
nous  lai  fions  aifément  prendre  dans  les 
filets,  quand  ceux  qui  nous  font  tendus 
font  faits  d’or  ou  d’argent. 

(a)  Virg,  Ub.  1.  Entid . 

(I»)  S,  Amb.  de  Boni  mortis , t,  J. 

S iij 
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C eft  ce  qui  a fait  auili  penfer  à faint 
Auguftin , qu’il  n’y  avoic  point  de  poifon 
plus  * dangereux  que  celui  que  l’on  pré- 
pare & que  l’on  prefente  dans  une  coupe 
d’or.  C’eft,  dit-il,  le  plus  efficace  des 
poifons  *,  il  va  d’abord  gagner  le  cœur  ÔC 
donne  la  mort  à l’ame  en  un  moment. 

Combien  d’injuftices  faites  dans  le  Ju- 
gement l combien  d’innocentes  Vierges- 
corrompues  1 combien  de  meurtres  ÔC 
d’homicides  commis  1 Enfin  que  de  dé- 
reftables  actions  faites  pour  avoir  de  ce  ri- 
che métail  que  l’on  va  chercher  dans  les 
entrailles  de  la  terre  '. 

On  ne  fauroit  trop  gémir  fur  le  nom- 
bre de  ces  âmes  mercenaires  , lâches  ôc 
criminelles , qui  facrifient  â leur  interet  la 
gloire  de  Dieu  & le  repos  de  leur..fiaa-. 
Jcience  ; mais  auffi  on  ne  peut  trop  fe  ré- 
jouir du  grand  nombre  de  ces  genereux 
Chrétiens , fur  lefquels  l’intérêt  n’a  au- 
cun pouvoir,  que  la  droiture,  la  juftice 
&la  Loi  de  Dieu  gouvernent,  & qui  re- 
gardent avec  des  yeux  de  mépris  & de 
haine  tout  ce  qui  pourroit  flater  leur  cu- 
pidité & leur  ambition. 

Il  me  fouvient  d’une  aébion  d’une  Dame 
de  qualité , qui  fait  bien  voir  la  grandeur 
de  fon  ame  & la  folidité  de  fa  vertu.  Il  ne. 
lui  manquoit  que  du  bien , parce  qu’elle 

• S.  lib,  a,  dt  Ord . c.  8.  * 
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Itoîc  autant  distinguée  par  fa  beauté  que 
par  le  rang  qu’elle  tenoit  dans  le  monde. 
Un  homme  extrêmement  riche  , 8c  à qui 
rien  ne  coutoit , lui  fit  faire  des  propofi- 
tions  pour  mériter  l’honneur  de  fes  bon- 
nes grâces.  Ces  propositions  paroifloienc 
avantageufes  au-delà  détour  ce  que  l’on 
en  pouvoit  croire,  8c  elles  éroient  pro- 
portionnées d’une  part  à la  n alliance  & à 
la  beauté  de  celle  à qui  elles  étaient  fai- 
tes , 8c  de  l’autre , aux  richefies  & à la 
paillon  de  celui  qui  les  faifoit  faire. 

La  Dame  coupa  coure , 8c  lui  fit  dire  * 
qu’il  étoit  vrai  qu’elle  reffentoit  plus  que 
perfonne  le  malheur  de  n’être  pas  à ion 
aife  > mais  que  quelque  haine  8c  quelque 
averfion  qu  elle  eût  pour  l’état  où  elle  fe 
trouvoit , elle  en  avoit  encore  plus  mille 
fois  pour  le  péché , 8c  fa  bonté  l’empêcha 
de  s’emporter  8c  de  perdre  celui  qui  avoit 
été  allez  aveuglé  pour  oublier  le  refpeét 
qu’il  lui  devoir. 

Il  me  fou  vient  d’une  autre  aéfcion  , qui  • 
n’eft  pas  véritablement  d’un  fi  grand  éclat, 
mais  qui  eft  plus  extraordinaire*  Elle  eft: 
d’un  Confefleur  d’une  Maifon  Religieit- 
fe.  Une  Dame  le  vint  trouver , & lui  ap- 
portant deux  cens  piftoles,  le  pria  de 
les  vouloir  employer  à quelque  parement 
d’Autel , ou  à quelque  autre  ufage  & pro- 
fit de  fa  Maifon , tel  qu’il  le  jugeroir  à 
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propos.  Le  Confefleur  la  remercia  , & luf 
dit  : Il  y a , Madame , dans  notre  voifinage 
des  nécefïités  plus  preffantes  que  celles 
de  notre  Maifon  j elle  n’eft  pas  riche  à la 
vérité , mais  elle  n’eft  pas  dans  le  befoin  , 

vous  devez  regarder  les  Pauvres  de  vo- 
tre Paroiffè  pour  les  dignes  objets  de  vos 
aumônes  & de  vos  charités  j & fur  ce  que 
cette  Dame  lui  fit  entendre  que  l’un  n'em- 
pêcheroit  pas  l’autre , il  lui  répondit  que 
ces  honteux , ces  affligés  & ces  malheu- 
reux méritoient  bien  qu’elle  emploïât  le 
tout  à leur  fecours.  Je  n’ajoute  rien , je  fai 
le  nom  du  Confefleur  & de  la  Dame. 

L’un  fit  voir  dans  cetrc  rencontre  avec 
quel  défintereflement  il  donnoit  confeil  à 
La  penitente;  l’autre  fit  connoître  avec 
quelle  fourmilion  elle  recevoir  fes  avis  , 
& avec  quelle  fidelité  elle  tâchoit  d’en 
profiter.  Cependant  on' veut  tous  les  jours 
faire  pafler  cet  Ordre  pour  tres-interefle. 
S’il  eft  permis  d’en  juger  par  l’a&ion  de 
ce  Particulier  , on  lui.  fait  grande  in- 
juftice. 

Ce  que  je  viens  de  rapporter  doit  être 
d’autant  moins  fufpeéfc , que  je  n’ai  jamais 
eu  aucune  étroite  liaifon  avec  ces  bons 
Peres , que  je  n’ai  point  étudié  chez  eux  » 
que  je  fuis  fort  homme  de  ParoilTe  & que 
je  ne  leur  ai  jamais  confié  le  fecretdema 
confcience.  
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Les  gens  du  fiécle  font  tout  par  interet  ; 
ceux  qui  n’en  font  point  de  coeur  & d’af- 
fedkion  , & qui  font  à Dieu,  n’y  ont  aucun 
égard.  Je  connois  deux  Communautés  de 
bons  Prêtres  à Paris  * , qu’on  ne  peut  af- 
fez  louer  fur  ce  chapitre  i jamais  Prêtres 
n’ont  moins  envifagé  le  bien  , & jamais 
Prêtres  n’ont  travaillé  plus  utilement 

f>our  l’Eglife.  Auiîi  on  peut  affiner  que 
eurs  Communautés  font  devenues  le 
modèle  de  toutes  celles  qui  fe  font  depuis 
établies  dans  ce  Diocefe , & par  tout  le 
Roïaume. 

A bien  examiner  tout  ce  qui  fe  paffe 
dans  le  monde , on  reconnoît  , que  l’in- 
térêt feul  eft  caufe  de  tous  les  foins  que 
l’on  y prend , & de  tous  les  pas  que  l’on 
y fait.  On  s’attache  à un  Prince  ou  à un. 
grand  Seigneur.  Pourquoi?  parce  qu’ils 

f>euvent  faire  du  bien  , & il  feroit  contre 
a prudence  & le  bon  fens  de  s’y  attacher 
autrement. 

Le  lierre  s’attache  à un  mur , p*rce  qu’il 
eft  fon  appui  & qu’il  lui  fert  à s’élever.  Il 
en  eft  de  même  du  Gentilhomme  à l’égard 
d’un  Prince  ou  d’un  grand  Seigneur.  Il 
faut  être  foutenu  dans  fa  profeflion  *,  par 
le  moïen  d’un  püiffanc  appui  on  s’élève  , - 
& tout  réuffit. 

I \ 

* Mejficurt  de  la  Communauté  de  S , Nicolas  du  Chardonnet, 

■&  de  S > Sulfite, 

gv 


Digitized  by  Google 


1 54  Réflexions  fur  les  différent 

Un  Seigneur  n’eft  pas  fâché  que  Tort 
s’attache  à lui  par  intérêt  -,  cela  marque 
fa  grandeur  8c  fa  puiff'ance  j mais  il  eft  fâ- 
ché que  l’on  faftè  trop  paroître  cet  inte- 
ret, 8c  que  l’on  ne  fe  repofe  pas  allez  fut 
fa  bonté  & fur  fa  génerofité , pour  prendre 
foin  de  ceux  qui  le  fervent. 

Un  Prince  ne  fouffriroit  pas  un  Gentil- 
homme auprès  *de  lui  s’il  favoit  que  ce 
Gentilhomme  n’en  efperât  rien.  La  rai- 
fon  eft , qu’il  fe  trouveroit  redevable  à 
ce  Gentilhomme  de  tous  fes  foins  , & cela 
le  chagrineroit.  L’avantage  que  l’un  au- 
fôit  de  fer  vir  pour  rien,  r endroit  à l’au- 
tre fon  fervice  défagréable.  Nous  ne  vou- 
lons point  avoir  obligation  à celui  qui 
nous  en  devroit  avoir  -,  on  eft  fi  délicat  lur 
ce  point , que  l’on  n’en  peut  revenir. 

Un  Domeftique  qui  nous  ferviroit  fans 
gages,  ne  feroit  pas  celui  qui  nous  plai- 
roit  le  plus  ; nous  ns  ferions  pas  en  droit 
de  lui  rien  dire  ou  de  lui  rien  demander 
qui  pûtjui  donner  de  la  peine,  & il  fe- 
roit en  droit  de  fe  plaindre  du  peu  de  coo- 
fideration , qu’en  quelques  rencontres 
nous  pourrions  avoir  pour  lui  •,  il  iroit 
trop  du  nôtre  qu’un  Domeftique  pût  nous 
reprocher  notre  conduite,  quand  nous  ne 
pourrions  blâmer  la  fienne.  Les  noms  de 
Maître  & de  Domeftique  ne  metrroient 
pas  feuls  affez  de  différence  entr’eux,  il 
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faut  d’une  part  qu’il  fe  trouve  de  la  dé- 
pendance , & de  la  reconnoiflance  de  l’au- 
tre*, il  faut  que  d’un  côté  on  ferve  pour 
être  récompenfé,  & que  de  l’autre  on 
récompenfe  après  avoir  été  fervi. 

Je  reprochois  un  jouràuneReligieufe, 
que  fa  Communauté  étoit  trop  interefiëe. 
Elle  me  dit  en  riant  : Vous  avez  bien  fait , 
Monfieur  , de  ne  vous  pas  marier  , vous 
n’auriez  pas  pris  le  foin  d’amalfer  du  bien 
à vos  enfans;  6c  elle  ajouta  , qu’elle  par- 
donnoit  aux  peres  6c  aux  meres  , quand 
ils  ne  témoignoient  pas  tant  d’empreffe- 
ment  pour  faire  leurs  enfans  riches , puif- 
qu’ils  ne  favoient  pas  s’ils  méritoienc 
de  l’être  ; mais  que  les  Communautés 
favent  bien  que  leurs  enfans  vivront 
toujours  d’une  maniéré  à faire  un  bon  u- 
fage  de  ce  qu’elles  leur  aipafleront.  Cette 
diftinéHonne  feroit  pas  tombée  par  terre, 
fi  j’eufle  eu  le  tems  de  la  relever  , & fi  le 
lieu  où  j’étois  ne  m’eût  pas  empêché 
de  faire  une  répartie  telle  que  je  L’ima- 
ginois. 

Un  Directeur  trop  fevere , qui  ne  par- 
donne rien  pour  les  autres , qui  inventive 
le  plus  contre  les  commodités  de  la  vie  , 
& qui  ne  prêche  que  mortification  6c  pé- 
nitence, devient  fouvent  fort  traitable 
fur  tout  cela  pour  celles  qui  fe  mettent 
fous  fa  conduite.  Son  intérêt  le  fait  chan- 
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ger  de  langage  \ fes  Pouletres  prennent 
un  foin  particulier  de  lui,  leur  table  e» 
cft  meilleure  , les  bouillons  ne  lui  man- 
quent pas , ni  les  confitures  dès  qu’il  eli 
un  peuindifpofé.  Ainfi  fa  feverité  ne  tom- 
be plus  que  fur  celles  qui  ne  lui  rendent 
aucun  fervice,  8c  qui  n’entrent  pas  dan» 
les  vues  8c  dans  les  intérêts  de  fa  réputa- 
tion 8c  de  fa  fanté. 

Il  me  fouvient  qu’une  bonne  Veuve* 
qui  paffoit  foixante  ans,  me  conta  un 
jour,  qu’étant  allée  dîner  chez  une  de 
fes  amies  à deux  lieues  de  Paris , elle  y 
trouva  un  de  ces  fortes  de  Direékeurs  in- 
quiets & zélés  , qui  outrent  la  dévotion 
en  toutes  rencontres , & qui  portent  tout 
a l’extrémité.  Cette  Dame  ne  fut  pas  plu- 
tôt defeendue  de  caroffe  , que  le  Direc- 
teur l’entreprir,  & lui  dit  qu’elle  feroic 
bien  mieux  de  donner  aux  Pauvres  ce 
qu’elle  emploïoit  pour  nourrir  fes  che- 
vaux ; que  ce  feroit  devant  Dieu  une  ac- 
tion héroïque  , & qu’elle  ne  pouvoir  ain- 
fi fe  dépouiller  pour  revêtir  les  Pauvres  , 
fans  mériter  le  Paradis. 

La  Dame  ne  goûta  en  aucune  maniéré 
fon  confeil  donné  fans  raifon  8c  fi  fort  à 
contre-rems  j mais  elle  étoit  chez  une  a- 
mie , 8c  elle  avoir  affaire  à un  Prêtre  efti- 
mé  & refpe&é  dans  la  maifon.  Elle  fe 
contenta  de  changer  de  difeours.  Il  fallut 
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s*en  revenir  le  foir  ; le  Directeur  ne  man- 
qua pas  de  lui  demander  une  place  dans  Ton 
caroftè.  Elle  la  lui  refufa  de  bonne  grâce, 
& le  pria  de  fe  fouvenir  du  confeil  qu’il 
lui  avoit  donné  le  matin , & que  tout  hom- 
me qui  parloir  ainfi  devoir  toujours  aller 
à pied.  On  eut  beau  s’entremettre , on  ne 
put  jamais  ménager  une  place  pour  ce  Prê- 
tre Direéfceur , & la  Dame  revint  fans  lui, 
avec  une  petite  joie  intérieure  , dont  elle 
ne  fe  pouvoir  taire. 

Le  plus  intereflë  des  hommes  eft  celui 
qui  tâche  à le  paroître  moins.  L’intérêt  lë 
mieux  caché  eft  toujours  celui  qui  eft  le 
plus  véritable.  C’eft  (ou vent  agir  contre 
fes  intérêts  que  de  les  faire  connoître,& 
c’eft  quelquefois  travailler  pour  fes  inté- 
rêts j que  de  porter  ceux  des  autres. 

Les  intérêts  font  de  differente  nature» 
Il  y en  a qui  paroiffent  d’abord  •>  les  au- 
tres ne  font  pas  fi  aifés  à reconnoître  : iî 
faut  de  l’efprit  & de  la  délicateftc  pour  en 
bien  juger  i mais  le  rems  & la  maniéré 
d’agir  font  enfin  démêler  le  faux  & l’appa- 
rent d’avec  le  vrai , & l’on  ne  s’y  trompe 
plus. 

Une  piftole  ou  deux  font  faire  à un  Sol- 
dat , ce  qu’il  ne  feroir  pas  pour  fon  Capi- 
taine» fes  parens  &fes  amis.  Un  Avocat 
fe  prépare  à plaider  une  caufe  avec  un  foin 
extrême,  il  y pafte  les  jours  & les  nuits. 
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& pourquoi  ? Afin  de  palier  pour  habrfcî 
homme  , & de  fe  metrre  en  érat  de  mener 
une  vie  douce  & agréable. 

Un  homme  intereflé  a Toujours  les  yeuîà 
ouverts  ; il  voit  de  loin  & de  près  tout  ce 
qui  peut  nuire  ou  contribuer  à fa  fortune  v 
tous  les  foins  qu’il  fe  donne  le  mènent  ait 
chemin  qu’il  veut  prendre  & tous  les  pas 
qu’il  y fait  le  eonduifent  droit  où  il  veut 
aller.  S’il  arrête  quelquefois  dans  ce  che- 
min , c’eft  pour  prendre  haleine  & arrivée 
|>lûtôt^ 
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CHAPITRE  XX. 

Des  honnêtes  gens.’ 

IL  en  eft  de  l’honneur  comme  de  l’efpnr,* 
tout  le  monde  croit  en  avoir.  Qti’on» 
n’ait  point  de  nailïance,  point  de  Charge* 
point  de  fanté  , point  de  bien , & que  l’on- 
foit  par  conféquent  fort  malheureux  félon 
le  monde  , on  fe  retranche  fur  l’honneur  * 
& il  n’y  a perfonne  qui  ne  dife  que  la  for- 
tune lui  a tout  enlevé  mais  qu’elle  ne  peut 
lui  ôter  l’avantage  d’être  honnête  homme* 
& de  pafTer  pour  tel. 

La  qualité  d’honnête  homme  ne  peut 
juftement  être  refufée  qu’à  un  fripon , 
qu’à  un  libertin  & qu’à  un  homme  d© 
mauvaife  vie  \ mais  comme  chacun  fe  ca- 
che le  mieux  qu’il  peut  pour  ne  fe  pas  faire 
connoître , on  la  donne  fouvent  à ceux 
qui  ne  la  méritent  pas. 

C’eft.  une  confolation  pour  un  malheu- 
reux , qu’on  le  plaigne  & qu’on  le  traite 
comme  s’il  ne  l’étoit  pas  j ou  pour  mieux 
dire , c’eft  une  confolation  pour  un  mal- 
heureux , que  l’on  reconnoifle  en  lui  au 
milieu  de  fes  difgraces , des  qualités  qui 
font  qu’on  le  confidere,  & que  l’on  agit 
avec  lui  avec  diftin&ion. 
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Ce  11’efl:  ni  la  naiffancc,  ni  refpric,n^ 
le  bien , qui  rend  ceux  qui  ont  ces  avan- 
tages honnêtes  gens,  & c’eft  la  manière 
dont  ils  ufent  de  ces  avantages.  Deux  Ma- 
giftrats  ou  deux  Officiers  d’armée  qui  font 
dans  un  même  pofte , ne  font  pas  pour 
cela  également  honnêtes  gens  \ e’eft  leur 
façon  de  vivre  qui  les  rend  tels.  Il  y a bien 
des  conditions  requifes  pour  faire  un  hon- 
nête homme.  Il  faut  qu’il  s’acquitte  par- 
faitement de  fes  devoirs  à l’égard  de  Dieu, 
à jfon  égard  & à l’égard  de  ceux  avec  qui 
il  a à vivre  i c’eft-à-dire  , qu'il  faut  qu’il 
ait  de  la  pieté , qu’il  foit  farts  paflîon  , Sc 
qu’il  oblige  tout  le  monde  autant  qu’il  le 
peut.  Un  honnête  homme  de  cette  ma- 
niéré efl:  bien  rare. 

Pourvu  que  Ton  foit  civil  & agréable 
en  compagnie , que  l’on  aime  les  plaifirs , 
que  l’on  fâche  vivre  avec  cette  politelle 
que  la  routine  du  monde  apprend , que 
l’on  ait  quelque  habitude  chez  les  Grands , 
on  paiïe  aifément  pour  honnête  homme  *, 
il  n’en  faut  pas  davantage  dans  l’ufage  du 
fieele  , pour  faire  donner  ce  nom  & cette 
qualité  à celui  qui  eft  peut-être  fort  liber- 
tin , ôc  qui  n’a  peut-être  ni  cœur  ni  hon* 
neur. 

Chez  les  Dames , pourvu  qu’un  homme 
foit  fort  refpeétueux , qu’il  fâche  & dé- 
bite des  nouvelles , qu’il  foit  toujours  prêt 
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de  donner  la  Comedie  ou  d’aller  à la  pro- 
menade, & que  (on  équipage  foir  en  bon 
état , c’eft  un  fort  galant  & fort  honnête 
homme. 

A l’Armée,  pourvu  qu’un  homme  foit 
brave  & intrépide  , qu’il  donne  volontiers 
à manger  , qu’il  prête  de  bonne  grâce  de 
l’argent  à fes  amis  aux  Officiers  de  fa 
Brigade  ou  de  fon  Régiment , c’eft  un  des 
plus  honnêtes  hommes  que  le  Roi  ait 
dans  toutes  fes  Troupes. 

Qu’un  Magiftrat  foit  affidu  a fa  Charge, 
qu’il  reçoive  avec  civilité  ceux  & celles 
qui  vont  le  follicitcr , & qu’il  ait  de  la 
«troirure  dans  fes  jugemens , c’eft  un  par- 
faitement honnête  homme. 

Que  ceux  qui  ne  font  point  dans  l’em- 
ploi ne  brufquent  perfonne , qu’ils  pa- 
roiftent  toujours  complaifans  & bienfai- 
fans , ils  ont  beau  avoir  quelque  habitude 
criminelle  , ou  être  fujers  à quelque  au- 
tre paffion  déréglée  , on  n’y  a point  d’é- 
gard , ils  font  honnêtes  gens. 

Que  toutes  ces  fortes  de  perfonnes 
aient  quelque  bonne  qualité  , & qu’ils 
çp  aient  de  mauvaifes , on  n’eft  pas  obli- 
gé de  les  examiner  de  fî  près  ; ils  font 
honnêtes  gens  félon  le  monde , & c’eft 
aftez. 

Celui  qui  voudroit  s’inferire  en  faux 
fur  la  qualité  d’honnête  homme , quel-. 
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quefois  fi  mal  donnée,  trouveroit  mille 
gens  qui  lui  romproient  en  vificre  & qui 
s’emporteroient  fur  cette  injuftice  pré- 
tendue. 

Le  monde  eft  plein  d'honnêtes  gens  de 
cette  trempe , mais  il  n’eft  pas  plein  de 
gens  de  pieté  dans  ce  qui  regarde  la  Reli- 
gion , & de  gens  d’éqùiré  à l’égard  de' 
tous  ceux  avec  qui  ils  ont  affaire. 

Tel  eft  fouvent  honnête  homme  chez 
fes  amis , qui  nel’eft  gueres  chez  lui , foie 
à l’c^ard  de  fa  femme  ou  de  fes  enfans  , 
foit  a l’égard  de  fes  Domeftiques. 

Un  Officier  General  ou  Subalterne,  eft 
fouvent  honnête  homme  à la  tête  d’une 
Armée  & dans  l’occafion , qui  ne  l’eft  gue-. 
res  dans  le  jeu,  où  il  s’emporte  brutalement 
& avec  excès.- 

Que  le  monde  en  penfe  ce  qu’il  voudrai 
je  ne  tiendrai  jamais  pour  honnête  hom- 
me , celui  qui  fe  laiffe  dominer  par  une 
paflion  , foit  d’avarice,  foit  d’amour , foie 
d’ambition.  Tout  ce  que  je  puis  dire  de 
cet  homme  , c’eft  qu’il  a de  bons  interval- 
les , & que  dans  le  fond  il  ne  peut  être 
honnête  homme  avec  une  foibleffc  decet;- 
te  nature. 

Un  honnête  homme  l’eft  en  tous  lieux 
& toujours , il  n’eft  point  fujet  à des  bi- 
zarreries & à des  entretiens  qui  furpren- 
nenc. 
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Chacun  de  nous  doit  plus  s’étudier  à vi- 
vre.en  honnête  homme , qu’à  palier  pour 
honnête  homme  ; & l’on  ne  vit  pas  long- 
tems  de  cette  maniéré  , fans  fe  faire  con- 
noître  pour  ce  qu’on  eft. 

A parler  ftncerement , c’eft  peu  de  cho- 
fc  que  d’être  honnête  homme  félon  le 
monde.  A moins  de  l’être  comme  le  doit 
être  un  Chrétien  qui  craint  Dieu,  & qui 
aime  fon  prochain  : cette  qualité  ne  doit 
point  faire  d’envie. 

Le  titre  ou  la  qualité  d’honnête  homme 
fe  donne  trop  aifément  pour  l’eftimcr» 
beaucoup  , elle  va  dans  mon  fens  d’un 
pas  égal  avec  celle  de  Comte  & Marquis, 
que  l’on  jette  à la  tête  de  bien  des  gens 
qui  n’ont  pas  un  pouce  de  terre  en  fief. 

Le  caraéterc  d’un  véritablement  hon- 
nête homme,  eft  d’être  également  zélé 
& refpeétueux  pour  tout  ce  qui  a du  rap- 
port à la  Religion  , également  délicat  8c  • 
prudent , pour  tout  ce  qui  regarde  l’hon- 
neur, également  chaud  & promt  pour  le 
fervice  de  fes  amis , également  plein  de 
reconnoiiïance  8c  d’amitié  pour  ceux  à ' 
qui  il  a obligation  j également  plein  de 
juftice  & de  bonté  pour  fes  Domeftiques 
également  plein  d’amour  & de  refpeéb 
pour  ceux  qui  lui  ont  donné  la  nailfance,. 
8c  enfin  également  plein  de  foin  & de  ten- 
di  elfe  pour  fa  femme.  & fesenfans* 
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C’eft  à.  toutes  ces  marques  que  l’on  doit 
teconnoître  les  honnêtes  gens.  Celui  qui 
ne  lés  a pas  , n’a  que  les  dehors  trom- 
peurs &c  les  faufles  apparences  d’un  hon- 
nête homme.  C’eft  une  méchante  copie 
d’un  bon  original  ; c’eft  un  portrait  qui 
ne  reffèmble  que  dans  les  traits  grofliers 
de  ce  qu’il  devroit  mieux  reprefenter  -}  ou 
pour  parler  plus  jufte , c’eft  la  figure  ou  le 
cadavre  d’un  honnête  homme.  L’ame  6c 
l’efprit  n’y  font  point } & on  peut  alTurer 
un  honnête  homme  ainfi  bâti , ne  doit 
être  réputé  honnête  homme  que  parmi 
ceux  qui  ne  le  font  pas  plus  que  lui. 

Si  l’on  trouve  que  je  demande  un  trop 
grand  nombre  de  bonnes  qualités  dans 
tin  honnête  homme  , pour  que  l’on  en 
paille  trouver  beaucoup  de  cette  forte, 
je  ne  ferai  pas  un  procès  à ceux  qui  en 
exigeront  moins.  Nous  ne  convenons  pas 
tous  fur  nos  fentimens , & je  ne  prétens 
pas  combattre  ceux  des  autres  en  rappor- 
tant fimplement  les  miens.  Ainfi  je  lailïc 
la  liberté  à tout  le  monde  de  fe  faire  un 
honnête  homme  â fon  goût  & à fa  mode. 
Si  on  m’oblige  néanmoins  à déclarer  en 

Eeu  de  mots  ce  que  c’eft  qu’un  honnête 
omme  , félon  l’idée  que  je  m’en  fais  ; je 
dirai  que  c’eft  un  homme  qui  a un  bon 
fens , une  probité  inviolable , une  hu- 
meur douce  , un  coeur  capable  de  touc. 
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bien*,  un  efprit  agréable  , un  naturel  fait 
pour  la  vertu  6c  pour  plaire  à tout  le  mon- 
de , un  air  qui  attire  les  yeux  de  tous  les 
autres , 6ç  qui  marque  l’empire  que  Ton 
amea  fur  les  cœurs,  par  la  modeftie  de  fou 
yifage , & par  la  tranquillité  de  Ton  elprir, 


CHAPITRE  XXI, 

De  /’ affectation. 

IL  faut  avoir  l’efprit  bien  mal  fait  pour 
blâmer  toutes  les  affections.  Il  y en  a 
à la  vérité,  que  l’on  ne  peut  s’empêcher 
de  condamner  , parce  qu’elles  font  crimi- 
nelles ) mais  il  y en  a pour  lefquelles  on 
peut  avoir  de  l’indulgence  6c  que  l’on 
peut  fouffrir.  Il  y en  a même  que  l’on 
doit  approuver  6c  louer. 

Un  Prédicateur  remarque , qu’il  preftè 
Sc  qu’il  touche , quand  il  fe  fert  de  cer- 
taines exprelfions  tendres  6c  forres  tout 
enfemble , 6c  qu’il  accompagne  ces  ex- 
preflions  d’un  ton  de  voix  qui  pénétré 
jufqu’au  cœur.  Affeéter  de  toucher  de 
cette  maniéré,  c’eft  favoir  ufer  de  fe$ 
talens  avec  avantage , c’eft  les  emploïer 
utilement , c’eft  remplir  les  devoirs  d’un 
bon  6c  véritable  Prédicateur,  c’eft  travail- 
ler avec  fruit  au  falut  des  âmes  & à la  gloi- 
re 4e  Dieu  dans  leur  çonverfion. 
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Une  femme  affeéte  de  plaire  pâr  les 
habits , par  fes  œillades , par  fes  paroles 
& par  ion  immodeftie  > dans  le  deflein 
de  donner  de  l’amour  à ceux  qu’elle  veut  ' 
•engager.  Tout  ce  qu’elle  fait  dans  cet  ef- 
prit  eft  criminel.  Ainfi  routes  les  mou- 
ches qu’elle  fe  met  fur  le  vifage , tout  le 
rouge  & tout  le  blanc  qu’elle  emploie 
pour  fe  faire  un  teint  frais  & uni , & tou- 
tes les  peines  qu’elle  prend  pour  fe  donner 
un  air  jeune , font  autant  de  chefs  fur  lef* 
quels  on  a lieu  de  lui  faire  fon  procès  & 
delà  condamner. 

Une  femme  qui  affeéte  de  certaines 
petites  minauderies > fans  autre  deflein 
que  de  vouloir  paroître  plus  jeune  & plus 
belle,  mérite  en  vérité  qu’on  l’excufe.  On 
en  pardonne  bien  d’autres  aux  hommes  , 
qui  devroient  être  au-delfus  de  mille  cho- 
fes  qu’ils  affectent. 

Les  perruques  devenues  fi  à la  mode, 
ne  plairoient  pas  tant  , fi  elles  n’accom- 
pagnoient  pas  fi  bien  le  vifage , & fi  elles 
ne  cachoient  pas  dix  ou  douze  bonnes  an- 
nées , qu’elles  femblent  ôter  à ceux  qui 
les  portent.  Cela  fait , quoiqu’elles  foient 
toujours  fort  incommodes  , qu’on  lesai- 
meen  tout  rems. 

Cette  affectation  de  ne  paroître  pas  fi 
âgé  que  l’on  eft , fe  fouffre  (ans  peine  dans 
l’un  ôc  dans  l’autre  fexe,  parce  qu’elle 
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n’eft  pas  contre  les  bonnes  mœurs , éç 
qu’elle  ne  fait  préjudice  à perfonne.  L’en-r 
têtement  de  paroître  plus  jeune  que  l’on 
n’eft,  eft  fi  general , que  je  ne  lai  fi  les 
perruques  ne  feroient  pas  d’un  agréable 
recours  aux  Prêtres , aux  Religieux  & aux 
Religieufes,  pour  les  flater  fur  leur  âge, 
-fi  leur  profeffion  leur  permettoit  d’en 
porter.  - 

• Les  anciens  étoient  trop  fcrupuleux  & 
trop  féveres  fur  ce  point.  L’hiftoire  pro- 
fane nous  apprend  , qu’un  certain  vieil- 
lard nommé  Eoeus , s’étant  prefenté  de- 
vant Archidamus  Roi  des  Lacedemoniens, 
en  qualité  d’Ambafladeur  d’un  des  Princes 
fes  voifins , fut  honteufement  renvoie 
comme  un  homme  à la  parole  duquel  on 
ne  pouvoit  fe  fier  , parce  que  voulant  pa- 
roître jeune , il  avoir  peint  fes  cheveux 
gris,  & que  par  ce  déguifement  qu’il  avoit 
affe&é , il  faifoit  juger  qu’il  ne  pouvoit 
être  fincere  dans  le  fond  de  fon  cœur  , en- 
core moins  dans  les  paroles. 

Nous  favoris  mieux  vivre  que  ces  La- 
cedemoniens,  & nous  ne  voulons  pas  ou- 
trer la  feverité  jufqu’à  ce  point,  que  d’ô- 
ter  aux  Etrangers  la  liberté  de  telle  ma- 
niéré qu’il  leur  plaît,  & encore  moins  de 
i’ôter  à ceux  que  le  droit  des  gens  oblige 
de  recevoir  avec  honnêteté. 

Notre  politeffe  qui  fe  remarque  moins 
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dans  nos  habiçs  que  dans  nos  mœurs , fait 
que  nous  n’infultons  pas  les  vêtemens 
qui  nous  femblent  bizarres , & notre  ci- 
vilité s’étend  jufqu’à  en  faire  à ceux  , quç 
les  humeurs  & les  inclinations  ont  plus 
feparés  de  nous , que  les  montagnes  & les 
mers. 

Un  Seigneur,  dans  le  voifinage  duquel 
j’ai  long  tems  demeuré,  ne  fortoit jamais 
les  foirs  en  Hiver , qu’avec  quatre  flam- 
beaux , & même  quand  il  alloit  à vingt 
pas  de  fon  Hôtel , chez  une  Dame  où  il 
jouoit  & mangeoit  très-fouvent , il  n’en 
rabatoit  rien  ; toujours  les  quatre  flam- 
beaux marchoienr  devant  lui  ; ainfi  quand 
on  voïoit  quatre  flambeaux  accompagner 
ou  précéder  un  caroflè , on  étoit  sûr  quç 
ç’étoit  ce  Seigneur.  L’affeéfcation  de  fe  di- 
ftinguer  de  cette  maniéré  , auroit  été  blâ- 
mée dans  un  autre;  mais  il  avoit  tant  de 
belles  qualités , qu’on  lui  pouvoir  bien 
pafler  .cette  Angularité  fans  la  lui  repro- 
cher i elle  étoit  en  lui  comme  une  ombre 
dans  un  tableau , qui  ne  fert  qu’à  le  faire 
eftimer  dayantage,  & qu’à  en  augmenter 
le  prix. 

Il  faut  toujours  agir  naturellement  & de 
bonne  foi  fans  rien  affeéter  ; mais  lorfque 
l’affe&ation  eft  utile  & agréable,  elle 
perd  fon  nom , & elle  cefle  d’être  affec- 
tation. C’çfl:  avoif  de  la  cpnduitç  que  d’af- 

fe&er 
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fréter  de  dire  ou  de  faire  ce  qui  peut  plai- 
re à fon  Prince , à fes  parens  & à fes 
amis. 

A l’égard  du  Prince , le  bien  qu’il  nous 
peut  faire , & le  rang  qu’il  tient  parmi 
nous , rendent  ces  affeétations  légitimés.. 
A l’égard  des  autres,  la  focieté  civile  8c 
l’amitié  les  autorifent  & les  font  eftimer 
par  tout. 

Il  ne  faut  point  affréter  de  dire  que  l’on 
n’aime  ni  le  jeu , ni  le  cours , ni  la  danfe , 
ni  la  comedie  ; mais  il  faut  agir  de  telle 
forte , que  l’on  voie  en  effet  que  nous  ne 
les  aimons  pas.  L’affeétation  eft  toujours 
prife  en  mauvaife  parti  & dès  que  l’on 
affeéte  de  faire  paroître  qu’on  aime  on 
que  l’on  hait  quelque  chofe , on  fait  croi- 
re que  l’on  veut  condamner  ceux  qui  n’ai- 
ment pas  ce  qu’on  aime , ou  qui  ne  haïf- 
fent  pas  ce  qu’on  hait.  Cette  affeétation 
paffe  toujours  pour  une  cenfure  recher- 
chée & étudiée. 

L’affeétation  n’eft  pas  plus  approuvée 
dans  les  Pauvres  que  dans  les  riches.  Il  y a 
des  mendians  à qui  on  donneroit  beau- 
coup davantage , s’ils  n'affeétoient  pas  de 
paroître  plus  eftropiés  ou  plus  malades 
qu’ils  ne  le  font.  Ils  ont  recours  à cent  ar- 
tifices pour  émouvoir  à la  compaffion  , fc 
c’eft  ce  qui  la  diminue  ou  l’étouffe  abfolu-, 
ment. 

Tome  //,  h 
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Il  y a quelque  teins  qu’un  homme  d’ef- 
pric  me  parla  jufte  fur  ce  fujet.  Ce  pauvre, 
me  dit-il , (eroit  bientôt  riche  & en  par- 
faite fanté  , s’il  n’affeéfcoit  pas  de  paroîtro 
fi  pauvre  & fi  malade. 

Une  Dame  véritablement  charitable  , 
prit  la  chofe  d’une  autre  maniéré  dans 
«ne  pareille  rencontre.  Un  gueux  la.per- 
fecutant  en  ma  prefence  d’un  ton  plaintif 
& moribond , elle  lui  donna  l’aumône  j 
fur  quoi  aïant  pris  la  parole , je  lui  dis  , 
qu’il  .falloir  être  bonne  pour  donner  à .ces 
fortes  de  gueux  , qui  veulent  palfer  pour 
ce  qu’ils  ne  font  pas.  Elle  me  répondit 
fort  fpirituellement , qu’elle  ne  leur  don- 
noit  pas  en  vue  de  leurs  maux  apparens  , 
mais  en  vue  de  leur  véritable  néceflîté, 
qui  devoir  être  bien  grande,  puifqu’elle 
les  obligeoit  £ trouver  dans-l’induftrie  Sc 
dans  le  déguifement , les  moïens  de  fub- 
fiftet  & de  vivre. 

Il  y a des  occafions  où  il  faut  toujours 
affe&er  de  paroître  ce  que  l’on  eft.j  c’eft- 
à-dire,  chafte,  plein  de  foi , plem  de  2ele 
pour  tout  ce  qui  regarde  l’Eglife  , & plein 
de  refpeét  & de  fidélité  pour  fon  Prince* 
Il  y en  a d’autres  où  il  fuffic  de  ne  pas 
changer  fa  conduite  , fans  affeéter  de  pa^ 
roître  ce  que  l’on  eft,  La  prudence  fait 
prendre  la --défias  de  juftes  mefnres,  & fait 
embrafl'çr  l’uu  du  l’autre  de  çes  partis  fç» 
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Ion  les  circonftances  dans  lefquelles  on 
fe  trouve,  & félon  les  perfonnes  avec  qui 
on  eft. 

Les  plus  établis  dans  le  bien,  n’affeébent 
point  de  parler  de  la  vertu.  Ils  vont  tou- 
jours leur  train  fans  s’arrêter , & fans  fe 
détourner  à droit  ni  à gauche.  Celui  qui 
affeéfce  d’en  parler,  donne  à connoître 
qu’il  commence , & qu’il  veut  déjà  palier 
pour  ce  qu’il  n’eft  pas  encore. 

Une  affeéfcation  qui  fefait  remarquer  , 
donne  une  idée  du  contraire  de  ce  que 
l’on  affetfte  *,  il  n’eft  point  defeftin  pareil 
à celui  d’un  avare. 

Il  me  fouvient  qu’étant  prié  d’aller  dî- 
ner chez  un  Abbé , qui  a la  réputation  de 
remplir  fouvent  fon  coffre  fort , & de  ne 
le  guercs  vuider,  & que  l’on  croît  être  fort 
ménager , en  routes  rencontres , on  me  de- 
manda le  matin  ce  que  je  faifois  ce  jour- 
là.  Je  répondis , que  je  dînerois  chez  M.... 
"Chez  M...  me  répartit  celui  qui  m’avoit 
interrogé  ? Vous  ferez  alfurément  grande 
ehere.  Cet  Abbé  donne  peu  fouvent  à 
manger  mais  quand  il  en  donne,  c’eft 
toujours  d’une  maniéré  exquife  & délica- 
te; rien  n’y  eft  épargné  , 8c  pour  caufe. 
Il  croit,  ajouta-til , par  quelques  repas  de 
cette  nature , palier  pour  liberal  & pour 
homme  à qui  rien  ne  coûte  pour  regaier 
fes  amis. 

hij 
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Celui  qui  n’aime  pas  la  dépenfc  & qui 
veut  fe  marier , affeéte  de  Te  mettre  en  bel 
équipage , & veut  qu’on  Toit  perfuadé  que 
ce  qui  a de  l’éclat  eft  de  Ton  goût.  Cepen- 
dant il  eft  certain  qu’il  pâtit  , qu’il  pefte 
dans  le  fonds  de  fon  cœur  contre  la  cou- 
tume , & qu’il  fe  fait  violence  , mais  il  n’y 
a point  de  rcmede  ; il  faut  dans  cette  con- 
joncture paroître  malgré  lui  ce  qu’il  n’eft 
pas , afin  de  mieux  paroîtrç  un  jour  ce 
qu’il  eft, 

C’eft  une  égale  tromperie  de  vouloir 
paiïer  pour  plus  vertueux  ou  pour  plus 
vicieux  que  l’on  eft.  Cette  affectation  eft 
criminelle  j mais  elle  l’eft  plus  dans  une 
rencontre  que  dans  l’autre.  Vouloir  pafler 
pour  vertueux  , eft  une  marque  que  l’on 
eftime  la  vertu  , 8c  vouloir  palfer  pour 
vicieux , eft  une  preuve  que  l’on  fait 
gloire  de  l’emportement  & du  libertinage. 

Ceux  qui  affeCtent  d’être  civils  &obli- 
geans  à tout  le  monde , fe  font  par  tout 
des  amis , mais  ceux  qui  le  font  en  tour 
tems  & en  tous  lieux  fans  affeéter  de  l’ê- 
tre , font  encore  plus  confiderés , eftiméj 
<5 c aimés* 
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CHAPITRE  XXII. 

* y 

Des  Amis. 

IL  y a tarit  de  belles  & de  bonnes  qua- 
lités requifes  à un  homme  pour  en 
vouloir  faire  Ton  ami , que  je  fuis  furpris 
d’entendre  dire  à des  gens  qu’ils  en  ont 
quantité)  dès  lors  que  le  nombre  ell:  grand, 
on  peut  aflurer  que  ce  font  de  faux  amis  , 
ou  que  ce  ne  font  des  amis  que  de  nom. 

Heureux  eft  celui  qui  a un  bon  & un 
véritable  ami,,  c’eft  un  tréfor  qu’il  doit 
conferver  avec  foin  , 8c  il  doit  s’eftimer 
allez  riche  de  l’avoir  trouvé  & de  le  pof- 
feder , fans  penfer  à en  chercher , & à 
s’en  faire  un  fécond. 

On  doit  la  même  fidelité  à fon  ami  qu'à 
fa  femme,  quoique  ce  foit  d’une  autre 
maniéré*,  & comme  un  homme  qui  eft: 
content  de  fa  femme  & qui  l’aime , n’en 
peut  prendre  une  autre  fans  palfer  pour  un 
fcelerat , de  même  un  homme  qui  a un 
ami  dont  il  fe  loue  , ne  peut  fonger  à en 
faire  un  nouveau , fans  fe  faire  fon  pro- 
cès , & fans  fe  rendre  indigne  de  palfer 
pour  honnête  homme. 

La  plupart  des  amis  du  monde  tiennent 
à peu.  Ils  ont  été  faits  dans  le  jeu , dans  les 
divertilTemens , dans  le  bal,  dans  la  pro- 
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menade  , ou  dans  des  vifites  rendues  à la 
même  perfonne.  Celiez  de  jouer , n’allez 
plus  au  bal , à la  Comedie , à la  promena- 
de , & ne  foïez  plus  alïidu  à vos  vifites, 
adieu  vos  amis  *,  vous  les  perdez  avec  la 
même  facilité  que  vous  les  avez  faits. 

Etant  à Rome , un  ami  de  cette  trempe, 
qui  m’avoit  quelquefois  vû  chez  M.  le 
Duc  deChaunes , pour  lors  Amballâdeur 
de  France  , & chez  M.  l’Ambafladeur  de 
Malte  , me  vint  un  jour  emprunter  tren- 
te piftoles,  fous  prétexte  qu’une  Lettre 
de  change  de  pareille  fournie  qu’il  atten- 
doit  &c  dont  il  avoit  avis , n’étoit  pas  en- 
core arrivée.  Son  compliment  me  furprir. 
J’avoue  que  je  ne  m’attendois  pas  à en  re- 
cevoir un  de  fa  par t^  de  cette  nature  , & il 
me  femble  qu’il  n’étoit  pas  avec  moi  fur. 
un  pié  à prendre  cette  liberté,  ou  au  moins 
je  ne  le  croïois  pas  j mais  comme  il  étoic 
perfuadé  qu’il  étoit  mon  ami , & que  j’é- 
tois  le  lien , je  le  trairai  comme  il  ma-? 
voit  traité.  Je  lui  fis  entendre  que  la  loi 
entre  amis  eft  égale  pour  la  demande  8c 
pour  le  refus , & que  j’étois  aulli  bien 
fondé  pour  l’un  , qu’il  penfoit  l’être  pour 
T l’autre. 

J’eus  néanmoins  beaucoup  de  peine  à 
le  convaincre  fur  cette  liberté  réciproque 
de  l’amitié.  Je  vis  bien  qu'il  ne  la  goûtoic 
pas , & je  pris  delà  occafion  de  lui  dire»- 
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qu’il  n’étoit  pas  tant  de  mes  amis  qu’il  le 
penfoic  être,  puifqu’il  ignoroit  cette  ma- 
xime , qui  eft  une  des  fondamentales  de 
l’amitié , qui  permet  également  d’em- 
prunter 8c  de  ne  pas  prêter,  félon  le  be- 
foin  dans  lequel  on  eft. 

Comme  nous  ne  convenions  pas  fur  nos 
principes  , il  ne  faut  pas  s’étonner  fi  notre 
amitié  reçut  ce  jour-là  une  mortelle  at- 
teinte. Il  me  quitta  fort  chagrin , Sc  j’eus 
quelque  joie  d’avoir  gagné  trente  piftoles  s 
par  la  maniéré  dont  j’avois  reçu  fon  com- 
pliment*, c’étoit  en  effet  les  gagner  , que 
de  ne  les  pas  perdre  en  les  lui  prêtant.  Il 
n’à voir  pas  la  réputation  d’être  fort  exaéfc 
à païer  fes  dettes , & il  s’étok  même  fait 
des  lois  toutes  particulières  fur  l’amitié , 
dont  je  n’avois  jamais  oui  parler.  Il  tenoic 
pour  certain  que  les  prêts  faits  de  cette 
maniéré  entre  deux  amis , changeoient  de 
nature , & qu’ils  devenoient  des  dons  Sc 
des  prefens.  Quand  on  ne  lui  vouloit  pas 
pafTer  cette  maxime,  il  difoit  que  la  cou- 
rume  l’établiftoit  & la  confirmoir. 

A entendre  parler  cet  homme  , il  étoic 
un  des  meilleurs  8c  plus  chauds  amis  qu’on 
pût  avoir  *,  il  le  faifoit  en  effet  aftez  con- 
noître  à ceux  qui  le  recevoient  fur  ce 
pied- là  ; il  ne  les  quittoit  point , toujours 
à leur  table  & toujours  dans  leurs  plaifirs  ; 
mais  comme  je  ne  m’accommodois  pas  de 
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ces  forces  d’amis  , je  ne  fus  pas  fâché 
qu’il  ne  me  comptât  pas  pour  un  des  liens, 
& qu’il  fût  perfuadé  qu’il  ne  feroit  jamais 
des  miens. 

Il  n’eft  pas  furjprenant  que  l’on  prête 
des  fomrnes  conhderables  à des  amis  , 
puifque  l’on  en  donne  par  honnêteté  , 
generolité  , & charité  à des  gens  qui  ne  le 
font  pas  ; mais  il  eft  d'un  galant  homme 
de  ne  pas  fe  laifler  furprendre  par  de  faux 
amis , & de  faire  paroître  aux  gens  qui 
fans  raifon^  prennent  le  titre  Sc  le  nom 
d’amis,  qu’on  ne  les  reçoit  point  pour 
rels. 

Je  ne  confeillerai  jamais  à un  homme 
de  fe  marier-,  je  ne  lui  confeillerai  aulfî 
jamais  de  fe  faire  un  ami.  Il  n’y  a gueres 
moins  d’engagement  avec  l’un  qu’avec 
l’autre,  & l’obligation  de  partager  les 
peines , les  difgraces  & les  afflidions  avec 
tous  les  deux  eft  égale.  On  a allez  defes 
chagrins,  fans  en  chercher  ailleurs  &de 
nouveaux. 

Que  l’on  mette  dans  une  balance  les 
v agrémens  & les  avantages  d’avoir  un 
ami , & que  l’on  mette  dans  une  autre 
ceux  de  n’en  avoir  pas , je  crois  que  cette 
dernière  l’emportera  toujours  fur  la  pre- 
mière j mais  quand  le  poids  de  l’une  & 
de  l’autre  feroit  jufte , la  liberté  eft  un  af- 
fez  grand  bien  pour  fe  déclarer  en  faveur 
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de  celui  qui  n’eft  pas  obligé  de  reveler  fou 
fecret  qu’à  lui-même. 

Quand  un  ami  en  ufe  avec  nous  com- 
me nous  le  fouhaitons , il  fait  fon  devoir  » 
quand  il  n’en  ufe  pas  comme  nous  le  déli- 
rons , nous  en  avons  du  déplaifir  -,  mais 
je  ne  fai  fi  nous  ne  fommes  pas  beaucoup 
plus  fenfibles  à l’un  qu’à  l’autre.  Je  ne  fai 
fi  trois  confidences  qu’il  nous  a faites  , 
nous  ont  été  aulfi  agréables , qu’un  fecret 
qu’il  nous  a caché  nous  a donné  de  cha- 
grin. Trois  fervices  rendus  font  bientôt 
oubliés  par  le  refus  d’une  bagatelle. 

Ce  n’eft  pas  une  action  glorieufe  de 
garder  le  fecret  d’un  ami;  l’obligation 
que  nous  avons  fur  ce  fujet  eft  fi  étroite  8c 
fi  naturelle , qu’il  ne  faut  qu’un  peu  de 
raifon  ou  de  bon  fens  pour  ne  s’en  vouloir 
jamais  difpenfer  5 mais  c’eft  une  aétion 
infâme  que  le  violer.  Comme  la  confian- 
te eft  le  gage  le  plus  elfentiei  de  la  fincere 
amitié,  c’eft  une  lâcheté  qu’on  ne  fau- 
roit  pardonner  , que  d’abufer  d’un  fecret , 
& de  trahir , en  le  révélant,  celui  qui  nous 
l’a  confié. 

Il  arrive  aftez  fouvent , qu’un  homme 
qui  nous  a donné  cent  preuves  de  fon 
amitié  , qui  a été  l’efpace  de  fix  ans  le  fi- 
dèle dépositaire  de  nos  penfées  les  plus 
cachées , fe  brouille  avec  nous  pour  un 
interet  de  peu  de  confequence , pour  une 
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jaloufîe , pour  un  point  d’honneur  , en 
un  mot  pour  une  parole  qui  nous  eft  écha- 
pée  ; & cet  homme  difcret  qui  ne  parloir 
jamais , devient  tout  d’un  coup  un  valet 
de  Terence , qui  femblable  à un  tonneau 
percé , ne  peut  rien  retenir.  Cet  homme  fi 
fecret  devient  un  éco  qui  fe  fait  entendre 
par  tout.  Faites  après  fonds  fur  votre  ami» 
& publiez  en  tous  lieux  , que  c’eft  la  con- 
folation  d’un  honnête  homme  d’avoir  un 
ami. 

Les  amis  font  obligés  de  garder  le  mê- 
me filence , & d’avoir  la  même  difcretion 
que  les  Confefleurs  ; mais  la  différence 
qui  s’y  trouve  , eft  que  les  uns  font  tou- 
jours hommes  , & qu’ils  agiffent  toujours 
naturellement;  & que  les  autres  n’agiiTent 
pas  purement  en  hommes  , mais  en  hom- 
mes fortifiés  par  la  grâce  du  Sacrement 
de  l’Ordre  qu’ils  ont  reçu  ; ce  qui  fait  que 
les  premiers  n’oublient  pas  ce  qu’ils  ont 
fù , & que  par  imprudence  ou  par  ven- 
geance ils  peuvent  quelquefois  en  parler  ; 
que  les  autres  oublient  ce  qu’on  leur  dit , 
ou  que  s’ils  ne  l’oublient  pas , la  grâce  du 
Sacrement  les  fait  agir  comme  s’ils  l’a- 
voient  oublié , & comme  s’ils  ne  l’avoient 
jamais  fil. 

Si  on  fe  fait  une  loi  & un  plaifir  d’a- 
voir un  ami , au  moins  que  l’on  n’en  ait 
qu’un.  Comme  on  n’a  pour  les  fecrets  de 
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fa  confcience  qu’un  Confeffeur  , il  faut 
auffi  pour  le  fecret  de  Tes  affaires , de  fon 
Domeftique  & de  fes  intcrêrs  temporels , 
n’avoir  qu’un  ami.  Quand  on  change  de 
Confeflèur  ou  de  Directeur  , on  ne  s’en 
trouve  pas  mieux , & cette  diverfité  de  di- 
rection apporte  toujours  de  l’inégalité 
dans  notre  conduite.  Il  ne  fe  peut  aufli 
que  le  changement  d’amis  ne  préjudicie 
notablement  à nos  affaires  & à nos  inte- 
rets. 

D’un  ami  que  nous  avions , nous  nous 
en  faifons  pour  l’ordinaire  un  ennemi  , fi 
nous  rompons  avec  lui  fans  raifon,  & fans 
qu’il  nous  ait  donné  lien  à ce  changement. 
Ainfi  quand  nous  nous  fommes  trompés 
dans  notre  choix , il  vaut  mieux  fouffrir 
une  peu  de  notre  imprudence,  que  de  nous 
expofer  à la  vengeance  d’un  homme  qui 
fe  croit  méprifé  & offenfé-,  il  faut  faire 
bonne  mine,  fe  foutenir  autant  qu’on  le 
peut , & ne  pas  démentir  dans  un  moment 
& à la  vue  de  tout  le  monde  ; tout  ce  que 
nous  avons  dit  & fait  depuis  dix  ans. 

En  matière  d’amitié,  il  ne  faut  pas  al- 
ler plus  vite  que  celui  avec  qui  nous  la 
voulons  lier.  Il  nous  plaît,  il  revient  a 
notre  humeur  , s’il  nous  paroît  avoir  tou- 
tes les  qualités  néceffaires  à un  bon  &c 
prudent  ami , mais  il  n’en  eft  peut-être 
pas  de  même  de  nous  à fon  égard.  Il  n’a 
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peut-être  pas  pour  nous  les  mêmes  fentt- 
mens  que  nous  avons  pour  lui.  Ne  fai- 
fons  pas  toutes  les  avances  , attendons  au 
moins  qu’il  falTe  une  partie  du  chemin. 
Ne  nous  jertons  point  à la  tête  des  gens  j 
il  faut  fe  connoître  avant  que  de  s’efti- 
mer , de  il  faut  s’eftimer  avant  que  de 
s’aimer. 

Il  vaut  mieux  que  l’on  nous  accufe 
d’indifference  quand  nous  n’avons  point 
d’amis,  que d’inconftance  & d’ingratitu- 
de quand  nous  les  quittons  & que  nous 
les  trahiÏÏons.  L’indifference  que  l’on  nous 
reproche  en  ce  cas , nous  procure  une 
tranquillité  d’efptit  dont  on  s’accommo-, 
de  allez  -,  mais  l’inconftance  de  i’ingrati- 
tude  dont  on  nous  charge  / nous  perdent 
de  réputation , de  quand  on  l’a  une  fois 
perdue , il  n’y  a plus  de  joie  dans  la  vie. 

Nous  fommes  tous  fi  foibles  de  fujetsà 
tant  d’imperfe&ions  , que  fi  nous  n’avons 
de  l’indulgence  pour  nos  amis , de  s’ils 
n'en  ont  aulfi  pour  nous , notre  amitié  ne 
durera  qu’autant  que  nos  intérêts  l’entre- 
tiendront , de  qu’ils  nous  y feront  trou- 
ver notre  compte  5 de  quand  nous  ronv- 

{jrons  avec  eux , notre  bouche  fera  feu-'  - 
ement  connoître  ce  qui  s’eft  palfé  il  y a 
long-tems  dans  notre  cœur. 

Un  homme  qui  fe  dit  notre  ami,  ne 
doit  pas  être  crû  fur  fa  parole  > comme  il 
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ne  doit  pas  le  fier  à ce  que  nous  lui  en  di- 
fons  j il  faut  s’en  donner  des  preuves  de  - 
parc  & d’autre  , avant  que  de  fe  le  dire  » 
& rien  ne  fait  mieux  croire  qu’en  effet  on 
eft  amis,  que  quand  l’experience  le  fait 
réciproquement  connoître. 

Avant  que  de  fe  déterminer  à faire  un 
ami  d’un  homme  que  l’on  eftime  , il  faut 
y penfer  long-tems  \ on  ne  peut  après  s’y 
méprendre  , &c  je  ne  blâmerois  pas  celui 
qui  y penferoic  toute  fa  vie. 

Nous  avons  tous  tant  d’adreffe  pouc 
nous  déguifer,  & notre  indu  finie  nous 
fournit  tant  de  moïens  de  paroître  ce  que 
nous  ne  fournies  pas , qu’une  habitude  de 
quelques  femaines  ou  de  quelques  mois  , 
ne  donne  gueres  une  idée  jufte  & certaine 
de  ce  que  l’on  eft.  On  fe  laiffe  prévenir  ; 
une  parole  obligeante,  un  petit  fervice  qui 
ne  coûte  gueres,  mais  rendu  de  bonne  grâ- 
ce , nous  mene  fou  vent  trop  loin  , & l’on 
ne  s’en  repent  pour  l’ordinaire  , que 
quand  il  n’en  eft  plus  tems. 

On  dit  du  Taffe,  qu’un  homme  voulant, 
lui  faire  croire  qu’il  éroit  de  fes  amis  con- 
tre l’opinion  de  tout  le  monde,  demeura 
le  dernier  dans  un  bateau  avec  lui  pour 
lui  donner  la  main  & l’aider  à defeendre  i 
& que  le  Taffe  , plein  d’efprit . connoif- 
fant  fon  deffein  , lui  dit  : ce  n’eft  pas  pour- 
defeendre,  Monfieur,  que  je  voudrois  être 
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aidé , c’eft  pour  monter.  Ils  étoienr  tous 
deux  à la  Cour  d’Alphonfe  dernier  Duc 
dcFerrare,  & leTaflfe  fa  voit  que  l’autre 
jaloux  de  fa  fortune  , lui  nuifoit  en  toutes 
rencontres  autant  qu’il  le  pouvoit. 

Les  véritables  amis  font  ceux  que  la 
pieté  a fait  amis  i ils  ont  mêmes  vûes  » 
même  fin  , mêmes  motifs  > & comme  la 
charité  en  eft  laliaifon  , on  peut  afiurer, 
qu’ils  reftemblent  aux  premiers  Chrétiens, 
qui  n’avoient  tous  qu’un  cœur  & qu’une 
ame. 

C’eft  à ce  fujet  qu’une  Dame  de  mes 
amies , a dit  fort  à propos. 

Les  vulgaires  Amis  aiment  par  politique , 
Selon  leurs  interets  ils  changent  tous  les  jours , 
La  marque  d'une  Ame  Herotque , 

JEft  de  ri  aimer  jamais , que  pour  aimer  tou - 
jours. 


Fin  du  fécond  Tome. 
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A P PROBATION. 

J’Ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le 
Chancelier , le  Livre  intitulé  : Refc- 
xions  fur  les  différais  caratteres  des  Hommes  : 
ôc  Toit  dans  les  maximes  , foit  dans  les 
exemples , je  n’y  ai  rien  trouvé  qui  ne 
puifle  contribuer  à former  les  mœurs.  Fait 
d Paris  ce  zo  Mars  1715. 

Signé,  COUTURE,- 


v v/ 
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PRIVILEGE  DU  ROI. 


1 Ouïs  p au.  la  Grâce  d b Dieu  R'o  y d i 
> F r a n c e et  de  Nayariu,  à nos  amez  & 
Ccaux  Confeillers  les  Gens  tenans  nos  Cours  de  Parlement  , 
Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel  , grand 
Confeil , Prévôt  de  Paris,  Baillrfs  , Sénéchaux  , leurs  Lieu- 
tenants Civils  & autres  nos  Julkiciers  qu’il  appartiendra:  Sa- 
lut. Notre  bien  amé  Jacques  Estienke  , Libraireâ  Pa- 
ris , Nous  ayant  fait  remontrer  , qu’il  fouhaiteroirfaire'im- 
primer&  donner  au  Public  des  Réflexions  furies  Caratferes 
des H mm  s , -par  M,  Efpnt  F'.cchitr  , Evêque  de  Ntfmes  : s’il 
nous  plaifoit  lui  accorder  nos  Lettres  de  privilège  fur  ce 
nécefiaircs.  Nous  avons  permis&  permettons  par  cesprc- 
fenres  audit  Eftknne,  de  faire  imprimer  ledit  Livre  en  rcl- 
ledorme,  marge,  caraflere , conjointement  ou  féparémenc 
& autant  de  fois  que  bon  lui  femblera  , & de  le  vendre , 
faire  vendre  & débiter  partout  notre  Roïaume  pendant  le 
temsde  dix  années  confécutives.à  compter  du  jour  de  la  da- 
te defdk.es  Préfentes.  Eaifonsdéfenfes  a toutes  fortes  de  per- 
fonnes  de  quelque  qualité  & condition  qu’elles  foient.d’en 
introduire  d’imprefiion  étrangère  dans  aucun  lieu  de  no- 
tre obéiflance,  & à tous  Imprimeurs  , Libraires  & autres 
d’imprimer  , faire  imprimer , vendre  , fa;re  vendre  , dé- 
biter ni  contrefaire  ledit  Livre,  en  tout  ni  en  partie  , ni 
d’en  faire  aucuns  extraits , fans  la  permiflion  expreife  & 
par  écrit  dudit  Expofant  ou  de  ceux  qui  auiont  droit  de 
lui  , à peine  de  confîfcation  des  exemplaires  contrefaits  , 
de  i 5C0.  liv.  d’amende  contre  chacun  des  contrevenans  , 
dont  un  tiers  à Nous,  un  tiers  à l’Uôtel-JDieu  de  Paris f 
l'aime  tiers  audit  Expofant , & de  tous  dépens,  domma- 
ges & intérêts;  à la  charge  que  ces  Prefentes  feront  cnre- 
giftrées  tout  au  long  fur  le  Regiftre  de  la  Communauté 
des  Imprimeurs  & Libraires  de  Paris  , & ce  dans  crois 
mois  de  la  date  d’icelles  ; que l’impreflion  dudit  Livre  fe- 
ra faite  dans  Noire  Royaume  & non  ailleurs , en  bon  pa- 
pier & en  beaux  cara&eres,  conformément  aux  Reglc- 
mens  de  la  Librairie  i & qu’avanr  que  de  les  expofer  en 
vente,  il  en  fera  mis  deux  exemplaires  dans  notre  Biblio- 
thèque Publique,  un  dans  celle  de  Notre  Château  du  Lou- 
vre ,&  un  dans  celle  de  Notre  très-cher  & féal  Chevalier 
Chancelier  de  France,  le  fieur  Vpyfin , Commandeur  de 
nos  Ordres  , le  tout  à peine  de  nullité  des  Prefentes:  Du 
contenu  desquelles  Vous  mandons  & enjoignons  de  faire 
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jouir  ITîxpofint  ou  fes  Ayans  catife  pleinement  & paîlïble^ 
ment,  fans  fou.Trir  qu’il  leur  foit  fuie  aucun  trouble  ou  em- 
pêchement. Voulons  que  la  copie  defditcs  Prefentes  qui 
fera  imprimée  au  commencement  ou  à la  fin  dudit  Livre, 
foit  tenuë  pour  dûemenc  fignifiée , & qu’aux  copies  colla- 
tionnées par  l'un  de  Nos  amés  & féaux  Confeillers  & Secré- 
taires , foi  foit  ajoutée  comme  à l’Original.  Commandons  au 
premier  notre  Hui  lïïer  ou  Sergent,  défaire  pour  l’execu- 
tion d’rcelles  tous  aéles  requis  & néceflaires  , fans  de- 
mander autre  permifïion  , & nonobftant  clameur  de  Ha- 
ro , Chartre  Normande  & Lettres  à ce  contraires  : Car  tel 
eft  notre  plaifir.  Donné  à Verfailles  le  dix  feptiéme  jour 
du  mois  d’ Avril , l’an  de  grâce  mil  fept  cent  quinze , 8c 
de  notre  régné  le  foixante- douzième.  Par  le  Roy  en  foa 
Confeil . , 

Signé  , E O Ü QJJ  E T. 

Rtgipréfur  U Regiflre  K.  3 .de  U Communauté  des  Librai - 
rts  ér  Imprimeurs  de  Paris,  page  934.  M.  1 193.  conformément 
*ux  Reglemcns  , & notamment  à l'Arrtfl  du  Confeil  du  13  Août 
1 703,  4 Saris  le  *^.  Avril  171 5 . 

Signé , Robuste l. 


De  l’Imprimerie  de  la  Yeuvc  d’Antoine  Lambin. 
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